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/. - L'AVkNEMENT DES V ALOIS 1 

CHARLES IV, le troisteme et dernier fils de Philippe le Bei, £tait la ciuse 

mort le 1 er fövrier 1328. II avait £16 mari6 trois fois : sa pre- dtmastiqoe. 
mi£re femme, Blanche de Bourgogne, « une des plus belles dames 
du rnonde, garda mal son mariage » et fut enferm£e au Chäteau- 
Gaillard; la scconde, Marie de Luxembourg, fille de l'Empereur 
Henri VII, « raoult humble et moult prüde ferame », avait eu un Gls 
qui n'avait pas v6cu; la troisifeme, Jeanne d'ßvreux, n'avait encore 

l. SotmcEs. Recueil dea Hittoriem de Fronet, XXI, i955. ConlinuaHont de la Chroniqae de 
(iuillaame de SangU, ed. Geraud. i8^3. Grandes Chroniqaes de Satnt-Dents, id. P. Paris. V. 
1SJ7. Chroniqae pariaienne. dan« le« Memoire« da la Society dertllstolre da Paria, XI, i9ft&. 
Jean le Bei, Lee Vragee Chroniqae*, ed. Potain, lfttS. Giovanni Vlllani, Ittorie ßorenltn*. ed. 
Rachel!, I. 1Ä7. Ryroer, Foedera.... inier reges Ängliae el alias qaosttii rege», etc., 11. a* partic, 
ed. de ltai. 

a. OtrraAOE« a co*«cltb*. VI oll et, Hisloire dt* inetilmlione potitiqms de la France, II, 1896 
(on troorera, dan« le« notea de eel ourrage, Tindicatioa des principaui texte« el traraux cur 
la quesMon de la socceasion an träne). Vlard. La France $om§ Philippe de Vobis, Rente dea 
{foeaUon« nistoriques, L1X, lbyft. Longman, The Ufe and tum* of Edward ///, I, iMa. 
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donn6 le jour qu'ä des filles, mais eile 6tait enceinte, quand mourut 
Charles IV. Comme k la mort de Louis X 1 , la question se posait : 
qui allait 6tre roi? 

Si l'enfant attendu 6tait un fils, il suffirait de däsigner un 
rögent. Si c^tait wie fille, suivrait-on le präcödent cr£6 en 1316? 
A la mort du fils posthurae de Louis X, le fröre du feu roi. Philippe, 
avait pris la rägence, puis s'ätait fait roi avec le concours de quelques 
princes et de quelques barons; la fille de Louis X avait £t6 ainsi 
6cart6e du tröne. Peut-Ätre fut-il d6clar6 alors « que femme ne suc- 
c&de point au tröne de France »; mais ce pröcödent ne constituait 
pas encore une loi de rfitat. De m6me en 1322, quand mourut Phi- 
lippe V, Charles IV, k l'exclusion des filles des deux derniers rois, 
avait recueilli sans discussion ni difficultä, la succession de son 
fröre. II 6tait donc bien vraisemblable que le droit des femmes k 
porter la couronne de France ne serait pas plus reconnu en 1328, 
qu'il ne Tavait 6t6 en 1316 et en 1322. 

Mais resterait k dösigner Thöritier mÄle. Or, si les femmes ötaient 
däboutäes de toute prötention personnelle , n'ötaient-elles point 
capables lout au moins de transmettre k leurs hoirs m&les un droit 
qu'elles ne pouvaient exercer par elles-mömes, et de faire ainsi, 
comme on disait au xvr 3 siöcle, « le pont et planche»? En d'autres 
termes, les mäles de la ligne feminine 6taient-ils aussi qualiftes 
pour höriter du tröne que les mäles de la ligne masculine? 

Si les droits des mäles dans la ligne feminine ätaient reconnus, 
rhöritier le plus proche devait 6tre le roi d'Angleterre, Edouard III, 
petit-ßls de Philippe le Bei par sa möre Isabelle de France, et neveu 
des trois derniers rois 2 . Au contraire si les femmes ne pouvaient juri- 
diquement conförer un droit dont elles ötaient incapables de jouir, 
le tröne revenait ä Philippe de Valois, fils de Charles de Valois, 



i. Voir Hialoire de France, t III, a* partie, p. 375. 
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frere lui-m6me de Philippe le Bei. Cousin germain des derniers 
rois, il ötait comte de Valois, d'Anjou, du Maine, de Charlres et 
d'Alen^on. 

Une premiere Solution 6tait nlcessaire qui devait prejuger 
lavenir : avant la dölivrance de la reine, ii fallait un r6gent. Aussitftt 
aprta ia mort de Charles IV une grande assembl6e fut r6unie au 
Palais : on n'y vit aucun depute des bonnes villes; les pairs et les 
barons seuis y figuraient. Corarae dit Guy Coquille au xvi* si&cle, il 
s'agissait de traiter « la plus noble cause qui fut oncques ». II semble 
que les fiiies des pr6c6dents rois furent 6cart6es sans hesitation. Mais 
Edouard III s'ötait fait repräsenter, et plusieurs docteurs en droits 
canon et civil räclamörent pour lui ia rägence. Un obscur, mais dejä 
trfcs fort sentiment national s opposait & l'eiablissement en France 
dun roi angiais. Les barons d6clarerent que « femme, ni par cons6- 
quent son fils ne pouvait par coutume succexler au royaume de 
France ». Philippe de Valois fut 6tabli r6gent. 

Le i ar avril, la veuve de Charles IV accouchait d'une fille; le 
rägent fut reconnu roi par les barons. Deux mois apres, le 29 mai, il 
se faisait couronner ä Reims. Les fetes, qui durfcrent cinq jours, 
furent dignes de ce prince, qui apportait sur le tröne les pompeuses 
traditions de la chevalerie. Pour d6dommager Jeanne, comtesse 
d'Evreux, fille de Louis X, Philippe VI,conformement ä d anciennes 
promesses, iui abandonna ie royaume de Navarre qu'avaienl tcnu les 
trois fils de Philippe le Bei, mais il garda la Champagne, venue a la 
couronne par les m6mes voies que la Navarre. Les comtfc d'Angou- 
l£me et de Mortain et quelques helles rentes furent donnees en 
compensation de cette province & Jeanne d'Evreux, qui s en conlenta; 
quand eile fut majeure, en 4336, eile confirma la cession faite en 
son nom. 

£douard III ne pr£ta pas sans difficultä ä Philippe VI l'hommage 
qu'il lui devait pour la Guyenne et le Ponthieu. Au d£but de 1329, 
Philippe dut l'envoyer citer ä fin d'hommage par Pierre Boger de 
Beaufort, abW deF6camp; Edouard ne coraparut pas. Philippe r£unit 
un conseil de barons, oü il fut decidö que les revenus de Guyenne 
seraient mis en la main du roi de France. Des subsides furent mtme 
leves en Languedoc, et la noblesse du Midi convoquee en armes k 
Bergerac pour la Pentecöte. Quatre ambassadeurs allerenl en Angle- 
terre soramer une derniöre fois Edouard III et lui signiGer qu'un 
nouveau refus serail puni par la conGscation. A Windsor, puis k 
Winchester, Edouard intimidä par ces menaces, reqnt les ambassa- 
deurs «« moult honorablement » et promit enfin d aller prochaine- 
ment en France s acquitter de son devoir föodal. 
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Rendez-vous fut pris pour le commencement de juin 1329, k 
Amiens. Les rois de Navarre, de Majorque et de Boheme 1 et un grand 
nombre de seigneurs accompagnferent le roi de France, qui arriva 
avec trois mille chevaux. La ville avait fait pour les recevoir « pour- 
voyances grandes et grosses ». Les Conferences entre les deux rois 
dur&rent huit jours; Edouard ne voulait pröter rhommage que si le 
roi de France lui remettait certaines terres de Guyenne quil gardait 
en sa main*, et Philippe ne voulait rien rendre pour le moment; 
rhommage ne fut pr6t6 en effet que pour la partie du duchl que 
tenait r&llement le roi d'Angleterre. 

Le plus difficile fut de däterminer la qualitä de cet hommage. 
Philippe voulait qu'il füt lige, mais Edouard ne consentit ä le prÄter 
que u de bouche et de parole tant seulement, sans les mains mettre 
entre les mains du roi de France ». II demanda ä retourner en Angle- 
terre pour examiner « les privil&ges de jadis qui devaient äclaircir 
le dit hommage ». Le roi de France accorda le dälai; puis les princes 
tr&s amicalement « s'6battirent » quelques jours avant de se s£parer. 

Edouard III mit longtemps a däfinir ses devoirs. Une ambassade 
envoy6e de France ä l'automne de 1329 ne regut pas de räponse. II 
fallut nägocier encore. Enfin, le 30 mars 1331, des lettres patentes, 
munies du grand sceau d'Angleterre, däclarörent que rhommage pröt6 
& Amiens, de bouche seulement, devait 6tre tenu pour lige. Le roi de 
France envoya ces lettres ä sa chancellerie, et les fit « mettre en garde 
avec ses plus speciales choses, k la cautelle des temps avenir », comme 
dit Froissart. Mais cette pr6caution pour Tavenir ne devait servir ä 
rien : le jour viendra bientöt oü le roi ßdouard reniera son hommage. 
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Ason avtaement, en 1322, le comte de Flandre, Louis de Nevers, 
s'6tait appuyö sur le roi de France et sur Taristocratie Nodale 
ou urbaine; la noblesse toujours redout6e des Leliaerts 6tait rede- 
venue puissante dans les campagnes, et le patriciat, dans les villes 4 . 
Aussi une rävolte, de caractere ä la fois social et politique, avait 
6clat6 k Bruges d£s le mois de juin 1323 et gagn6 toute la campagnc 
le long de la mer du Nord. Les officiers du comte, les collecteurs 



i. Sur Jean da Boheme, da la mal son de Luxembourg, roir p. 10. 

a. Volr Histoirt de France, t. III, a« partie, p. toi. 

8. Ounuoas a co*scltm. Pirenne, Le soulioement de la Flandrt maritime de ISSS-IStS, 1900 
(tous Icä texte« uUlea et tous lea travaux d'erudlUon aont Indlquea dang les notes de 
rintroducUon). 

4. Volr BUloirt de Franc** t III, a* partie, p. tot. 
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d'impöts avaient 6t6 chass£s et les maisons des nobles d£truites. Le 
peuple, de Bruges ä Dunkerque, suriout les paysans affranchis ei 
propriötaires de la Weslflandre, s'6taient organis6s sous le comman- 
dement de capitaines £lus par eux, parmi lesquels 6taient Janssone 
et Zannequin. 

Le comte, qui n'avait pas d'armge, ne put arr6ter le mouvement et appel du comte 
fut pendant plusieurs mois prisonnier des bourgeois. Lorsqu'en 1328 DS planm^ 
il alla trouver le roi de France, pour lui prßter hommage, il lui 
exposa ses dolöances contre les gens de Bruges, d'Ypres et de Cassel, 
et il obtint de Philippe la promesse dune intervention. A Reims, 
pendant les c6r6monies du sacre, il renouvelases piain tes et demanda 
le secours immldiat du roi. Philippe consulta ses barons ä Reims 
m6me. Beaucoup pensaient qu'il fallait remettre l'exp6dition ä l'ann6e 
suivante : on 6tait au mois de juin ; avant que tout füt pr6t, la mau- 
vaise saison serait arrivöe. Mais le roi ne voulut pas attendre et il 
convoqua les hommes d'armes & Arras pour le 22 juillet. Rentrö ä 
Paris, il mit ordre aux affaires du royaume, visita les öglises et les 
Maisons-Dieu, et fit des aumönes aux pauvres. II alla prendre ä 
Saint- Denis dans leurs chAsses les reliques de saint Denis et le 
corps de saint Louis, pour les döposer sur Kautel ; il regut l'Oriflamme 
des mains de I'abbö, et, le lendemain, il partit pour Arras. 

II entra en Flandre le 20 aoüt. La noblesse flamande presque 
enti&re vint se ranger sous les banni&res des fleurs de lys. Les 
insurges, — gens de Furnes, de Dixmude, de Poperinghen, de Cassel, 
de toute la Westflandre, — en tout plus de quinze mille hommes 
commandös par Zannequin, 6taienl posUSs au mont Cassel, la seule 
colline qui s'6l6ve dans la plaine de Flandre; ceux de Bruges 6taient 
rest£s ä döfendre leur ville menac£e par les Gantois, car la citri de 
Gand, toujours jalouse de Bruges, avait pris parti pour le comte. 
Quand le roi de France approcha, Zannequin, suivant la coutume 
chevaleresque, fit demander jour de bataille; mais, ä ce vilain qui 
prenait des maniöres de prince, il fut rripondu quils ritaient « gens 
sans chef » et quils se drifendraient comme ils pourraient. 

Le matin du 23 aoüt, les deux marrichaux de France et Robert de 
Flandre, oncle du comte, ritaient altes ravager les environs de Bruges. 
De leurs positions, les Flamands voyaient l'incendie dritruire leurs 
maisons et leurs greniers; ils ne boug&rent pas. Quand les marrichaux 
rentrfcrent, la journrie sembla finie; aucune garde ne fut placric en 
avant du camp frangais; les Chevaliers, dribarrassris de leurs armures, 
« allaienl dune tente a lautre pour eux d&luire en leurs belles robes ». 
Vers trois heures, les Flamands descendirent en silence, par rangs 
pressris, disposta « en trois baUilles », « tout eoflaniMs de baUiller, 
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äpaissement aussi comme pluie, la croix rouge en leurs panonceaux 
etbanniöre ». Ils arriv&rent jusqu'aux tentes, jetant la panique parmi 
les hommes de pied et pönätrörent jusqu'ä deux portees d'arbalöte du 
roi. Les marächaux et leurs hommes, encore ä moiti6 arm£s, les assail- 
lirent alors. Peu k peu toute la chevalerie donna. Le roi qui, k la pre- 
mi&re alerte, n'avait prös de lui que deux moines et ses chapelains, 
mit ä la häte une cotte aux armes de France et un bassinet de cuir 
blanc, se fit hisser sur son destrier et chargea. « Entre eux merveil- 
leuse, Apre et aigre fut faile la bataille. » Les Flamands se formerent 
en cercle, serräs les uns contre les autres. A la fin, ils furent entamäs, 
et un mouvement tournant du comte de Hainaut acheva leur däfaite : 
« N'en recula un seul, que tous ne fussent tuäs en trois monceaux Tun 
sur l'autre ». Pr&s de douze mille communiers furent ainsi massacr£s. 
Les pertes des Fransais £taient l£gfcres. Cette journäe fut une vic- 
toire toute chevaleresque et föodale : les gens de pied de Philippe VI 
avaient fui du cöt6 de Saint-Omer et n'6taient revenus quaprfes 
bataille gagn6e. 

Aussitöt toute rösistance cessa. Cassel fut brül6, Ypres contraint 
k se rendre sans conditions; le roi, sans doute pour marquer son 
möpris, n'y entra point. Puis « ceux de Bruges » vinrent faire leur 
soumission. Cependant « considera le roi que le temps commen^ait 
k se refroidir ». Aprfes avoir donn6 de bons et s&vfcres conseils au 
comte dont il venait de rätablir Tautoritä, Philippe licencia son 
armäe et reporta lOriflamme k Saint-Denis. Paris lui fit grande f£te. 

En Flandre, le comte rätablit Tordre par la terreur; mais le roi 
garda pour lui la meilleure part des confiscations qui furent pronon- 
c6cs. 



ROBERT D'ARTOIS. 



III. — LE PROCES DE ROBERT D'ARTOIS 1 

UN incident survint, dont les suites devaient 6tre s£rieuscs. 
« L'homme du monde, dit Jean le Bei, qui plus aida le roi de 
France k parvenir k la couronne de France, ce fut messire Robert 

l. Socrces. Archive« Nationales, JJ. ao, Le proce'i Mtuirt Robert d'Artois, copic aulhen- 
Uque sous forme de registrc; cbaque page des cent quatre-vingt-quinze folios est contre- 
signee par cinq notaires. Ce curieux registre a ete constitue ovec l'intention evidente de 
justifier les rigueurs de la procedura royale; la premiere enquete, favorable ä Robert 
d'Artois, qui remplit les premiere folios, a ete raturee. 

Ouvrages a consultkr. Leroux de Lincy, Le Proet* de Robert d'Artoix. Revue de Paris, 
VII et VIII, 1809. Kervyn de Letteohove. Le Proeis de Robert d'Artois, Bulletin de TAca- 
demic royale de Bclgique, 2* serie, X et XI, 1860-1861, et Chroniques de Froissart.XX, Table 
historique, v Artois, 1875. J Richard, Mahaut, comlesse d'Artois et de Rourgogne, 1887. 
lloranville, Guillaume du Rreuil et Robert d'Artois, Bibliotheque de 1 Ecole des Chartes, 
XLVIII, 1887. Lefrancq, Robert 111 et le comte" d'Artois au commeneemenl du XIV 9 siMe, 
Position« da memoire« präsentes a la Faculte des Lettre« de l'Universite de Paris, 1896. 
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d'Artois, un des plus hauts barons de France. » Moins de deux ans 
apr&s, ce prince avait aflaire ä la justice du roi. 

II etait rarriöre-petit-fils de Robert I, ä qui son p£re, ie roi 
Louis VIII, avait laissä l'Artois en apanage. Mais TArlois ötait 6chu 
en 1302, selon la coutume locale, ä Madame Mahaut, sa tante 1 . 
Hoberl avait revendiqul avec acharnement ce comt£ : deux fois, 
d'abord & sa majoritö en 1308, puis de nouveau en 1316, la Cour des 
pairs avait repoussä sa röclamation. Ces öchecs ne l'avaient pas 
d£courag£. Enhardi par l'av6nement de Philippe VI dont il avait 
6pous6 la soeur, Robert d'Artois se laissa entratner dans toute sorte 
de pratiques mystärieuses et criminelles par une bände d intrigante, 
que dirigeait une femme de moeurs douteuses, Jeanne de Divion. 
Jeanne avait 6t6 I'amie et la confidente de feu Thierri dHiregon, 
6v£que d'Arras, conseiller tout-puissant de la comtesse Mahaut. 

A la cour solenneile d'Amiens, oü Edouard III prÄta lhommage, lm pnocis 

Robert, avec le concours du cöl&bre avocat Guillaume du Breuü, bn Restitution. 
avait demandö justice de la spoliation dont il se disait victime. Le 
roi, le 7 juin 1329, avait ordonnl une enquötc : cinquante-cinq temoine, 
subornls par Jeanne de Divion, d6clarörent avoir vu des titres qui 
Itablissaient sans conteste les droits de Robert sur TArtois. Ces titres 
avaient-ils exist6 en cffct? Madame Mahaut les avait-elle fait enlever 
de la cachette oü Ton disait qu'ils avaient H6 d£pos6s, et les 
avait-elle detruits? On ne Ic saura jamais. 

Le procte en restitution de PArtois fut ouvert devant le Parle- les faui. 

menl : lä Robert d'Artois prösenta des titres que Jeanne de Divion 
avait fabriques; eile en avait ccrit le texte, puis eile avait ajoutä des 
lacets de soie et des sceaux dötachls de chartes anciennes. Aussitöt 
Madame Mahaut requit le roi de prononcer la saisie de ces pifeces. II 
fut fait droit & cette requGtc et 1'afTaire fut renvoy£e ä une autre 
journee, Mais Mahaut, qui, le 23 novembre 1329, se portait bien ei 
avait dln£ avec Ic roi, est prise, deux jours apr&s, dun mal inconnu; 
le 27 novembre, eile meurt. Quelques semaines apr&s, mourait 6gals- 



Bobcrt I, comte dArioin, frere de Louis IX, tue a la Manaoarah. ia5o. 
Bobert II, comte d'ArtoU, tue a Courtral, 1S03 . 



Philippe d'Artoia, mort en lagB 



Robert d'Artoia, 

comte de Beaumont. 

epoute Joanne de Valoii. 



Mahaut. comte«»e d'Artoi», 

epouse Othon IV, 

comte de Bourgogoe. 



Robert, mort enfaat. 



Jeanne epoune 
Philippe V lr Long. 

Jetinne epou»e 
Eudes IV. duc da 
Bourgogoe. 



Blanche epoute 
Charte« IV Je Bei 



Robert 
en 1817. 
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ment sa fille et höritifcre, Jeanne de Bourgogne, veuve de Philippe V. 
On ne manqua pas de parier d'empoisonnement et d'accuser Robert. 
Les dispositions du roi de France devenaient visiblement hos- 
tiles ä Robert. Le duc de Bourgogne, häritier de Mahaut et de 
Jeanne, 6tait le fr&re de la reine, et Philippe VI 6tait domin6 par 
sa femme. D'autre pari des indices graves furent recueillis. Les 
pi&ces produites au Parlement parurent suspectes. Enfin Jeanne de 
Divion arrötöe, avoua tout : eile raconta comment eile s^tait procura 
ä Arras des lettres du comte Robert II pour exäcuter les faux. Appell 
devant Philippe VI, Robert s'obstina äsoutenir Tauthenticit^ de ses 
titres. Le 23 mars 1331, laffaire revint devant le Parlement : Robert, 
apr&s avoir vainement jetö son ganten gage de bataille, fut confondu; 
l'abb6 de Cluni dätacha les sceaux r6coll6set le roi lui-möme lac£ra 
les faux. 
umnation Les coupables furent ch&ttes avec une impitoyable rigueur. La 
\obbrt Divion fut brülle sur la Place aux Pourceaux le 6 octobre 1331. Des 

poursuites furent commenc6es contre Robert qui, d&s le lendemain 
de la s£ance du Parlement, s^tait enfui dans ses terres. Mais 
quand les sergents royaux arriv^rent ä Conches pour notifier le pre- 
mier ajournement, Robert n'y ötait plus. On saisit sa femme, qui, 
bien que soeurdu roi, fut enfermäe au Ch&teau-Gaillard. Quatre fois, 
le fugitif fut ajournö ; il fit d£faut. Le 8 avril 1332, dans une cour 
plentere tenue au Louvre devant le roi de Boheme, les princes du 
sang et neuf pairs du royaume, Philippe VI se leva et pronon^a le 
bannissement de Robert et la confiscation de ses biens. Montjoie, 
höraut d'armes de France, dlchira Täcusson portant les armes du 
prince, pendant que le roi se couvrait le visage de ses mains. Robert 
(TArtois s'6tait räfugiö en Brabant : il v6cut lä trois ans, cach6, mais 
toujours agit6, la raison 6branl6e, dövorö d'une haine farouche contre 
le roi, la reine, le fils ain6 du roi qu'il essaya de faire mourir par des 
pratiques de sorcellerie. Comme le duc de Brabant refusait de le 
livrer, une coalition fut organisle contre lui parmi les princes des 
Pays-Bas ses voisins; le duc, dont les terres furent ravagäes ä deux 
reprises, c6da. Robert partit pour TAngleterre oü la reine, Philippa 
de Hainaut, puis Edouard III l'accueillirent avec grand honneur, 
comme un parent et une victime. Les procödures contre ses complices 
durärent jusqu'en 1335. Enfin, en mars 1337, le roi le däclara criminel 
de löse-majest6 et ennemi mortel du roi et du royaume. Nous ver- 
rons en effet bientöt Robert d'Artois agir en ennemi mortel du roi 
et du royaume de France. 
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IV. — POLITIQUE LOINTAINE 1 



PHILIPPE VI, dans les premifcres ann&s de son rfcgne, avait de 
grands desseins, un peu vagues d'ailleurs, et pouvait se croire 
assurä de grandes alliances. 

De lous cötes, semblait-il, il avait des amis. Le comte de Savoie, 
le Dauphin de Viennois et le duc de Lorraine avaient combattu avec 
lui ä Cassel. Robert d'Anjou, un Capelien, oncle du roi de France, 
tenait le comte de Provence et regnait ä Naples. Dans sa jeunesse 
Philippe de Valois 6tait descendu en Italie pour combattre, au nom du 
pape, les redoutables tyrans gibelins de Milan, les Visconti*; puis, 
s&luit par lesprit subtil de Gal6as Visconti, il avait comraencä avec 
son adversaire de la veille des relations que lavenir devait rendre 
plus elroites. Au Nord, pour contraindre le duc de Brabant ä aban- 
donner Robert d'Artois, il avait trouve, trös ais£ment le concours de 
T£veque de Li£ge, de TarchevÄque de Cologne, du marquis de Juliers, 
du comte de Gueldre, d'autres seigneurs encore. Le duc de Brabant 
lui-m£me devint ä son tour alliö du roi, et sonfils aln6 6pousa une fille 
de France. Au mois de juin 1332, Philippe VI voyait tous ces princes, 
« dix-huit cents Chevaliers, bannerets et autres des parties d'Alle- 
magne », se r^unir, « grande joie dömenant », autour de lui ä Roymi- 
lieu, pres de Compi&gne. Recherche par cux comme arbilre, il elait 
assez heureux pour apaiser leurs querelies. 

Philippe pouvait compter aussi sur l'alliance du pape. Le roi 
et le pape elaient alors voisins ; le Rhone seul les separait. Par 
crainte des orages de la politique italienne, par preförence pour une 
vie raoins solenneile et plus douce, Clement V elait venu en raars 1309 
sejourner ä Avignon, cito vassale du comte de Provence, et cnclav£e 
dans le Comtat Venaissin, qui appartenait a la Papaute. C elait « un 
nid ä corneilles » au regard de Rome, mais une residence tranquille, 
avec d'agr£ables villögiatures dans le Comtat. Avignon de plus ötait 
au passage des grandes routes du Nord et du Midi, en terre d'Em- 
pire, tout contre les domaines de la maison d'Anjou, qui elait Ire* 
devou£e ä la Papaute, ä proximite de l'Italie, a la porte du royaume 
de France. II semble cependant que Clement V n'avait pas eu le 



LES ALUtS 
DB PHILIPPE VI. 



LA PAPAÜTt 
A AVIGNOS. 



i. OcYftAoit a comuLTm. A. Lerem, Reeherthes eritiqme* $ur U» relatiom politiques de la 
Franc* et de rAllemagne de IffS ä 1S7i t iftb. P Fournler, Le Royamme (TA ritt et de Vienn*, 
1*91. De PujrmaigTe, Jean de Bohime en France, Rem« des QumUoq» hi»toriqur*. LH. ite. 
Tb Lindner. Oeuteehe Geschichte unter den Habeburgem und den Luxemburgern, I, iHR. 
DeUrille L« Rouli, La France en Orient au XIV* ftfcfe, I, 1 — 

x Volr Hutoir* de Franc*. L 111, f partto, p. 994. 
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JEAN XXII. 



dessein formel de transferer la Papaute hors de Rome. II ne crut pas 
engager Tavenir lorsqu'il s'installa modestement au couvent des 
Dominicains, dont il aimait le cloitre raagnifique. 

A sa mort en 1314, quand il s'etait agi d'elire son successeur, 
les cardinaux s^taicnt divis^s en deux partis : d'un cöte les Italiens, 
de lautre les Languedociens ou les Provencaux; ils avaient passe 
plus de deux ans ä se quereller sans arriver a une ölection. II avait 
fallu que le comte de Poitiers, — qui devint quelques jours apr6s le 
roi Philippe V — , les ünt enfermes dans un couvent de Lyon pour le« 
d^cider ä elire pape, le 7 aoüt 1316, un Frangais, naüf de Cahors, 
qui prit le nom de Jean XXII. Le nouveau pape sefit couronner sur la 
lerre du roi de France, ä Lyon. II montra son zele pour la France 
dans ses trois premieres promotions de cardinaux : en 1316, 1320 et 
1327, il ne crea pas moins de vingt cardinaux fran$ais. Pour faire 
plaisir au roi de France, Jean XXII s'etablit ä demeure sur les bords 
du Rhone. Ancien e>6que d'Avignon, il voulut faire de cette ville une 
nouvelle Rome. Installe" au chäteau episcopal, il commen$a de grands 
travaux d'architecture et de peinture. Les £glises d'Avignon furent 
r6par6es et agrandies, les chaleaux pontificaux du Comtat embellis '. 

Devenu le voisin du roi de France, le pape öchangea desormais 
avec lui de bons Offices. Le roi de France obtenait ä son gr£ des nomi- 
nations de cardinaux et d'6vöques, des collations de b£n£fices pour 
ses prot£g6s, et fort regulierement de tres lucratives decimes sur les 
revenus du clerge\ Le pape cspärait l'appui du roi dans les lüttes 
acharnäes qu'il soutenait alors contre Louis de Bavierc en Allemagne 
et contre le parti gibelin dans le Nord de 1'Italie. Ainsi commenga 
« la captivit6 d'Avignon » qui mit la papautä sous la main du roi de 
France, et qui devait amener de si grands dösordres dans 1'Eglise. 

Tres ötroite semblait egalement l'amitiä du roi de France et de 
uk lüxbuboühc. la maison de Luxembourg, qui possedait le royaume de Boheme et 

s'£tait döjä pouss£e jusqu'ä TEmpire. L'empereur Henri VII avait 616 
un prince lout francais *. Son fils, Jean de Luxembourg, roi de 
Bohöme, avait assist£ au couronnement du roi de France Charles IV, 
que sa sceur Marie öpousa en 1322. Le roi Jean avait envoye' ä Paris 
son fils Wenceslas pour y apprendre les manieres courtoises; 
Wcnceslas y resta et fut fianc£ ä la sceur de Philippe de Valois; il 
changea m£me son nom en celui de Charles, que portait le roi de 
France. Lavenement des Valois resserra encore cette amitiö des deux 
maison?. Le roi Jean de Bohöme ötait au couronnement de Phi- 



LA MAI SOS 



i. Faucon, Le» Art» ä la cour <TAcignon, sous CUmenl V et Jean XXII, MäUnges d archeo- 
logic et d'hf*toire de l'Ecole de Rome, 1884. 
a. Voir Hisloire de France, t III, 2* parUe, p. 3i& 
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lippe VI et k lost de Cassel; il avait assistö k la condamnation de 
Robert d'Artois, etä laceremonie de l'hommage pr£t£ par Edouard III, 
comme sil eüt 616 le tlmoin indispensable de tous les grands faits du 
nouveau rfcgne. Les deux rois avaient les m£mes goüts : autant que 
Philippe VI, le roi de Boheme 6tait chevaleresque et fastueux; c'^tait 
« le plus noble et le plus gentil en largesse qui r6gn&t k ce temps ». 
Mais, comme ses domaines Itaient mödiocres et que son royaume de 
Boheme ne lui rapportait guöre, il 6tait grand emprunteur et mauvais 
payeur. Cependant son ambition ötait sans limites. Villa ni Pap pelle 
« il Boemino povero di moneta e cupido di signoria », le Boh&nien 
pauvre d'argent et avide de seigneurie. II avait Fimagination gran- 
diose, toujours quelque vaste projet en t6te et quelque chimlrique 
nägociation en train. II devait rester fid&le k Philippe VI jusqu'ä 
la mort. 

On aurait pu croire que ces relations et ces alliances enlratne- pbojbts svh 
raient la politique de Philippe VI du cöt6 de FItalie ou de F Alle- litaum st le 
magne. Vers 1330, le roi, comme s'il voulait intervenir activement * orAÜMß ******* 
dans les affaires italiennes, se fit accorder par le pape le droit 
d'occuper Parme, Mod&ne et Reggio. II correspondait avec les prin- 
cipales villes lombardes. Quelques annees aprös, il achela de Jean 
de Boheme la ville et la seigneurie de Lucques. Peut-6tre songeait-il, 
comme le croit Villani, k un Etablissement en Italic Entre lemps, il 
se laissa entratner un instant dans une de ces helles combinaisons 
quYbauchait si volontiere Fesprit fecond du roi de Boheme : Philippe 
devait recevoir le royaume d'Arles pour prix du concours quil 
apporterait ä Jean dans Facquisition de la Couronne imperiale. Mais 
aueun de ces projeta n'eut de suite pratique. Tr6s vite Fimagination 
du roi de France avail d£passe le royaume d'Arles et les plaines lom- 
bardes. Comme ses pr&iexesseurs, il rövait d'une croisade. 

Depuis 1330 il s y pröparait. Au coinmcncement de lhi verde 1331, mojzi 

Pierre de la Palu, patriarche de Jerusalem, revenant dune ambas- DE c * olSAOii - 
sade aupres du soudan d'Egypte, 6mut profondemeni le roi el son 
entourage, en dexrivant les miseres des ehre 1 tiens et Fobstinalion du 
soudan. Tous ceux qui F£cout£rent, füren t « d'un aecord d aller 
outre mer pour recouvrer la Sainte Terre >». Le pape prit FafTaire en 
mains et la prexlication comraenc,a. 

Philippe VI, donnant Fexemplc, rec,ut la croix le 25 juillet 1332 k 
Melun. Le 2 octobre, il tint une grande assemble'e de prelats, de 
nobles et de d£put6s des villes oü il annonga son prochain depart et 
organisa la r^gence. Un an apres, le 1" octobre 1333, au Prd-aux- 
Clcrcs, sur un grand £chafaud, Pierre Roger, archevGquc de Rouen, 
prtcha de nouveau « du saint voyage d'Outre-mer ». Des seigneurs se 
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CHAPITRE II 

LE ROI ET LE ROYAUME DE FRANCE. 
LE ROI ET LE ROYAUME D'ANGLETERRE 



I. PHILIPPE VI. LI POÜTOIM KOTAU L*AAMBB. — U. tTAT BOOKOM1QCE 
DU ROTAUMI. — Ol. iDOUAKO Ol. L'AKGLBTiaAB. L*AAMBB ANOLAISB. 

/. — PHILIPPE VI. LE POUVOIR ROYAL. L'ARMÄE 1 . 

AVANT d'entrer dans le r*cit de la guerre de Cent Ans, qui ouvrit 
une des crises les plus graves de notre histoire, U faut voir quel 
esprit et quelles forces y apportaient le roi Philippe et le royaume 
de France, le roi Edouard et le royaume d'Angleterre. 

II est difBcile de se faire une id6e de Philippe VI au d£but de li *ot 

son rdgne, dans ces annäes de paix et de vastes projets. L'emporle- 
ment et la faiblesse de caractäre, que les chroniqueurs lui repro- 
cheront si vivement plus tard, ne se sont encore manifestes que dans 
de rares circonstances. P6trarque le dit fort ignorant et l'estime peu : 
mais les jugements de Pätrarque sur la France et sur les Francais 
sont suspects. Le goüt des choses de r esprit fut h6r£ditaire chez les 
Valois; Philippe VI achetait des livres qui n'6taient pas tous des 
livres de pi6t^ v puisqu'on trouve dans le nombre un exemplaire des 
Fables d'Ovide 1 . II fit Compiler k son usage par un moine de Saint- 
Denis un manuel d'histoire universelle*. II s'intAressa fort en 1333 
aux controverses qui s'61ev&rent sur la « vision Walifique », opinion 

i. Ocnuoit a coiiültv». Leclerc ei Renan. Dtscourt sur Mal dm lattrts at das baaux- 
aHs au XIV» siede (Histoire ÜUeraire de la Franc«. XXIV). r Mit, ifttt. DelUle. La 
Cabinet dt» manascrili da la Btbliolkaqaa nationale, I. tSSI. Vlard. La France soms Philippe 
da Valois, Herne de« Queation« hletorique*. LIX, iflgd, et Un ehanilre d'histoire adminis- 
trativ*. Las rassoarces extraordinairas de la Hoaamli soas Philippe VI, Rente dee Que«Uon« 
hUtoriquee. XLIV. i80S S. Luc«, La leunessa da Bertrana da Guesclin, 1S7*. 

a. Couderc. Le Manual d'histoire da Philippe Kl, Etüde« dlüelotre da Moyen Afe, dediee« 
« G. Monod, ifttf. 
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subtile qui prätendait que les Arnes des bienheureux ne voient pas 
Dieu face ä face avant le jour du dernier jugement. Deux fois il fit 
discuter devant lui les partisans et les adversaires de cette doctrine, 
et il donna son avis au pape. 

piärä. Philippe VI 6tait sans doute attirä vers ces questions par sa pi6t6. 

Les actes des premteres annäes de son rägne sont pleins de pieuses 
donations aux Etablissements religieux, surtout ä ceux qui se consa- 
craient aux ceuvres de charitä. Au däpart pour la Flandre, puis au 
retour, il multiplia les dävotions, et le chroniqueur de Saint-Denis dit 
que son z&le däpassa tout ce qui s'ätait vu jusqu'alors. II aimait les 
grands pölerinages : en 1330 pour la naissance d'un fils, en 1336 
apr&s la gu6rison de Jean, l'häritier de la cou rönne, il alla ä Marseille 
prier pr6s des reliques d'un saint de sa race, Louis d'Anjou, en son 
vivant 6vöquc de Toulouse. II fit publier au mois de mars 1330 et 
renouvela en 1348 une ordonnance sur les vilains serments et blas- 
ph&mes, oü il rench&rissait sur les p6nalit£s 6dict6es par saint Louis. 
On l'appela Philippe le Tr6s Bon Chrötien et encore Philippe le Vrai 
Catholique. 

famille. Si pieux qu'il füt, Philippe VI n'6tait pas un moine. Veuf, apr&s 

trente-cinq ans de manage, de Jeanne de Bourgogne, femme exi- 
geante et implacable qu'on appelait la « male reine de France », il se 
remaria au bout d'un mois avec sa tr&s jeune cousine, Blanche de 
Navarre. De son premier manage, il eut sept fils et une fille, et on a 
cru lui trouver un b&tard *. II aimait ardemment ses enfants. L'aln6, 
Jean, fut comblö de rentes et de domaines. II regut en apanage 
le plus beau morceau du royaume, la Normandie avec l'Anjou et le 
Maine. De süperbes fgtes furent donnäes, quand il fut armö Cheva- 
lier. C'est le roi lui-m£me qui s'occupe de la « garniture d'or et de la 
faQon dune surgainte de cuir de lion » pour « Jean notre fils ». Quand 
Jean est malade, c'est encore le roi qui prövient les gens des Comptes 
« que notre tr&s ch6re compagne la reine a fait faire de notre com- 
mandement un pot d'or, du poids de quatre marcs onze esterlins, 
pour la n6cessit6 de la maladie de Jean notre fils ». 

TS Par-dessus tout, Philippe VI 6tait un Chevalier. Ayant appris 

valerbsqüks. qu ^j ouarc i \\\ voulait organiser une fete de la Table ronde, il en fit 
pr£parer une semblable, plus romanesque encore. Froissarl, Echo de 
Souvenirs encore vivaces, decrit la large vie men6e aux plus heureux 
jours du r&gnc ä Vincennes, « le plus chevaleresque sEjour », tout 
prös d'un parc fameux, rempli du « plus noble gibier ». « Et tenait 
trois rois en son hötel et ducs et comtes et barons sans nombre ; et 

i M. Boudet, Thomas de la Marche, bdlard de France, 1900. Voir la critique de G. Paris, 
Journal des Saoants, 1900. 
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n'y avait onques mais eu roi en France, dont il souvint qu'il eut tenu 
l^lat pareil au dit roi Philippe. Et faisait faire fetes, joütes, tournois 
et 6battements, et lui möme les devisait et ordonnait. Et ötait un roi 
plein de tout honneur et connaissait bien que c'ötait de bachelerie. 
Moult 6Lait I6lat du roi Philippe de France grand et renommö en 
tout pays. » 

Ce roi Chevalier avait & gouverner un grand royaume, qui s'äten- 
dait de la Saöne et du Rhone ä l'Ocäan et ä la Manche, des Pyr6n6es 
aux bouches de l'Escaut. 

De grands progrös avaient 6t6 accomplis par la Royautä au 
xm* siöcle et dans le premier quart du xiv* 

Le domaine couvrait prfcs de la moitiö du royaume. En apparence ib douainb 

irbs morcelä, il formait cependant quatre grands groupes : au Nord, botau 

une parlie de la Flandre wallonne, Amiens, le Vermandois, le Valois. 
la Normandie, FIle-de-France, la Champagne, le comt6 de Chartres 
et l'Orlöanais, — ä TOuest, toute une grande bände de territoires 
depuis la Normandie jusqu ä la Guyenne, comprenant le Maine, 
l'Anjou, la Touraine et le comt6 de Poitiers et se prolongeant au 
Centre par le Berri ; — le groupe märidional qui s'6tendait entre la 
basse Garonne et le Rhone, avec un morceau de la Guyenne rest6 aux 
mains du roi de France, les s6n6chauss6es de Languedoc, le comt6 de 
Bigorre, la terre d'Auvergne, une partie du Vivarais; — enfin ä l'Esl, 
la ville de Lyon et le comt£ de M&con. Des princes apanag£s, tr6s 
proches parents du roi, lenaient les comttfs de Clermonl, d'ßvreux, 
(TAlen^on, d'£tampes, de Dreux, de Moriain, d'Angoul^mc, de la 
Marche, le duch6 de Bourbon. Ainsi des grands Tiefs d autrefois, il ne 
restait que quatre, aux extrömit£s du royaume : la Flandre au Nord, 
la Bourgogne 1 ä l'Esl, la Bretagne a TOuest, la Guyenne au Sud. 

D'autre part, le gouvernement royal 6tait d6jä fortement arme, lbs iNSTirvTtoss 

On sait ä quel point de leur däveloppement ätaient arriv£cs les boyaus. 

institutions monarchiques : autour du roi, l'Hötel, qui comprenail a la 
fois des sinäcures honoriGques, des Services domestiques appeles les 
Six Metiers de r Hotel, une caisse speciale ou Chambre aux deniers, le 
bureau des öcritures et du sceau ou Chancellcrie; — pour les affaires 
politiques, les gr&ces et le choix des officiers, un Conseil aux formes 
vagues et variables, oü le roi röunissait tantöt quelques familiers 
seulement, tantöt un grand nombre de hauts personnages; — pour 
la justice souveraine, des sessions de Parlcment; — pour le contröle 
des gestions finaneiferes, la Chambre des Comptes; — au Louvre, 

i. Depoi« la roort de la ooratesae Mahaot et de «a Alle la reine Jeanoe, en iSty et i33d, le 
4mc de Bourgogne, du chef de m ferarae, poseedait de plus I Artoi*. 
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le Tresor; — enfin sur le domaine, dans les trente-six bailliages ei 
s6n6chauss6es, des baillis et des senechaux, avec leur caisse, leur 
tribunal, leur greffe, et, au-dessous, les prävöts de France, les 
vicomtes de Normandie, les viguiers, bayles et juges du Midi, les 
chätelains, les agents des fortts, les gardes des ports et passages 
pr6pos6s aux douanes, les sergents de toute esp£ce, tous visitäs et 
contröles de loin en loin par les enqu£teurs et räformateurs royaux. 

De ces institutions et de Tacüvit^ entreprenante de tous ces 
ofßciers, le roi tirait une trfcs grande force et le moyen de faire 
sentir partout son autoritö & ses sujets. A cela s'ajoutait encore le 
prestige s£culaire de la race capätienne, surtout le souvenir toujours 
vi van t de « Monseigneur saint Louis », qui semblait assurer ä ses 
successeurs la protection speciale de Dieu. D6jä cette royautä si 
forte et si v£n6r6e manquait de contrepoids. On a vu que, depuis 
Philippe lc Bei, degrandes assembl6es avaient 6t6 räunies, ä certains 
moments, d'une fa$on presque rdgulifcre, et qu'elles comprenaient des 
membres du clergä et de la noblesse et des d6put6sdes bonnesvilles 1 . 
Mais c'ölait le roi qui les avait convoquäes dans rint£r£t de sa poli- 
tique propre : elles n'avaient rien entrepris pour se donner des droits. 
Aucune charte n'6tait intervenue entre le roi et les Etats, pour limiter 
le pouvoir royal et prot6ger le royaume contre le gouvernement d'un 
mauvais prince. 

Seulement il manquait au roi de France des finances süres et 
une bonne armee. La royaut6 devait vivre du produit de son domaine; 
c'etait lä un principe de droit public au Moyen Age; mais les produits 
du domaine en temps ordinaire, par suite du döveloppement de lHötel 
et des institutions royales, suffisaient tout juste aux döpenses. Phi- 
lippe VI, avant la guerre anglaise, paratt avoir 6t6 pr6occup6 de se 
rendre un compte cxact de la Situation de ses finances. Nous avons, 
sous forme de rapports präsentes au roi en 1332 et en 1335, des 6tats 
sommaires donnant les recettes et les däpenses en gros *. En recette, 
ils ne portent que les produits du domaine, de la justice royale et de 
quelques taxes d'importance secondaire ; en däpense, ils ne comptent 
aucun frais de guerre. Or Texcädent, dans ces ann6es de paix, est 
trfcs faible : 9736 livres parisis en 1332 ', 31 088 livres parisis en 1333, 
ce qui etait tout ä fait insuffisant pour mettre en reserve un träsor 
de guerre. II y a bien mention en 1335 d'autres grosses recettes, 



i. Voir Histoire de France, t. III, 2* partie, p. 359-965. 

2. Moranvill£, Rapport» ä Philippe VI sur Mtat de »es finances, Bibliotheque de l'Ecole de* 
Charles, XLVIII, 1897. De Boisllsle, Le budget el la populalion de la France sous Philippe de 
Valois, Annuaire-bulletin de la SocieU de 1 Histoire de France, 1&75. 

3. Et encore ce chiffre est-ü donne ■ sans faire deduetion de ses gros dons et de ses 
grosses messageries >. 
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mais ce sont des deniers pergus « ä une fois », dont on ne peut 
faire 6tat pour les aütres annäes. 

Que faire, si la guerre 6clate, avec un budget si peu extensible? 
Lcs recettes ordinaires ne pouvant assurer la defense du royaume, 
il faut en cas de danger, d 1 « Evidente et urgente n£cessit£ », comme 
on disait alors, des ressources extraordinaires. Mais, en dehors 
de l'exploitation du domaine, rien n'est organisä. Les präcädents 
rois ont fait comme ils ont pu : ils ont obtenu des döcimes du 
pape, pratiquä l'emprunt forcö, transformä le service militaire en 
impositions, cr66 des subsides g6n6raux, mais tout cela sans ordre, 
sans rlgularitä, au jour le jour, au prix de toute sorte de conces- 
sions et de promesses locales ou individuelles *. Faute de mieux, 
ils ont alt£r6 les monnaies, mexontentant et 16sant tout le monde. 
Et toujours l'argent est arrivö dans leurs caisses päniblement, non 
sans grandes räsistances et d61ais et aussi non sans dachet. Toujours 
aussi les depenses extraordinaires ont d6pass£ les recettes extraordi- 
naires; le rapport de 1335 le reconnatt lorsqu'il dlclare qu'il n'est 
pas fait 6tat des « subsides pour les guerres, pour la chevalerie et 
les mariages des enfanls du roi, dont Ton d£pense plus qu'ils ne 
montent, quand le cas s'offre quils se l&vent ». La Royautä navait, 
en finanecs, ni institutions, ni m£thode, par suite point de s£curit6 
pour se procurer les ressources nöcessaircs a une longue lutte. 

Le roi navait pas non plus d'arm£e r£guli£re*. Le service UAHMtB hotalm. 
militaire föodal lui £tait toujours du, mais il £tait subordonnä ä 
d'£troites conditions de temps et de lieu, qui ne pouvaienl se concilier 
avec une guerre prolongec et gttotfrale. L'arri6re-ban, cesUä-dire la 
levta en masse en cas de defense du royaume envahi, <4ait une res- 
source tout aussi m£diocrc. Aussi les rois avaient-ils encouragä ä se 
racheter ceux qui ne voulaient point servir. Depuis longtemps ils 
trouvaient un grand avantage ä engager a leur solde les nobles, 
Chevaliers et ^cuyers, et autres gens habituös a porter les armes. En 
cas de guerre, semonce est faite ä ces hommes d armes pour teile 
date et en tel lieu. Comme la solde est assez 6lev6c, — par jour 20 sola 
tournois pour un banneret', 10 sols tournois pour un bachelier, 5 ou 
6 sols tournois pour un ecuyer d'apr&s les tarifs en vigueur en 1332 
et en 1335 — , ils arrivent en grand nombre, soit individuellement, soit 
par bände*, non seulement du royaume, mais de I'£tranger, des 
Pays-Üas et d'Allemagne surtout, — et c'est alors une cobue. Ils sont 

i. Voir Huloirt de Franct, t. III, r partie, Hr. III, chap. vi. 
a Sur lärme« au xiii* »iecle. volr Huloirt de France, t HI. 1" pertie, p. afio-4&7. 
3 !.e banneret e*t le Chevalier qui mcae «lea vaaaaux noble« tone aa banniere ; — le 
bocUiur et le »iuiple Chevalier; — Itcuyer est le noble qui n est paa encore Chevalier. 
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presque toujours mont£s; des valets et des serviteurs de touie sorte 
les accompagnent. On les passe en revue, ä montre, au moment oü on 
les engage; mais ces revues sont l'occasion de nombreuses fraudes 
sur reffectif, rarmement ou la monture. Teile est la vöritable arm6e. 
Secondaire est le plus souvent, ä cöt6 de ces hommes d'armes 
proprement dits, le röle des gens de pied, — arbalätriers des villes, 
archers et arbal&riers gänois, routiers de toute espöce, — ou encore 
des gens des villes et du plat pays, lev6s et arm6s brusquement, ä la 
proclamation de Farrtere-ban. 

Philippe VI prit quelques bonnes mesures : il fixa un taux 
regulier pour la solde des hommes d'armes et des gens de pied selon 
leur armement; il ordonna dans certains pays voisins de la fronti&re, 
comme dans le bailliage d'Amiens en 1338, que chacun s'arm&t sui- 
vant sa fortune;il s'entendit avec plusieurs villes pour qu'elles entre- 
tinssent des hommes d'armes ä leurs frais; il accorda des exemptions 
d'impöts et des faveurs speciales aux arbal6triers des villes. Les for- 
teresses furent visitöes avec soin dfcs l'6t6 de 1333. Mais ces mesures 
eurent peu d'eflet. Dans les villes et dans les campagnes, on cher- 
chait toujours ä s'exonärer des charges militaires, et le roi s'y prätait 
volontiere, soit par disposition gracieuse, soit surtout pour tirer 
argent des dispenses. Des seigneurs se faisaient donner « grands 
gages » sup^rieurs au larif commun, et de plus, räclamaient de 
grosses indemnitäs pour tenir leur « ötat » Le commandement et 
l'administration ötaient ä peine organisäs. L'armement 6tait döfec- 
tueux. Les hommes de pied les plus appr6ci6s 6taient les arbalätriers : 
l'arbalöte 6tait un arc de construction savante, mont6 sur une sorte 
de crosse, avec engrenage ou levier; le tir en 6tait plus juste que 
celui de Tarc simple et les projectiles plus dangereux, mais eile 6tait 
pesante, se chargeait lentement et se dötraquait tr&s vite. Les cava- 
liers pliaient sous le poids et la complication de leur 6quipement : 
Operons extra vagants ; poulaines ou souliers de fer allong£s « en 
dörision de Dieu et de Sainte figlise »; gambisons, longs pour- 
points de cuir bourräs de coton enveloppant le corps; hauberts 
et cuirasses de mailies renforcös de plaques de fer; cottes, surcottes 
ou hoquetons, sortes de casaques collantes et 6paisses; heaumes 
pesants, surmontös de cimiers; lourdes 6p6es maniöes ä deux 
mains pour frapper de taille; lances d'une longueur demesuräe. Les 
chevaux ötaient alourdis et empätrls par le fer, les housses et les 
panaches dont ils 6taient charges. Le Chevalier 6tait une masse rigide, 
enfermäe dans sa haute seile comme dans une tour. S'il 6tait renvereä, 
il se dägageait ä grand'peine, et le plus souvent, il ötait pris et 
ran$onn6. 
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La chevalerie formait une sorte de confrörie mililaire trfcs hautaine. 
Elle prltendait avoir le monopole du mötier des armes, m£prisait les 
hommes de pied, archers et arbal&riers, ne les attendait point pour 
engager le combat, les bouscuiait sur le champ de bataille, toujours 
prtte ä les rendre responsables de ses propres döfaites. Le pire est 
qu'elle n'ltait nullement pr£par6e a la vraie guerre. Depuis le com- 
mencement du si&cle, les guerres avaient 616 rares et courtes : inoc- 
cup£s, les nobles couraient les joutes et les tournois et se faisaient 
lire des romans chevaleresques. Le tournoi, que les ordonnances 
royales avaient interdit sans succ&s, 6tait pour eux la guerre ideale, 
oü la vaillance et la courtoisie se manifestaient avec äclat. II s'y 
6tait forma d'6troites Conventions, qu'on appelait le droit d'armes; 
les Chevaliers frangais se faisaient un point d'honneur de Tobserver 
toujours; mais ce droit 6tait en contradiction avec les n&essitös 
pratiques de la guerre, auxquelles la chevalerie ne daigna pas se 
soumettre. EnGn, l'ardeur au plaisir, le luxe, s'6taient d6velopp6s 
dans la sociötä militaire, sans en attänuer du reste la brutaUU : 
tout ce qui 6tait brillant, tapageur, ornements d'or et d'argent, 
Stoffes de soie, pierreries, plumes et panaches, 6tait recherchä avec 
une passion enfantine. 
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II. - &TAT &CONOMIQUE DU ROYAUME ' 

LE royaume heureusement jouissait alors de la plus grande pros- 
p£rit4 quil ait connue au Moyen Age. Au xm* si6cle et dans le 
premier tiers du xiv, la paix avait 616 assez rarement interrompue. 
On vit bien, dans cc long espace de temps, des rävoltes locales, des 
intemp^ries, des disettes, des « mortalitto » ; mais leffet en fut pas- 
sager. Les guerres lointaines, sur les Pyr6n6es et en Flandre, avaient 
616 faites surtout par la noblesse. Elles avaient coütä beaucoup 
d'argent; mais les impositions levöes pour les soutenir n avaient pas 
6puis4 les richesses acquises peu a peu, et le Souvenir s*en efla^a si 
vite, qu'au däbut de la guerre de Cent Ans, le r&gne de Philippe 
le Bei fut parfois c6l6br6 avec celui de Louis IX, comme une sorte 
d'age d'or. 

La population atteignit alors un chiflre assez 6\e\6. Pour un 
territoire qui repr&ente ä peu pr&s la moitiä du royaume, on 

i. Ocvraoi» a coüsultm. LeTaaeeur, La Population francaise, I, 1880. Pljteonneau. HUtoirs 
du commerce de la France, I, 18&7. Fagniex, Docamentt relalife ä rhisloire de r Industrie et 
dm commerce en France, i8g6-igoo; on trouvera dans ce recueil.au tome I, une Bibliographie 
courte et substantielle ei, au tome II. une utile Introduction. Huvelin, Essai hulorique $ur 
k droit des manches et des foirts, 1897. Levataeur, Histoire des classes oaoritrts et ds 
timdmstrte en Francs aoasJ n$9 % I, 1900. 
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comptait 1 , en 1328, 24 150 paroisses, 2 411 149 feux, ce qui, d'aprös les 
estimations les plus mod6r£es, c'est-ä-dire ä 4 habitants par feu, don- 
nerait pour la France de vingt ä vingt-deux millions d'habitants, soit 
une density de trente-huit ä quarante et un habitants par kilometre 
carrö, ä peu prös le chiffre de la population fran$aise au commen- 
cement du xvm* sifccle. Cinq d6partements de nos jours n'ont pas 
encore atteint la density moyenne de 1328. 

La population, il est vrai, n'6tait pas räpartie comme eile Test 
maintenant: on a pu constater, dans certaines provinces, que les 
« öcarts », ou groupes de maisons isol£s dans la campagne, 6taient 
plus nombreux avant la guerre de Cent Ans qu'ils ne sont aujour- 
d'hui 1 . Les grandes villes 6taient beaucoup plus rares; U s'6tait 
cependant d6jä constituö de gros centres : Paris, en 1328, avait 
61 098 feux imposables, ce qui doit donner une population totale 
voisine de trois cent mille Arnes. Rouen, dös le milieu du xra c siöcle, 
comptait soixante-dix mille Arnes. Si on ne peut accepter tels quels 
les chiffres donnls par les chroniqueurs pour le nombre des victimes 
de la peste de 1348, il räsulte du moins de leurs renseignements que 
la population 6tait fort dense et que la mortalitä put etre Enorme. 

jss camp agnbs. Dans les campagnes, les progres r6alis6s ätaient consid6rables. 

vorm an die. Les habitants du « plat pays », presque partout, se d£gageaient ä 

bien des 6gards de l'atroce condition et de la misere oü ils avaient 6t6 
jadis. En Normandie a , de grands däfrichements ont 6t6 faits dans les 
foröts. De nouvelles paroisses ont 6t6 cr66es; des routes ont 6t6 
ouvertes. Parmi les paysans aucun n'est serf, ni raöme expose" grave- 
ment ä l'arbitraire du seigneur. Ceux qu'on appelle « vavasseurs ou 
atn£s » sont des « hommes francs », qui acquittent seulement pour 
leur terre une rente et des droits de mutaüon et n'ont qu'un petit 
nombre d'obligations, comme d'assister aux plaids de justice, de 
contribuer au labourage seigneurial et de fournir au seigneur un 
cheval pour ses transports. M6me les simples « hötes », « vilains » ou 
« bordiers » possödent une terre avec maison, cour et jardin. Certes 
ils ont bien des charges : ils payent, en argent et en nature, des 
rentes et des cens pour leurs terres, des droits pour les h£ritages ou 
pour les ventes; ils doivent des fournitures en nature, des « regards » 

i. Dureau de la Malle, Doeament etatUlique inidil da XIV* Mittle, Bibliotheque de l'Ecole 
des Charte*, II, 1840-1841. 

2. Bien des petlles villes devaient Gtre egalement plus peoplees : atnsi Cordes (Tarn), qui 
paraltavolreuentreSoooet 6000 habitants, avant la peste de 1 348, n 'avait plus que 1 995 Arne» 
en 1891. Portal, Essai (Tilade dimographique Mar Corde*, Bibliotheque de l'Ecole des Charles, 
LV, 1893. 

8. Delisle, Eludee sar la condition de la clatse agricole et Mal de tagrieallare en Normandie 
aa Moyen Age, 1861. 
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ou menues rentes en poules, oeufs, pain, gibier k certains termes; 
ils abandonnent au seigneur une parlie de leur bl6, de leur pain 
et de Ieurs pommes pour payer la mouture et l'usage du four banal 
et du pressoir banal ; ils sont gravis de Services personnels, trans- 
ports, charrois, labourages, travail k la charrue, k la grange, aux 
foins, au furnier, k la garde des porcs, k la tonte des moutons; ils 
fönt le guet au chäteau ; ils payent la dtme sur les grains, les vins, 
les fruits, les petita des animaux, les foins, les fromages, la laine, etc., 
soit au cur£, soit k l'6v6que, soit au seigneur. Les bordiers sont 
chargäs de Services domestiques au chÄteau. Le total est encore 
lourd; mais tout est regulier, convenu, et le paysan pouvait toujours 
se racheter des Services, moyennant Gnance. De nouvelles formes 
d'exploitation de la terre sont apparues et se propagent : beaucoup 
parmi les paysans ont des « Geflennes » ou concessions k perp£tuit6 
sur le domaine propre du seigneur, sans autre condition qu'une 
rente fixe ou un droit proportionnel sur les r£coltes. D'autres encore 
sont fermiers k fermage ou k louage corame aujourd'hui. 

Un paysan du xra* sitcle, revenant dans une ferme normande au 
milieu du xix* si&cle, avant l'usage des machines agricoles, n'aurait 
eu qu'une m6diocre surprise. De son temps on labourait d6jä avec 
des chevaux aussi bien qu'avec des bceufs. La charrue dont il se 
servait ne diffferait gu&re de nos charrues montees en bois ; son fllau 
et son van 6taient pareils k ceux qu'on voit encore dans nos cam- 
pagnes. Les belles granges des fermes modernes lui auraient rappelä 
Celles de son seigneur. Dans les champs, il aurait constat6 une certaine 
diminution des cör£ales, du lin, du chanvre, des pois, la disparition 
des plantes tinctoriales et de la plupart des vignes. En revanche, il 
aurait vu avec 6tonnement la culture du colxa, du sainfoin, du sar- 
rasin, surtout la suppression des jacheres, le däveloppement des 
prairies et des voies de communication. II n'aurait sans doute gu&re 
appr6ciö le cidre, si peu estim6 de son temps que c'ltait une mortifi- 
cation d'en boire. Enfin il aurait trouv£ le b6tail moins nombreux 
qu'au xiir stecle, oü il abondait grdce aux droits de p&ture, et faisait 
la principale richesse du paysan. Somme toute, l'aspect de la vie 
rurale ne lui aurait gu6re paru chang£. 

La Normandie n'ätait pas le seul pays oii l'agriculture prosplrAt. 
II nous est rest£ des documents tr£s curieux sur les domaines dun 
grand propri&aire de l'Artois dans le premier quart du xrv* si&cle, 
Thierri d'Hiregon, qui fut 6v6que d'Arras '. Tous les d£tails qu'ils 
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i. Richard, Thurri dülrtfon, aghculleur arU$un, Bibliothtaue de l'Ecole de« Charte«, 
LUI, i&p. Voir encore Joubert, La Via agncoia dans k Harnt- Maine au UV' stitk 
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nous fournissent, donnent l'impression d'une culture active, bien 
dirigäe, tr6s vari^e. Le rendement du bl6 6tait voisin de ce qu'il est 
aujourd'hui : pour les mömes terres, il se tenait, de 1319 ä 1327, entre 
7 et 11,6, et il est 6valu6, de nos jours, avec une culture perfectionn£e, 
entre 11 et 13. Le b6tail 6tait abondant. Les jardins 6taient soign6s. 
Les fermes 6taient bien pourvues de matäriel. La plupart des ouvriers 
6taient ä gages ou pay6s ä la tÄche; le travail par corv6es tendait k 
disparattre. Les femmes, qui ötaient employäes en assez grand nombre, 
travaillaient cinq jours et demi la semaine et ötaient pay6es tous les 
samedis. Si on compare le prix des denräes au laux des salaires, on 
trouve que les ouvriers & la tÄche pouvaient convenablement se 
nourrir ; la « maisnie », formte des gardes, valets et servantes ä gages, 
vivait sur le domaine. Aux salaires, aux « courtoisies » ou gratifica- 
tions b£n6voles du proprtetaire, s'ajoutent dautres avantages : les 
droits d'usage soit ä la foröt seigneuriale, soit aux « communs » de 
la paroisse, le glanage qui est comme un droit des pauvres, diverses 
tol6rances qui aident les m6nages ä vivre. Des institutions d'assis- 
tance, « tables des pauvres » ou bureaux de charitä, höpitaux oü les 
femmes vont faire leurs couches, confräries, distributions de vivres 
et de vötements, existent m£me dans des villages. 
u MWt * Au Midi, dans les environs de Montauban par exemple, la culture 

est 6galement prospöre. Le matäriel agricole est aussi complet qu'en 
Normandie ou en Picardie, le personnel aussi nombreux. Le vin, trös 
prot£g6 contre la concurrence des pays voisins, se vend bien. Les 
vignes, les vergers sont bien entretenus, les räcoltes de fruits abon- 
dantes. Les bergers, chevriers, bouviers regoivent des gages suffisants 
en argent, en vötements, en nourriture. A la ferme de Villemade, pro- 
prio des f rares Bonis de Montauban ! , on trouve un porcher qui 
poss&de une vigne, un bouvier qui est propriötaire de deux maisons 
en ville, un autre bouvier qui achäte une maison, une « pastoure » qui 
confie ä son mattre 33 florins. L'impression est analogue pour la 
plupart des pays du royaume de France. 

les villbs. Dans les villes, on trouve les m£mes signes de prosp6rit6. Paris 

famis. es t une tr6s grande ville, la premiöre de l'Occident. Elle renferme 

toutes les industries, tous les commerces, tous les genres de popu- 
lation urbaine. Ses dimensions sont assez restreintes; Paris, qui 
couvre aujourd'hui pr&s de huit mille hectares, n'en avait que deux 
cent cinquante-trois dans l'enceinte de Philippe-Auguste et quatre 
cent trente-neuf dans l'enceinte de Charles Y. Mais les 6crivains du 

i Forest!*, Le Vwrt de compltt dt» fHrt» Bonis, 1890. 
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commencement du xrv*si6cle, Geofroi de Paris, Jean de Jandun, nous 
montrent une foule vivante et compacte sur cet 6troit espace. 

Laspect de Paris 6tait tr6s pittoresque ! : autour de la ville, de 
gros bourgs ou faubourgs, formant une banlieue trös habiteV, — sur 
les routes qui m&nent aux portes, une longue suite dhötelleries et 
de tavernes; — puis l'6paisse muraille garnie de grosses tours et de 
portes fortiftees; — au milieu de la ville, la Seine, trös active, grande 
voie de commerce, avec des Services de transport, des gröves de 
d6barquement, des magasins oü se vident les bateaux de la banse 
des Marchands de l'eau, soci6t6 puissante, enrichie par le monopole 
du trafic sur une partie du cours de la Seine ; — entre les bras de la 
Seine, des lies, parmi lesquelles la Cit6 avec ses quinze paroisses et 
le Palais du roi. 

De la Cit6, le Petit-Pont, garni de boutiques d apothicaires, mfcne 
k la rive gauche, au quartier universitaire, si bruyant, avec ses öcoles, 
ses grands couvents, ses parcheminiers, ses öcrivains, ses enlumi- 
neurs, ses libraires. Sur lautre bras du fleuve, le Grand-Pont, occup£ 
par les boutiques des changeurs et par Celles des orfövres, oü le 
passant entendait le bruit des monnaies remuöes et le martelage des 
metaux pnfcieux, aboutit sur la rive droite aux grosses tours du 
ChAlelet. Au delä du Chdtelet est la Grande Boucherie, döcoupäe en 
ruelles ötroites et puantes, peuplec de bouchers, tripiers, 6corchcurs, 
puissante et violente Corporation qui a sa vie, ses lois et ses moeurs 
tout & fait ä part. Entre les rues Saint-Martin et Saint-Denis, seiend 
le grand quartier commer^ant et industriel : les Lombards du cöt6 
de la nie Saint-Martin, les merciers du cöte de la nie Saint-Denia. 
Pres de 1&, les Halles, installees d'abord pour les drapiers, sont 
devenues le centre du commerce parisien ; plusieurs villesdu royaume 
y ont des emplacements. Partout les maisons sont tellement entassees, 
que Jean de Jandun les comparo aux cheveux dune töte bien fournie, 
aux e*pis dune moisson, aux feuilles dune grande fortt ; elles forment 
des rues 6troites, tortueuses, et sont coupöes elles-mömes dun rtfscau 
de passages, de ruelles et de servitudes. Places, rues et ruelles sont 
animees et bourdonnantes pendant le jour, silencieuses et vides ä 
partir du coucher du soleil. 

bans Paris vivent des seigneurs, des officiers et des serviteurs lss hamo-ants. 
du roi, des clercs de tout rang appartenant aux chapitres et aux 
Iglises, des moines et des nonnes dans les abbayes et les couvents, 
des mattres et des öcoliers de TUniversit^. C'est le monde des privi- 
I£gi6s. Les ßnanciers sont nombreux. Les Juifs, qui avaient ete 

i Le Roui de Liocy ei TiftMraod, Paru et —* Historie**, 18O7. Bcrty, Topographie d» 
C arteten Paru, eo cour* dt pobllcaUoo dtpoit i80& 

« *3 > 



UAvknement des Valois. uvre prkmiui 

expulsäs, sont renträs depuis 1315, mais les derniöres persäcutions et 
la concurrence des Lombards leur ont fait grand mal. Les Lombards 
— c'est ainsi qu'on appelait les Italiens venus de Milan, de G6nes, de 
Lucques, de Pise, de Florence — , gens d'affaires retors et hardis, 
gros capitalistes, forment le groupe le plus puissant. Ils contribuent k 
la prosp6rit6 commerciale de Paris; mais leurs richesses excitent 
la convoitise des rois et la haine du peuple ; la confiscation, le bannis- 
sement ou le gibet les menacent. 
corporations La masse de la population 6tait faite de gens de mutier et de 

btmbtiers. commerce, apprentis, artisans, patrons, marchands. S'il se traitait 

k Paris de moins grosses affaires que dans les villes de Flandre, le 
travail y 6tait plus vari6; on n'y comptait pas moins de trois cent 
cinquante professions diverses. A la diflference de tant d'autres villes 
troubläes par d'interminables lüttes entre Taristocratie marchande 
et la classe industrielle, on ne trouve gufcre de traces d'une hostilitö 
ouverte entre la riche bourgeoisie et le peuple des mätiers. 

La petite industrie dominait : point de grands ateliers, mais par- 
tout des petits patrons travaillant avec quelques ouvriers. La plupart 
des corporations parisiennes ätaient dejä organisäes et pourvues de 
Statuts v6rifi6s et approuväs. Elles poss&laient une sorte d'autonomie, 
chacune formait comme un petit 6tat, dont la maison commune £tait 
le centre, avec ses magistrats, ses propri6t6s et son budget. Elles 
participaient ä divers Services publics, räpartissaient sur elles-memes 
certains impftts, contribuaient au guet, et figuraient dans les c6r6- 
monies officielles. Parmi ce peuple travailleur, les sociöt6s pieuses 
ou confräries s'ätaient d6velopp6es. Philippe le Bei avait cru prudent 
de les supprimer; elles avaient reparu et s'6taient multipliäes de 
nouveau k partir de Philippe le Long. Le si&ge de la confrärie 6tait 
une chapelle oü mattres et artisans se räunissaient; il y avait des 
fötes,des banquets, des int£r£ts et des plaisirs communs. Les ateliers, 
comptoirs et boutiques d'un m£me mutier 6taient d'ordinaire voisins; 
certains m6tiers 6taient cantonnäs dans teile rue, tel quartier, ce qui 
augmentait encore la solidarite. Le travail rf avait pas la dure conti- 
nuit6 d'aujourd'hui. Les compagnons se nhmissaient souvent pour 
les ölections de la corporation, les c6r6monies de la conlWric, les 
bapt&mes, les enterrements, les mariages et les processions. A ccs 
chömages s'ajoutaient des tetes religieuses tr£s nombreuses. Le 
samedi, on quittait le travail au troisfcme coup de vfcpres. Sauf pour 
un petit nombre de corporations et dans certains cas particuliers, le 
travail de nuit n'ätait pas permis. Les corporations ätaient exclusivcs 
et routini&res; chacune dgfendait Äprement ses privilfcges et son 
monopolc, mais elles cadraient bien avec la socilte d'alors. 
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Au-dessus s'61evait une sorte d'aristocratie bourgeoise. Ccrtaines 
familles ötaient arriv£es ä une grande foriune dans les industries de 
luxe ou dans le commerce en gros. Les changeurs, orftvres, huchiers, 
pelletiere, drapiere, merciere, 6piciers, 6taient les corporations oü 
Ion trouvait le plus de richesses. Les principaux marchands for- 
maieni la puissante soci6t6 de la banse des Marchands de l'eau. 
C est parmi ces gros bourgeois que les rois choisissaient ordinaire- 
ment leurs officiers de finances. Gelte aristocratie nouvelle cherchait 
ä imiter les nobles et un chroniqueur parisien nous a laiss6 le curieux 
rlcit de grandes joutes organis&s par les Parisiens en 1330; on y voit 
que les bourgeois des villes du Nord du royaume aimaient & se 
donner ce plaisir chevaleresque 1 . D'ailleurs un grand nombre de 
riches Parisiens furent anoblis par les rois dans la premtere moiü6 
du xiv* siöcle. 

Paris n'ötait pas le seul centre d'industrie et de commerce. A 
Rouen *, il y avait deux grandes foires oü se traitaient d'importantes 
affaires. En Basse-Normandie, les foires de Caen etdeGuibrain'6taient 
pas moins fr6quent6es. La Compagnie des marchands de Rouen put 
lutter avec succäs contre celle des Marchands de Teau de Paris. Le 
transit qui sc faisait ä Rouen 6tait considärable; la ville Itaitune sorte 
d entrepöt entre le Nord et le Midi. Elle exportait des draps, des 
cuire, des couteaux. Ses armateurs allaient en Angleterre, en Flandre, 
dans les pays du Nord chercher des laines, des fourrures, de l'6tain, 
du fer, du cuivre, des teintures, du poisson sal6, du goudron, etc., 
ils Ichangeaient ces marchandises contre les vins de la Saintonge, 
du Poitou, de la Bourgogne. Leurs affaires s'6tendaient jusqu'A 
l'Espagne, au Portugal, ä l'Italie. Des Espagnols et des Portugals 
venaient a Rouen et dans les ports de Normandie. 

Au Nord, du c6t6 de la Flandre qui estalorscomme le pole com- 
mercial de l'Europe occidentale; ä l'Est, en Champagne, bien que 
les foires y soient en döclin; en Bourgogne, aux foires de Chalon-sur- 
Saöne; ä Lyon; dans le Midi, aux foires de Ntmes et de Beaucaire, 
k Montpellier, ä Narbonne; dans l'Ouest, ä la Rochelle, ä Saint-Jean 
d'Angdli, n Niort, möme activitö» 

A Montauban la maison des fr£rcs Bonis, « commissionnaires 
en gros et en detail », peut donner l'idöe de ce qu^taient alors de 
grands commer^ants dans une ville du royaume '. L'atn6, Barth£lemi 



L'ARISTOCJUTIE 
BOÜHGBOISE. 



MOOEN. 



ÜNE MAISON 

DE COMMERCE 

A MONTAUBAX. 



i. Wmoirt» de la SocMli de thutoire de Parte et de Me-de-France, XI, lttt, p. 17, 4»* 

i95, itA- 

1. De Fibrille. Utmoire ear le commerce maritime de Rouen. 1887. 

S. ForeUle. Le Iwre de eomplee dee frtrt» Bonis, I, lotrodacUoo. Volr de plas A DUnc, 
Le licre de comptee de Jacme Olieier, 11, 1899. 
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Bonis, est un gros personnage ; il a 616 consul k Montauban ; il est 
souvent en voyage, k Montpellier, k Avignon, voire m6me k Paris et 
k Rome; il a sa chapelle et son chapelain. La maison de commerce 
possöde de grands magasins, un laboratoire pour la pharmacie et 
1 apothicairerie de cire. Les fröres Bonis sont banquiers, prÄteurs 
d'argent sur gages ou sur hypothöques, liquidateurs de successions, 
collecteurs de tailles, fermiers de revenus eccl6siastiques, marchands 
d'6toffes, merciers, chapeliers, commissionnaires en draperieeten 
chaussures, apothicaires, fabricants de cicrges, confiseurs, öpiciers, 
fruitiers, loueurs de pompes funöbres, marchands de bijoux, d'armes, 
de selles, de bäts, de chevaux, de poudre, etc. Les ventes se fönt au 
comptant ou k credit; la comptabilite est trös minutieuse; de grandes 
pr6cautions sont prises pour 6viter la döpräciation des monnaies. 
Les Bonis possödent, aux environs, des terres, des fermes, des cel- 
liers. La bourgeoisie de Montauban dont ils fönt partie est aisöe, bien 
v£tue; eile a un certain luxe. Des nobles sont installäs dans la ville 
et y ont droit de bourgeoisie. Le clerg6 est nombreux autour de 
l'6v6que et dans les paroisses. On trouve dans la ville soixante-quinze 
notaires, quantitä de mädecins et procureurs, plusieurs officiers 
royaux, toute une clientöle pour les marchands. 

Ainsi, dans les villes, comme dans les campagnes, les signes de 
prosp6rit6 abondent. Le contraste est grand entre la France royale 
du xiv e siöcle et la France Nodale des xi* et xn* siöcles. La paix avait 
cr66 ce bien-6tre, que la guerre allait dötruire. 

///. — ÜDOUARD III. L'ANGLETERRE. UARM&E 
ANGLAISE* 

not T A jeunesse d'fidouard III avait 6t6 remplie d'6v6nements extra- 

>ooard tu. I A ordinaires. II avait vu son pfcre, le faible Edouard II, domin6 

par ses favoris, en lutte perpetuelle avec la noblesse. Conduit en 
France pour y pr£ter ä Charles IV l'hommage de la Guyenne, il avait 
vu sa m&re, Isabelle de France 1 , femme hypocrite et vindicative, 
intriguer avec les ennemis du roi son mari, organiser une descente 
en Angleterre avec Targent des banquiers florentins et les hommes 
du comte de Hainaut, puis, au retour, s'emparer d'£douard II, lui 
enlever la couronne et le faire enfermer au chdteau de Berkeley oü 

i. Ouvraois a coxsuLTEit. Lappenberg-Paull, Geschichte von England, IV, i855. Stubbs, The 
Contlitalional hUlory of England, nouvelle Edition, II, 1895. Ashley, Histoire de* doclrinet 
iconomiqae» de TAnglelerre, traduction fraocaise de Bondoif et Bouiisy, 1900. Longmao, 
The Hfe and timet of Edward ///, 1869. Macklnnon, The history of Edward III, 1890. 

2. Sur ce singulier persoonage, roir H Moire de Franc*, 1 111, 3* partie, p. 214. 
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il mourut probablement dans un supplice alroce. Devenu roi k quinze 
ans, Edouard III resta quelque temps sous la puissance de sa möre 
et de Roger Mortimer, avec qui eile vivait publiquement, dans cette 
cour d'Angleterre oü les moeurs ätaient dissolues ei les drames frt- 
quents. Lorsqu'il eui atteint sa dix-huitieme annöe, il fit pendre Mor- 
timer, et commenga k gouverner. 

Une peinture de la chapelle Saint-Etienne, k Westminster, le 
repr&entait dans sa jeunesse, grand, mince, le visage regulier, un 
peu long, sans barbe, avec une fine moustache. Au moral, il 6tait dis- 
simul6, avide d'argent, de pouvoir et de conqu&es. II aimait la vie 
chevaleresque, la magnificence des fßtes et la guerre. Depuis 1328, 
il 6tait mari6 k Philippa de Hainaut, niöce de Philippe de Valois, dont 
Froissart, qui a v6cu prös d'elle, disait : « Je ne cuide jamais voir 
meilleure dame, ni de plus noble condition et jamais ne verrai, et 
vivrais-je mille ans ». Edouard HI venait k peine d'avoir vingt-cinq 
ans, quand eclata le conflit entre la France et r Angleterre. 

Le royaume d'Angleterre, m£me agrandi du pays de Galles dont l* foavom 

Edouard I" avait achev6 la conqu6te, ötait un petit royaume en com- *otal 

paraison du royaume de France; mais il avait une unile politique 
plus avancee. II la devait ä sa condition insulaire, au morcellement 
des domaines feodaux, qui ny formaient pas, comme en France, des 
principautta et surtout au tres fort gouvernement des premiers rois 
normands. La royautö avait perdu, il est vrai, une partie de sa puis- 
sance, pendant les regnes malheureux de Richard I er , de Jean Sans 
Terre et d'Henri III, mais eile l'avait recouvree presque entierement 
avec Edouard I er . Un d«s premiers soins de ce roi avait et6 d'organiser 
une minutieuse enquele sur son domaine, sur ses droits, sur ceux 
des possesseurs de fiefs; puis, bien fix6 sur ce qui devait lui appar- 
tenir, il se montra inflexible k le reclamer. Sa justice etait bien orga- 
nisee : au centre etaient deux cours : le « Banc du Roi » pour les 
causes royales, les « Communs Plaids » pour les affaires privees; 
dans les comtes, qui etaient la division administrative, circulaient les 
commissions des « juges itinörants », qui rendaient partout präsente 
la justice du roi. L'Echiquier administrait et surveillait les finances. 
L administration locale 6tait trfcs difTörente de celle de la France : 
les shärifls, qui gouvernaient les comtäs, n'avaient pas la puissance 
de nos baillis et s£n6chaux, et les agents du roi k tous les degräs 
etaient moins nombreux que chez nous ; mais le peuple anglais ätait 
associe au gouvernement local soit dans la Cour de Corate, soit 
surtout dans les imporiantes commissions administratives que cette 
Cour disait, soit enfin par Institution nouvelle des Juges ofpeaee, 
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let> juges de paix. Gette collaboration da roi et de ses sajets donnait 
au rovaume cohesion ei force. 

L Angleterre avait an commencement de Constitution politique. 
La Grande Charte de 1215 avait pose le principe qae toute imposition, 
en dehors des aides coutumieres, devait 6tre consentie par les sajets 
du roi. La resistance des rois, toujoors prfets k violer leurs engage- 
xnent* ou a 6*en faire delier par Tautorite pontificale, n avait fait qae 
rendre ce principe plus eher aux Anglais. U avait 616 exprime avec 
la plxxb grande netlete, dans la Petition tur le voie de la taüle^ par le 
Parlament d'oetobre 1297 et admis sans r&icence dans la Confirma- 
tion des c hartes du mois suivant. Le Pariement avait piis corps peu 
b peu: au Grand Conseil des barons, setaient joints les 6v6ques, 
puib iet Chevaliers des comtes* les depute* des villes et les procoreurs 
du bas clerge. Depuis 1295, toule la nalion anglaise etait r6guli6re- 
meiit representee. Lors des premieres campagnes dßdouard 111 sur 
le continent. cetle masse encore confuse se divisa en deux chambres: 
June couipobee des Lords et des evfcques, lautre des Chevaliers et 
de* deputefe des villes et des bourgs. Le Pariement anglais — Chambre 
de* Lord« et Chambre desCommunes — etait donc constitu6aud6but 
inline de la guerre de Cent Ans. Le roi ne pourra se dispenser de le 
reunir et de le consulter, quand il sera n£cessaire de creer de nou- 
velles retsources pour la guerre. L'autoritä royale n'en 6tait pas 
ainoindrie: les Lords n'essayaient pas dentreprendre sur eile, et les 
Commune* elles-mlmes montraientunesingulieredocilitö. Neanmoins 
le roi recevait dans le Pariement d'utiles avis; il se sentait retenu ou 
encourage par lui. Enfin, par cette sorte de repr£sentation natio- 
nale, le peuple anglais se trouvait associe aux grandes entreprises 
du *ou verain. 

La nation anglaise s'organisait solidement. Le baronnage 6tait 
ruiu6 par les goüts de luxe et les döpenses de chevalerie; de grandes 
familles disparaissaient. Pour les remplacer, fidouard III, imitant 
IVxemple des rois de France, apanagea ses parents, ce qui cr6a une 
nouvelle noblesse plus voisine du tröne. Les villes 6taient peu nom- 
breu^s : Londres n'avait pas quarante mille habitants, York et Bristol 
en avaient pr&s de dix mille, les autres moins. La plupart des agglo- 
merations n'6taient que de gros villages ou bourgs. Villes et bourgs 
Itaient presque entierement 6mancip6s grftee au rachat de leurs Obli- 
gation* ; beaueoup jouissaient du droit de justice et du droit de se 
taxer et de se gouverner eux-m£mes, et cela en vertu de chartes en 
bonne et due forme. La condition des paysans 6tait aussi bonne que 
celle des paysans de France dans les r£gions les plus heureuses, 
comme la Normandie. Les tenanciers ou vilains n avaient jamais 6U 
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soumis k un servage trfcs 6troit; leur sort n'avait cess6 de s'am^- 
liorer ; ils avaient rachetä la plupari des Services. Les corväes n'avaient 
point disparu, mais 6taient souvent remplac6es par des redevances 
en argent. II s'6tait forma une classe d^jä nombreuse de francs-tenan- 
ciers, soii par affranchissement ä peu prfcs complet des tenures en 
vilainage, soii par concessions en franche tenure sur la friche ou sur 
le domaine r6serv6 du seigneur. Ces paysans libres devaient faire la 
force du peuple anglais. 

L'agriculture 6tait la seule richesse de l'Angleterre, car Tindus- 
irie n y existait pour ainsi dire pas encore : ä Londres, en 1377, il n'y 
avait que quarante-huit corporalions ou meliere. 11 est vrai que de 
trfcs mauvaises annöes s'6taient succ6d£ depuis le döbut du xiv* si&cle 
jusque vers 1322; l'augmentation des salaires avait 6t£ une grande 
Charge pour l'agriculture, mais les jours heureux semblaient revenir. 
Les rois veillaient de leur mieux k la s6curit6 des campagnes, quil 
fallait präserver des violences des barons et du brigandage. En 
g£n6ral le sol 6tait cultivö avec som; on y rtcoltait du bl6; on £levait 
surtout de grands troupeaüx. Plus de cent abbayes vivaient de l*£le- 
vage des moutons. Les Anglais approvisionnaient de laine les grands 
march6s et les tisserands de Flandre, et le Parlement pouvait dire au 
roi en 1347 que la laine 6tait « le sou verain träsor de sa terre ». La 
race des moutons anglais 6tait si belle, qu'il £tait d6fendu d'exporter 
des böliers vivants. L'abondance et la qualitö des laines donneront 
au roi fidouard III lidöe d'introduire dans son royaume la fabri- 
cation des draps fins. 

Les laines anglaises £taient vendues en Flandre, dans les ports 
de la Hanse germanique et jusqu'en Norv&ge. L'Angleterre expor- 
tait aussi du bl6, des fromages, des cuirs, de l'ätain, du plomb. De 
Gascogne, eile importait des vins. Mais les Anglais £taient encore 
peu commer^ants ; presque tout le commerce extärieur ötait aux mains 
de marchands 6trangers, en g£n6ral du Nord de la France, des Pays- 
Bas et d'AUemagne, organis6s en compagnies; les plus puis- 
santes ötaient la Hanse de Londres et la Hanse teutonique, la 
premiöre groupant les marchands des vi lies flamandes et fran^aises, 
et la seconde, les marchands allemands. Pour la premi&re fois, au 
commencement du xrv* s&cle, des gal£res v6nitiennes abordent sur les 
cAtes anglaises, et des marchands florentinss'installent dans les ports. 
Mais des marchands anglais commencent k aller vendre leurs laines 
et leurs cuirs k l'ötranger; ils 6tablisscnt de grands entrepäts, ou 
• ötaples », sur le continent, comme l'ötaple des laines k Bourges. 
Les rois s'inllressaient k toute cette activite. Edouard I" prit des 
mesures slvöres pour garantir la böcurit£ des routes; il assura au 
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commerce par le Statut des marchands la protection royale, surtout une 
bonne justice. Par lui, puis par Edouard III, les Privileges des mar- 
chands 6trangers furent ätendus. L'unitä 6tait ä peu prfcs faite pour 
les poids et mesures. Au contraire de ce qui passait en France, les 
monnaies d'argent changeaient fort peu, et la monnaie d'or allait 
döfinitivement apparattre. 

Grace ä sa puissance, au concours du Parlement, ä la prosp6rit6 
du royaume, le roi d'Angleterre pouvait avoir de l'argent et une 
arm£e. A vrai dire, le regime financier 6tait imparfait. Le domaine 
royal ne pouvait fournir l'argent näcessaire ä une longue guerre sur 
le continent. Edouard I er avait toujours €\£ ä la recherche de 
ressources nouvelles; il s'ätait adressä ä son Parlement et aux 
assembläes ou « Convocations » du clergG, qui lui avaient accord£ 
des impositions sur le revenu et sur la laine ; il avait traitä avec les 
marchands, s'ötait fait donner de grosses sommes par eux, avait fait 
saisir et vendre la laine; il avait emprunte\ Edouard III usa des 
m£mes proc6d6s. Pas plus qu'en France, il n'y avait en Angleterre 
d Organisation financiere bien assise. N6anmoins Toctroi par le Par- 
lement des principales taxes mettait un certain ordre et une certaine 
r£gularit6 dans les finances. La forme ordinaire de la contribution 
6tait l'imp6t sur le revenu; le taux variait, selon les n6cessit6s, mais 
le mode de perception demeurait le mtaie. Faute de mieux, la laine 
6tait facile ä taxer ou ä confisquer. Enfin les Lombards se montraient 
bons prtteurs ä l'6gard dun roi qui leur laissait accaparer presque 
tout le commerce de l'argent. 

Depuis longtemps, pour la säcuritä int£rieure du royaume, puis 
pour soutenir les guerres du Pays de Galles et d'Ecosse, les rois 
avaient organis6 un recrutement militaire. Les barons et Chevaliers, 
en g£n£ral tous ceux qui avaient 40 livres de revenu en terre ou en 
rente, devaient le service. De plus, tous les hommes libres du royaume, 
jouissant de quelque revenu, 6taient obliges de s^quiper et de se 
tenir pröts ä prendre les armes. Henri II, d&s 1181, Edouard I", 
Edouard II, Edouard III encore en 1334, avaient r6g!6 minutieuse- 
ment ce service obligatoire : ceux qui ont 20 livres et plus de revenu 
en terres ou en rentes doivent se pourvoir de chevaux, de harnais ei 
des armes offensives et defensives des hommes d armes montäs ; ceux 
qui possedent au moins 15 livres de revenu doivent avoir un hauber- 
ge on, un chapeau de fer, une 6p6e, un couteau,un cheval; ceux dont 
les revenus sont infcrieurs ä 15 livres se muniront de telles ou telles 
armes selon leur avoir. L'obligation au service commence ä seize 
ans et finit ä soixante. II y a deux « vues d armes » par an. La 
guerre declar^e, les tenanciers directs, barons et Chevaliers doi- 
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vent se rendre k 1'appel du roi : s'ils ne veulent pas servir sur le conti- 
nent, ils rach&tent leur Service. Pour Computer lärmte, le roi fait 
Iever dan9 les comtäs par des commissaires le nombre nöcessaire de 
soldats parmi les hommes libres, soit comrae cavaliers, soit comme 
fantassins. Les commissaires choisissent « les plus valides, les plus 
courageux, les plus adroits, les plus exerc6s soit au tir de Tarc, 
soit au maniement de la lance, les plus endurcis ä la faügue », et, 
sans avoir 6gard k personne, les contraignent ä partir 1 . 

fidouard III put avoir de la sorte une forte infanterie composle 
des hommes qui avaient moins de 15 livres de revenu. Les plus vigou- 
reux servaient comme coutiliers, et les plus adroits, comme archers 
Les archers 6taient trös redoutables. L'arc, comparä ä l'arbalöte, 6tait 
alors lärme k tir rapide; celui des Anglais 6tait construit en bois 
d'if, long de plus de cinq pieds, si 16ger et si maniable que Tarcher 
pouvait lancer trois flöches pendant que l'arbalätrier n'envoyait qu'un 
seul « carreau ». Les coutiliers ötaient arm6s d'un coutelas pointu, 
sorte de balonnette emmanchäe k une hampe de bois, qui leur per- 
mettait ä la fois de trancher et de p6n6trer au däfaut de la cuirasse. 
Ost cette infanterie qui a fait toute la force des arm6es anglaises 
au xiv« stecle. 

A cette armöe fidouard III donna une prtparation militaire 
slrieuse. II däfendit les jeux chevaleresques, joutes, passes d'armes 
et tournois : ces lüttes courtoises avaient un appareil de Conventions 
qui, transportees k la guerre, paralysaient toute initiative. « Fut 
conseillö et airfttä qu'on döfendit et sur la täte, que nul ne joue ni 
s'öbatte fors que de l'arc k main et de flöches, et que tout ouvrier 
ouvrant (fabriquant) arcs et flaches füt franc et quitte de toutes 
dettes. » Dans les lies et sur les cötes, « fut ordonnä que les 
gens d'armes et de defense prissent et habilitassent leurs enfants k 
manier armes et traire de l'arc ». Et voici qui n'est pas moins pra- 
tique : « Encore fut-il ordonnö et arr£t6 que tout seigneur, baron, 
Chevalier et honn6tes hommes de bonnes villes missent eure 
et diligence d'instruire et apprendre leurs enfants la langue fran- 
gaise, par quoi ils fussent plus aptes et plus coutumiers en leurs 
guerres. » 

En cas de guerre avec la France, l'Angleterre avait k se prtoc- 
cuper de l'£cosse, qui d6fendait alors avec une sauvage Energie son 
indlpendance. Ce rüde pays du Nord, couvert de fortts et de brumes, 
£tait moins civilis^ que l'Angleterre; il 6tait habit6 par une race sobre, 
forte et ombrageuse. La guerre, depuis la fin du xnr si&cle, £lait 
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constante aux frontieres des deux pays. Quand les Anglais envahis- 
saieni les basses terres, les Ecossais se retiraient dans leurs forfcts et 
dans leurs moütagnes; quand les Anglais s'en allaieni, les Ecossais 
ravageaient le Nord de TAngleterre. Certaines villes frontieres etaient 
periodiquement brülees. Edouard I er avaii bien cru soumettre FEcosse 
en 1296, puis en 1305. Mais, en 1306, 6tait apparu Robert Bruce, 
apres William Wallace, le vrai h6ros de lmdäpendance 6cossaise. A 
la suite d'aventures dramatiques, Bruce avait organis£ la rävolte en 
Ecosse et s'6tait fait couronuer roi. Poursuivi äprement par les 
Anglais, il vecut inquiet et misärable avec quelques compagnons, 
courant mille dangers, traque* jour et nuit, vivant de chasse et de 
pöche, grimpant sur les rochers, sauvant toujours sa vie et sa liberte*. 
Peu ä peu il se fit un parti puissant. Par le traite du 17 mars 1328, 
Edouard II dut le reconnattre comme roi d'Ecosse. Bruce mourut en 
1329; son fils David avait sept ans, et cette minorit6 6tait pour le 
roi d'Angleterre une occasion qu'il ne pouvait laisser echapper. La 
guerre reprit plus rüde que jamais : Edouard III, avec le pr&endant 
qu'il soutenait, Edouard Baliol, entra en Ecosse et y fit quatre cam- 
pagnes heureuses. Chass6 par Baliol en 1333, le roi David se räfugia 
en France oü il trouva un « asile moult debonnaire ». Ce qui faisait 
en effet pour les Anglais la gravis des affaires d'Ecosse, cest que, 
depuis 1295, les Ecossais 6taient alli6s du roi de France. Plus quau- 
eun de ses prädecesseurs, Philippe VI paraissait attache* ä cette 
alliance et pr6occup6 de la rendre efficace. L'hostilit6 farouche des 
Ecossais £tait donc une menace constante pour l'Angleterre; en cas 
d'exp&lition sur le continent, 1' Ecosse pouvait faire une diversion 
tres utile ä la France. Mais il importe de remarquer d'autre part que 
la lutte contre TEcosse e"tait populaire en Angleterre et qu'elle con- 
tribua ä faire aeeepter la guerre contre la France, alliee des Ecossais. 
Enfin dans les combats si fr£quents du « border » 6cossais, lärmte 
anglaise acquit l'experience et la solidite. 

Enfin les rois anglais avaient la bonne fortune de poss6der, en 
face des cötes fran$aises, les lies normandes et, en France m£me, les 
comt6s de Ponthieu et de Montreuil, et le duche* de Guyenne. Ce duche* , 
döbris de l'ancienne Aquitaine, 6tait alors räduit, il est vrai, ä une 
bände de territoire de Saintes ä Bayonne. Mais les Anglais avaient 
tout fait pour se concilier les habitants et aecrottre la richesse du 
pays. Bordeaux avait re^u des franchises träs 6tendues, et la plupart 
des villes, des chartes imit6es de Celles de Rouen. Des Aquitains si6- 
geaient au Conseil de Gascogne qui assistait le s£n6chal, et & la Cour 
de Gascogne presid£e par le chancelier; ils avaient donc part au 
gouvernement et ä la justice. Edouard I er avait fait consigner dans 
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une grande enqu6te ses droits ei ceux de ses vassaux. Les seigneurs 
gascons, qui n'avaient que de pauvres terres, 6taient turbulents et 
avide9, mais l'administration anglaise les laissait volontiere aller 
chercher fortune au loin. La principale richesse de cette r6gion, 
c'6taient ses vins, qui, sur la table des rois et des barons anglais, 
avaient remplacä, depuis un siöcle, les vins de Bourgogne. Bordeaux 
centralisait les produits du M6doc, de l'Agenais, de la vall6e de la 
Garonne en gönöral; Libourne, Saint- fonilion, la R6ole exportaient 
les vins de la Basse-Guyenne, Bayonne, ceux de la Gascogne. A cer- 
taines dates, de grandes caravanes maritimes, composäes parfois de 
deux cents navires, gagnaient, sous la protection des vaisseaux du 
roi d'Angleterre, les ports anglais. Les marchands bordelais cn reve- 
naient avec des laines, des peaux, des suifs, des fromages, du poisson 
sal6. De plus, Bordeaux avait des mdustries prosp£res, la draperie, 
la corderie, les armes fabriqules avec les fers du P6rigord et de la 
Navarre. Pour ces transactions, la Guyenne avait sa monnaie, seule 
regue dans la province et qui avait le grand avantage de rester ßxe et 
bonne. La domination anglaise 6tait donc fort solide en Guyenne. 

De tous les faits qui viennent d'etre 6num6rös, il r6sulte qu'il y conclüsion. 
avait en France et en Angleterre de grandes Forces accumul6es, mais 
que TAngleterre avait des avantages sinon däcisifs, au moins bien 
marqu6s : eile 6tait une petite nation, mais coh6rente et bien dans 
la main du roi; eile avait une armto mieux recrutöe et mieux armöe 
que celle du roi de France et, compensant le danger de l'Ecosse, de 
fortes positions strat6giques sur le continent. 
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/. - LA RUPTURE 1 

rtdabtois Ol ßdouard III se <16cida ä engager la lutte contre la France, ce 
r i üard m. ^ f u t^ d'apr&s plusieurs chroniques, sur les instances de Robert 

d'Artois. D6guis6 en marchand de laine, Robert s^tait r6fugi6 en 
Angleterre, pendant que les agents du roi de France le cherchaient en 
Provence et en Guyenne. Pour se faire bien venir d'ßdouard, il lui 
confessa qu' « ä tort et ä p6ch6 » il avait consenti ä sa « d6sh6ritance » 
et contribu6 ä faire roi du « noble royaume de France » celui qui y 
avait le moins de droit. Et depuis ce fut une Obsession : « Messire 
Robert ne cessait nuit ni jour de remontrer au roi fidouard quel droit 
il avait ä la couronne de France et le roi y entendait volontiere. » 
Mais les causes du conflit ne paraissent pas avoir 6t6 aussi simples 
que le disent les chroniqueurs. 

1. Sources. Continuations de la Chronique de Guiüaume de Sangis, ed. Geraud, i8£3. Grande* 
Chroniques de Saint Denis, id. Pari», V, 18O7. Richard Lescot, Chronique, ed. Lemoine, 1896. 
Chronique Normunde, ed. Molinier, 188a. Chronographia regum Francorum, ed. Moran- 
▼1116, 11, 1893. Chronique des quatre premiers Valois, ed. Luce, 186a. Jean le Bei, Lei Vragts 
Chroniques, ed. Polain, i863. Frotssart, Chroniques, ed. Kervyn de Lettcnhove, 11 et 111, 
XVI11 XX1I1, i8©7, 1874-1876, et ed. Luce, I, II et 111, 1869 (les note? de ces deux ediUons 
00t une Import« nee capilale pour l'histoire de la guerre de Cent Ans). Recils dun boargeois 
de Valenciennes, ed. Kervyn de Lettenhove, 1879. Adam de Murimuth, Continualio chroni- 
carom.ed. E. M.Thompson, 1889. Robert d'Avesbury, Degeslis mirabilibus regis Edwardi Hl, 
ed. E. M. Thompson, 1889. Le Baker de Swynebroke, Chronicon, ed. E. M. Thompson, 1889. 
Knlghton, Chronicon, ed. Lumby, 1889. Giovanni Villani, Istorie ftorenline, ed. Racheli, 18S7. 
Rymer, Foedera... int er reges Angliae et alios quosuis reges, i8ai, II, 11. 

a. Ouvraces a comsclter. Denifle, La Guerre de Cent Ans et la disolalion des igitses, monas- 
tires et höpilaux en France, 1, 1899. Longman, The life and limes of Edward 111, I, 1869. 
A. Leroux, Recherehes criliques sur les relations politiques de la France et de VAllemagne de It9t ä 
IS7S, 1883. Lindner, Deutsche Geschichte unter den Habsbargern und den Luxemburgern* 1, 1888« 
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ßdouard III 6iait poussä ä la guerre contre Philippe VI par de9 
raisons 6conomiques et poliüques. La draperie flamande 6tait n6ces- 
saire au peuple anglais, comme la laine d'Angleterre l'6tait aux 
m£tiers des villes de Flandre ; il fallait donc que le roi d'Angleterre 
eüt dans le comt6 et sur les Flamands une action politique. Or, il 
avait, du cöt6 de la Flandre, de grandes appröhensions. Le rttablis- 
sement de l'autoritä du comte et de l'influence frangaise, aprös la 
journ6e de Cassel, avait compromis les int£r£ts anglais. £douard 
pensait que le vrai moyen, pour lui, de devenir le mattre en Flandre 
6tait de vaincre le roi de France. Intimid6 par la victoire de Philippe VI, 
absorb6 ensuite par la guerre d'£cosse, il s'abstint pendant quelques 
annöes de toute intervention directe; mais il ne cessait de r6cri- 
miner contre le comte ä propos des mauvais traitements dont se 
plaignaient les marchands anglais. II s'efforcait de profiter de lim- 
popularitö des Fran$ais en Flandre; il appelaiten Angleterre un grand 
nombre d'ouvriers des petites villes, et il inquigtait ainsi les grandes 
citös industrielles flamandes par la menace de transporter dans son 
royaume la fabrication des draps. 11 comptait que, s'il se d£cidait ä 
faire la guerre au roi de France, les Flamands seraient Obligos ä 
prendre parti pour lui, par crainte de voir l'Angleterre ruiner leur 
industrie. 

ßdouard III, d'autre part, ötait fort m6contentdes proc&läs du 
roi de France en Guyenne. Charles IV avait promis le 31 mars 1327 
au roi d'Angleterre de restituer la partie de la Guyenne que ses 
iroupes avaient conquise ä la suite de laffaire de Saint-Sardos ! . 
Edouard III sc plaignait que le traitß n'eüt pas 616 loyalement ex6cut6. 
Un conflit avait failli öclater en 1330 ä ce sujet, et laccord survenu 
entre les deux rois, sans doute en avril 1331, n'avait pas regte les 
questions les plus importantes. Depuis lors les difficultes n'avaient 
gu£re cess6. Les vassaux du roi d'Angleterre, lorsqu'ils nYlaient point 
satisfaits de sa justice, en appelaient volontiers au roi de France, 
suzerain du duchö. Le Parlenent de Philippe VI, par ses enquötes 
et ses arr6ts, tracassait l'adminiötration anglaise; les procfcs se multi- 
pliaient. Le plus audacieux fut celui du sire de Navailles : einander 
du roi d'Angleterre, il fit prononcer par le Parlemenl en juillet 1336 
la saisie des terres et ch&teaux de son döbiteur, et le s<»n£chal 
fran^ais d'Agen alla aussitöt occuper le chAteau et la ville de Puymirol. 

Enfin les affaires d'ficosse prenaient une tournure tres grave. 
£douard III et son peuple consid£raient I'ind6pendance de l'Ecosse 
comme un danger national pour l'Angleterre, et la France donnait 
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asile a David Bruce, que les partuans de I indäpendanoe teuaienl paar 
le vrai roi d'Ecosse. Od Sarah en Angleterre gu 7 il t avait afiianoe 
occulle entre France et Ecosse: les tentatives de mediatkni de 
Philippe VI o'avaient paß donra k change. Le roi d'Angkftore se 
plaignait avec amertume des actes dTiostüite que cammettakail 
contre 866 sujete les marine fransak et flamands; il efcait infonnt que 
des secours venaieut des parte de Flandre a ses ennemis. Ccmme. i k 
fin de 1835. les Ecosaak eemblaient a bout de foroes, Philippe VI 
decida de leur envorer des secours impoitants: avec nne parbe de 
J'argeut et de« naviree de la croisade, ü fit präparer nne grande 
expäditiun au prinlemps de 1396. Des emissaires tenaienl Edouard 
au couraut de lout ce qui se faisait dans les ports de France. Um- 
qui&ude fut grande en Angieterre: od parlait dune invaskoi par 
Purtemoulb; les cöte* et les fies Haien! mises en &at de d&ense. 
L'exp6diüon manqua. mais mie petüe troupe dliomines d'armes 
däbarqua cependant en Ecosse. 

U est vraisemhlahle que ces eveoements furent la cause immt- 
diate de la guerre. Ce qui complique lliistoire de ces commence- 
menle. c est qu "Edouard III jouail alors un double jeu. Bien que ses 
rtalamatione aupree de Philippe M et du comle de Flandre fassen! 
constantet . il neo teaioignait pas moins de dispositions trfcs pacifiques, 
Wut en se plaignant, il proposait des tr^ves, des Conferences, des 
entrevue* et des mariagee. Les ambassades anglaises se suco6dtrent 
en France a de courts interralles jusqu au mois d octobre 133", 
comme si Edouard III roulait 6puiser tous les morens et loutes les 
concesetons. Mais des actes prfparatoires aux bostilit^s accompa- 
gnaient ces dlroonsLraüons pacifiques. 

Tout d'abord le roi d' Angleterre s en prit au comle de Flandre. 
Le i't aoüt 1336. « pour oertaines nourelles qui lui soni venues », 
dii-il, il prohiba jusqu a nourel ordre la sortie des laines de son 
roraume. Eo rcprfcsailles, le comle de Flandre, peut-ttre sur le eonseü 
de Philippe VI. ordonna darrtter lous les marchands anglais qui 
lUient dan* ses Etats A quoi Edouard III riposta, le 5 octobre, en 
faitant aaisir en AngieUrre lous les marchands flamands ei confisquer 
leur* biens. Quelques jours apr&s, il proposait au comte de Flandre 
un accord qui fut repoussl. Alors, au mois de däcembre, il accorda 
au duc de Brabant l'ltablissement d'un entrepöt de laines anglaises 
dans ses Etats, k condition que rien n'en irait aux Flamands. Par ces 
mesuree, Edouard III esptrait certainement metire le trouble en 
Flandre, inquiHer les grandes rilles industrielles, et les pr6parer 4 
se prononcer pour lui contre leur seigneur, le comte de Flandre, 
vaseal Uop d6vou6 du roi de France. 
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En m£me temps, Edouard III faisait une grave d6monstration. 
II avait convoquä son Parlement pour le 21 septembre 1336 ä Nottin- 
gham, afin de d£lib£rer sur les machinations du roi de France en 
Ecosse et en Guyenne et daviser au salut du royaume. Dans cette 
assemblee et dans Celles qui suivirent, il fit affirmer de nouveau ses 
droits ä la couronne de France, et c'est alors sans doute que Robert 
d'Artois les soutint publiquement. II est probable qu'au fond Edouard 
n'avait jamais renoncä ä ses pr6tentions au tröne de France, et aussi 
que Philippe soupgonnait chez son vassal l'intention persistante 
de renier l'hommage d'Amiens. Mais le roi d'Angleterre n'ignorait 
pas les difficultäs dune teile revendication, et on est en droit de 
croirc qu'au döbut il ne vit lä qu'un moyen de menace et une provo- 
cation. 

Edouard III, suivant le conseil qui lui fut donn6 dans son Parle- 
ment, chercha de tous c6t6s des alli6s sur le continent, jusquen 
Norväge et en Espagne, mais surtout aux Pays-Bas. 11 avait 6pous6 
une fille du comte de Hainaut, comte en m6me temps de Hollande 
et de Zölande et seigneur de Frise ; il 6tait devenu le beau-frfcre de 
l'empereur Louis de ßavifcre et du comte de Gueldre. En 1328, puis 
en 1330, il s'6tait assur6 l'alliance du duc de Brabant, dont le duchö 
commengaU alors a prendre son grand essor industriel. Avec l'aide 
de la maison de Hainaut-Hollande, dont les domaines avaient une 
grande importance stratlgique, Edouard esplrait dominer tous les 
Pays-Bas. 11 est vrai que Philippe VI, ä partir de 1332, essaya de 
contrecarrer l'action d' Edouard dans cette rlgion '; il obligea le duc 
de Brabant ä faire alliance avec lui et ä marier son fils atn£ ä une 
fille de France, et en 1334 il acquit la seigneurie de Malines. Mais 
Edouard III reprit bientöt l'avantage aux Pays-Bas. 

Des derniers jours de 1336 au mois d'aoüt 1337 se succ6d6rent 
les ambassades anglaises sur le continent. Henry de Burghersh, 
£v£que de Lincoln, fit plusieurs voyages aux Pays-Bas, 6tablit son 
quartier gönlral ä Valenciennes et rayonna de lä jusquen Allemagne; 
d'autres ambassadeurs, clercs et grands seigneurs, laccompagnaient 
et le secondaient; pour lui seul, il menait une suite de trente per- 
sonnes. Les princes de 1'Empire se monträrent fort exigeants : « Bien 
savait qu'Allemands sont durement convoiteux et ne fönt rien si 
ce n'est pour les deniers. » Pour les gagner, la mission anglaise 
n'lpargna rien : « Et les regardaient toutes gens k merveille pour 
le grand 6tat qu'ils tenaient; car ils n'lpargnaient nul rien, non plus 
que st argen t leur apleuvtt des nues ». Les Anglais d£pens£rent 
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cent mille florins; mais ils purent croire que c^tait de l'argent bien 
plac6. 

Les seigneurs du Hainaut, du Brabant, de la vallöc de la Meuse 
et des bords du Rhin ätaient venus en foule. On vit ä Valenciennes, 
en personne ou par repr£sentation, le duc de Brabant, le comte de 
Hainaut, le marquis de Brandebourg, le comte de Gueldre, le mar- 
quis de Juliers, Tarchev^que de Mayence, etc. Le plus grand succ&s 
de l'övgque de Lincoln, ce fut d'obtenir l'alliance de Tempereur 
Louis de Bavtere, irrit£ des n6gociations illusoires que le roi de 
France tratnait avec lui, sous prötexte de le r6concilier avec le pape. 
Moyennant 300000 florins que Tempereur r6clama pour ses pröparatifs 
et Töquipement de deux mille hommes d'armes, un traite fut conclu 
vers le 15 juillet 1337 entre lui et le roi d\Angleterre. 
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attitüdb do roi Philippe VI ne paratt pas s'6tre beaucoup souci6 de cette grande 
de france. guerre qui s'annon$ait. Dans toutes les questions alors d6battues 

entre les deux rois, il montra de la maladresse. II continua de ecourir 
mollementles Ccossais. En Guyenne, il ne fit rien pour mod6rer le 
zfcle de ses officiers ou arrÄter les agressions de ses hommes d'armes. 
En d£cembre 1336, par Tintermödiaire du s6n6chal de Guyenne, il faisait 
röclamer la remise de Robert d'Artois de fagon hautaine. II ne semble 
pas qu'il ait tente d'emp£cher la course que pratiquaient les marins 
de son royaume dans la Manche et dans la mer du Nord. Les ambas- 
sades frangaises en Angleterre, moins fräquentes du reste que les 
ambassades anglaises en France, n'y proposaient aucune Solution. 

Comme son adversaire, Philippe se procurait de nouvelles 
alliances. II pouvait compter sur le roi Jean de Bohöme et sur le 
comte de Flandre. D&s la fin de Y616 de 1336, il avait envoy6 Jean de 
Vienne en Espagne, et, dans les derniers jours de l'annle, un ambas- 
sadeur dAlphonse XI concluait un Iraite d'amitiö entre la France et 
la Castille. Au Nord, si les cffbrts tardifs faits pour conjurer le danger 
de l'alliancc entre Edouard HI et Louis de Bavi&re restaient inutiles, 
une sorte de coalition put cependant Otre formte contre les amis de 
l'Angleterre : lövfcque de Li6ge, le comte de Deux-Ponts, Henri de 
Ba viere, la ville de Cambrai, le comte de Linanges et les communes 
de Frise y entrörent. Philippe VI en möme temps poursuiväit les pr6pa- 
ratifs militaires : il r£unissait des hommes d armes en Picardie, en 
exp&liait en Guyenne. II levait des subsides pour la guerre; deux 
arm£es devaient £tre prßtes V616 de 1337. Les armements maritimes 
ötaient poussäs avec ardeur. EnGn, le 24 mai 1337, le roi pronon$ait 
saisie de la Guyenne. Plusieurs chateaux du duche ötaient assi£g£s 
apitulaient. La guerre commen^ait. 
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Au mois d'aoüt, Edouard III adressa aux sherifTs un manifeste lb dAfi 

oü il 6num6rait ious ses efforts pour maintenir la paix et loutes d-4douamd m. 
les « mauvaiset£s » de son adversaire : il n'a pu, dit-il, £tancher la ocTomim. 
malice du roi de France. Le 3 octobre, ccpendant, il envoyait encore 
une ambassade solennelle en France pour oflfrir ä Philippe VI une 
paix « bonne et pcrp6tuelle »; mais quatre jours apr&s, alors que 
ses ambassadeurs n'avaient pu arriver ä destination, il prenait dans 
ses actes le ütre de roi de France et d£signait le duc de Brabant, le 
marquis de Juliers, le comte de Hainaut et le comte de Northampton 
comme ses lieutenants, vicaires et capitaincs pour rcvendiquer cn 
son nom le royaume de France et y exercer ses droits. Le 47 octobre, 
Icrivant au pape, il qualifiait Philippe VI de soi-disant roi de France. 
(Test probablement a la Toussaint que l'6v6que de Lincoln vint enGn 
apporter & Paris et remit au roi de France les lettrcs de d6R du roi 
d'Angleterre '. Quelques jours aprös, une flotte anglaise enlevail Tlle 
de Cadzand, sur la cöte flamandc, prfcs de l'ficluse, aux hommes 
d'armes que le comte de Flandre y avait post6s pour le Service du roi 
de France. Les lögats pontificaux, arriv6s en Angleterre au mois de 
novembre, ne pouvaient plus rien empöcher. 

11 est difficile d'ltablir les responsabilites dans les övönements cause loistaine 
historiques, möme les plus consid£rablcs : qui est responsable de Da conhjt. 

l'effroyable guerre de Cent Ans? Les deux rois sc sont accus£s röci- 
proquement, comme il arrive toujours en pareil ras, de mauvais 
proc&Iös. II est certain que la conduite du roi de France en Guyenne 
et en ßcosse nc fut pas loyale; mais comment oser affirmer la loyautä 
d'£douard III, qui avait priHö de si mauvaise gräcc son serment 
d'hommage au roi de France? Au fond, les deux rois se sentaient 
ennerois, sans peut-Ätre cn demöler la vraie raison. Celle raison £tait 
quunc Situation faussc avail 616 cr66c au xi« siMe, le jour oü le duc 
de Normandie £tait devenu roi d'Angleterre, cn domeurant le vassal du 
roi de France. Elle s^tait aggravöe lors de l'avdncment de< Angevins 
au tröne d'Angleterre. Qu'un roi anglais poss^dät des fiefs cn France, 
cela dtait conforme au droit föodal, mais contraire a la naturc, qui 
est plus puissante que tous les droits. Entre le roi de France, qui 
voulait r^aliser Tunito territoriale naturelle de son royaume et son 
trop puissant vassal, la guerre 6iail in^vitable. M£me si l'accident 
dynastique survenu en 1328 ne s'6tait pas produit, si les pnMenlions 
d'£douard a la couronne n'avaient pas envenim^ la steulaire qucrelle 
des deux royaumes, la guerre aurait dur< ; ju^quä ce que tous les 

l. La dal* de liö;, donoee par Frois^irt, concordt» mieitx nvec lw mitm Irnu-i^nn^e* qat 
cell« d« 1IS9, «dopUe, per eiemple. par Longman, Tht lift and timts of Edward ///, 1, iSo. 
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deux eussent 616 ramen6s ä leurs conditions naturelles d'existence. 
La cause profonde de la guerre de Cent Ans fut une fatalite, n6e 
dune s6rie de circonstances antärieures. 
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II. - JACQUES VAN ARTEVELDE 1 

LE pays qui eut d'abord le plus k souffrir des hostilitäs fut le comt6 
de Flandre. Comme avait d6jä fait Edouard I er , dans des circon- 
stances analogues, Edouard III avait priv6 Tindustrie flamande de la 
mattere premi&re dont eile ne pouvait se passer. Les premifcres mesures 
prises ä l'automne 1336 avaient 616 confirmles dans un Statut solennel 
du 30 fövrier 1337 : le roi offrait protection ä tous les ouvriers Prangers ; 
il leur accordait de grands privilfcges; il interdisait l'importation et 
möme l'usage de tout drap oranger; enfin il prohibait jusqu'ä nouvel 
ordre l'exportation de la laine. C'ätait, comme dit Walsingham, pour 
vaincre l'orgueil des Flamands, qui respectaient beaucoup plus 
les ballots de laine anglaise que les Anglais. Enfin, quelques mois 
aprös, afin de rendre cette prohibition plus sensible aux Flamands, 
Edouard III accordait trente mille sacs de laine aux entrepöts du 
Brabant sous condition de n'en pas vendre au dehors. 

Partout en Flandre les m£tiers avaient cess6 de battre; de nom- 
breux ouvriers £migraient. Ceux qui demeuraient s'en prenaientä leur 
comte et au roi de France; « car par lui et par ses oeuvres 6taient-ils 
en ce danger ». Le comte Louis de Nevers n'6tait guöre aim6 de ses 
sujets : on lui reprochait ses prodigalit£s, ses trop longs s£jours & 
la cour de France, les exigences de ses officiers. II essaya de con- 
jurer le mlcontentement. A Gand, il disait aux artisans, sans les con- 
vaincre, « que cette chose ne pouvait durer longuement », qu'il avait 
regu de bonnes nouvelles. « Et, ajoutait-il, ne pensez ni dites nul con- 
tt traire ni nulle mauvaisete de ce beau pays de France dont tant de 
tt biens nous abondent. » II est vrai que le commerce de la Flandre 
avec la France 6tait actif : ä Gand 6tait Y « 6taple » des b\6s d'Artois, 
mais il ne pouvait y avoir de comparaison entre cette staple et celle 
des laines. C'6tait & Gand du reste que se manifestaient les plus vives 
colöres, car c'est la ville « oü on drape le plus et qui le moins peut 
vivre sans draperie ». Les ouvriers tisserands et foulons se r6unis- 
saient dans les rues et sur les places au cri de Travail et Liberttl et 



i. OüTRAOtfl a conhültir. Kenryn de LeUenhore, Jacqaei (TArtevclde, i863, ei Chrty- 
niqaes de FrolsMrt, XX, Table historiqae, v* Artetblde, 1&75. Ashley, Jamet and Philip 
von Arteoelde, 188&. Plrenne, Huloirt dg Belgiqoe, II, 190a. Pour le detail, volr Pirenne, 
Bibliographie dt rhistoirt dt Belgiqae (n* 189t), 2* ediUon, 1901. 
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lä « parlaient vilainemeni, ainsi que communes gens ont usage, sur 
la pariie du comte Louis ». Le peuple de Gand en voulait tout aulani 
aux « lignages » et & la grosse bourgeoisie, qui n'avaient rien su faire 
que döfendre des privilöges devenus odieux aux petiies gens des 
m6tiers. En m6me temps, chez ceux-ci se d&larait une trfcs vive 
Sympathie pour TAngleterre. 

Les ambassadeurs anglais ötablis ä Valenciennes cherchörent & 
exploiter ces dispositions; ils se transport&rent & Ypres, ä Bruges, & 
Gand, « faisant grands frais et donnant grands dtners ». A Gand, ils 
furent fort bien regus par un « ancien » et tr6s respectable Chevalier, 
jadis prisonnier de Philippe le Bei, grand partisan de l'alliance 
anglaise, Sohier le Courtraisien. Des pourparlers commencörent pour 
le retour des laines, la r&onciliation du comte et du roi d'Angleterre, 
möme pour un mariage entre le fils du comte et la fille d'Edouard 111. 
Le comte, mis en dößance, manda Sohier pr6s de lui ä Bruges, le 
6t enfermer ä Ruppelmonde, puis d6capiter lAchement au commen- 
cement de 1338. Mais dcjä les Gantois s'6taient donn£ un chef plus 
redoutable que le vieux chevalier. 

Le soir de No£l 1337, « appelant leurs compagnons de maison 
en maison », les gens de mutier 6taient all£s trouver ä son huis un 
bourgeois, Jacques van Artevelde, qui avait la räputation dun trts 
sage homme. Us lui cont&rent leur misöre, lui promirent « de l'oulr, 
croire, craindre et servir ». Artevelde leur donna rcndez-vous pour 
le 28 däcembre « äun lieu qu'on appelle la Biloke ». 

Artevelde, qui 6tait sollicitä de la sorte par le commun, appar- 
tenait & la bonne bourgeoisie. Sa famillc 6tait ancienne. Son p£re, 
qui faisait le commerce des draps, avait öt£ 6chcvin de GAnd. Dans 
sa jeunesse, Jacques van Artevelde avait beaueoup voyagä; il est 
possible quil ait 6l6 y parmi la suite de Charles de Valois, & Rome, en 
Grfece et jusqu'ä Rhodes. Un membre de sa famille, sans doute son 
p&re, qui faisait des affaires avec l'Angleterre, avait 616 döpouillö pour 
forfaiture envers le roi de France, s'6tait mis au service d'£douard I er 
et avait combattu ä Courtrai. A Gand, Artevelde faisait le commerce 
des draps et il 6tait inscrit ä la Corporation des tisserands. Riche et 
consid£r£, il avait £pous£ en secondes noces une femme de noble 
naissance. Au moment oü il entre en scöne, il a cinquante-deux ans. 
Le chroniqueur de Saint-Dcnis le dit de « moult clair engin » (inlelli- 
gence). Froissart le repr£sente comme « un sage homme et imaginatif 
durement, hautain, subtil et bien cnlangagö ». 11 Itait en effet lloquent, 
homme de parole et d'aelion ä la fois, mais rüde et autoritaire. 

L'assemblto annoncöe sc rlunit ä la Biloke le 28 d6cembrc 1337 : 
« Et l'apport£rent mouvant de sa maison entre leurs bras et fendant 
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toute mantere de gens jusqu'en la place. Et lui avaient ordonn6 un 
bei öchafaud sur lequel ils le mirent. Et lä commen^a-t-il & prGcher 
si bellement et si sagement qu'il convertit tous coeurs en son opi- 
nion ». Cette opinion, c'6tait que les Flamands « tinssent la partie 
des Anglais k Tencontre de ceux de France » : il affirmait que le roi 
de France 6tait si occupe « en moult mani&res qu'il n'avait pouvoir 
ni loisir d'eux faire mal », et que le roi d'Angleterre « serait joyeux 
d'avoir leur amour » ; il promettait encore « qu'ils auraient Hainaut, 
Brabant, Hollande et Zulande avec eux ». En d'aulres termes, il vou- 
lait prendre Tinitiative d'une alliance tout au moins commerciale 
avec Edouard III, sans rompre ouvertement avec le comte et le roi 
de France; il allait au plus presse, qui ötait de faire revenir la laine 
en Flandre. Tout le monde Tapprouva. 

De ce jour, Artcvelde fut vraiment « seigneur de la cit6 ». Toute 
une arm6e de partisans se räunit autour de lui, « ä si grande puis- 
sance que tous les jours dormaicnt en sa maison, buvaient et man- 
geaient mille ä douze cents personnes ». Le 3 janvier 1338, il fut 61u 
capitaine de la paroisse Saint-Jean, puis capitaine g6n£ral de la ville, 
bien que, par crainte de la tyrannie, le nHablissement de cet ofBce 
füt d6fendu sous peine de mort. Des mesures de defense furent 
prises; on pourvut aux approvisionnements. Artevelde voulait unir 
d'abord toute la cit6, puis toute la Flandre dans la defense des int6- 
rßts commerciaux. A Gand, une tröve de cinquante jours fut imposde 
aux factions. Peu & peu, il rallia les cit6s rivales par la force, la 
menace ou la persuasion. Au mois d'avril 1338, une Conference fut 
tenue au monast&re de TEeckhoute entre les d6put6s de Gand, de 
Bruges et dTprcs. Trois dßputös furent choisis pour veiller en per- 
manence aux int£r£ts communs. Au mois de mai, Artevelde par- 
courut avec quelques bourgeois tout le pays de Bailleul k Termonde. 
Partout on se laissa cntralner. Conduits par le chef hardi qu'ils 
s'6taient donn£, les tisserands de Gand dominaient la Flandre ! . 

Artevelde avait d6clar6 que, pour le moment, il n'y avait rien & 
craindre du roi de France. Philippe VI en eflfet, inquiet de ce qui se 
passait en Flandre, et d'accord avec le comte, multipliait les tenta- 
tives de rapprochement plus ou moins sincöres avec les communes. 
II alla jusqu'ä leur pcrmettre, en juin 1338, de garder une sorte de 

l. Dan» son Histoire de Belgique (l. II), M. Pircnne roontrc que, pour com prendre l'his- 
toire d'Artevelde, il ne faul se placer ni au point de vue flamand ou national, ni memo a 
un point de vue cxclusivement democralique : Artevelde a eu une polilique avant tout urbaine 
et gantoise. Nullemcnt democralique de sentiments, il fut pousse ä se tourner vers I Angle- 
terre par la necessite de sauver l'industric ganloi*e, menaeee de ruinc a la suite de la dis- 
narition de* laines anglaise*. En meme temps, pour ossärer la preponderance de cette 
me Industrie, il a cherche « etablir solidement Ihegemonie de Gand sur les autres com- 
Qdes. II est Inuiile d'aller chercher plus loln. 
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neutralit£ dans la guerre qui s'ouvrait contre le roi Edouard. Mais 
l'inter&l poussait la Flandre du cöt6 anglais. II 6tait plus facile de 
se passer des blös et avoines d'Artois que des laines d'Angleterre. Un 
instant, Artevelde esplra gagner le comte ä sa politique ; mais Louis de 
Nevers ne voulut rien cntendre, et il pensa m^me un moment ä faire 
tuer Artevelde. Avec Taide des nobles Uliacrls, il essaya de surprendre 
Gand, puis Bruges, mais ne r£ussit pas. En fövrier 1339, däsespl- 
rant de r&ablir son autorit£, il se röfugiait ä la cour de France. 

Artevelde suivait son plan avec succ&s. II 6tait parvenu a ramener unioh 

la laine anglaise en Flandre. Edouard, voyant ses calculs r£ussir, commerciale des 
avait accueilli les rcqultes de ses amis de Gand ; au commencement 
de f&vrier 1338, deux echevins gantois ätaient alias ä Louvain signer 
une Convention präliminare avec l'Angleterre et bientöt les pre- 
mi&res laines £taient arrivöes. Le 10 juin, cet accord präliminaire 
devenait un trait6 de commerce : il y £tait surtout question de lachat 
des laines anglaises et de la circulation des Stoffes flamandes; les 
bonnes villes ny promettaient encore que la neulralitä dans les 
guerres contre « les seigneurs de Flandre ». Mais Edouard comptait 
que ce nötait qu'un commencement. 

En juillet 1338, il passa la mer pour aller voir ses alli£s. II s'ins- 
talla ä Anvers avec la reine Philippa et y döpensa beaucoup d'argent 
qu'il emprunta & Artevelde, au duc de Brabant et ä des banquiers 
florentins. Mais, malgrö sa gön£rosit6 et sa patience avec les Fla- 
mands, les choses resident au m£mc point pour celle fois. 

Du cöt6 de rAllemagne le succ6s fut moilleur. Le retard apportä 
ä louverture des Operations militaires et la prudence d'Edouard III 
semblaient avoir refroidi le z£le de ses allils. Beaucoup se montraient 
incertains, surtout les plus puissants. Le roi d'Angleterre, pour 
ramener les princes d'Empire, resolut de faire une dlmarche solen- 
nelle aupr&s de TEmpereur, qu'il alla trouver ä Coblrnz. Dans une 
c£r£roonie imposante, Louis de Bavtere parut, porlanl une dalmalique 
de pourpre « ä maniöre de pr£lre », tout 6toff6e aux armes imperiales, 
la milre et la couronne en täte, le globe d'or en mains, assis sur un 
tr6nc haut de douze degr£s; on face, mais plus bas, 6tait le si£ge 
d'Edouard III. Aprds la lecture de plusieurs actes imp&riaux l'Empe- 
reur d Belara le roi d'Angleterre vicaire de TEmpire. Puis, en sa qualitä 
de chef de toute souverainetö temporelle sur la lerre, suivanl la belle 
et vaine thlorie du Moyen Age, il garnntit les droits d'Edouard III ä 
la couronne de France. 

Cependant plus d'un an s'fcoula avanl que le roi d'Angleterre 
eüt rasserobll ses alli£s. A la fin de seplembre 1339, il mena enfin 
une armle disparate ass&ger Cambrai, que d£fendait une garnison 
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frangaise. De son cdt6 le roi de France avait donn6 rcndez-vous aux 
bommes d armes & P6ronne, ä Bapaume, ä Arras pour T6t6 de 1339, 
mais lui aussi se mit en mouvement trös tard. Les Operations, com- 
menc6es & l'automne, ne pouvaient durer longtemps. Edouard III, 
malgr£ les belles « apertises » de ses Chevaliers, dut renoncer au sifcge 
trop difficile de Cambrai. S'6tant avanc6 en Picardie, apr&s trois 
semaines de ravages, jusqu'ä Buironfosse, il se trouva en präsence 
de Tarm^e frangaise, & l'intervalle d'une demi-lieue. II fit demander 
bataille pour le 21 ou le 22 octobre; mais, le 21, les troupes frangaises 
6taient fatigu6es par leur marche; le 22 6tait un vendredi; enfin le 
roi Robert de Sicile, « grand astronomien », avait 6crit ä Philippe 
pour le dissuader de la bataille. Le roi d'Angleterre n'attaqua point 
et s'61oigna. 

C'Stait un 6chec pour Edouard III qui avait longuement pr6par6 
cette exp6dition d'apparence formidable. Pour räussir, il lui avait 
manqu6 l'alliance eflective des Flamands. A la fin de 1339 et aux Pre- 
miers jours de 1340, il fit un grand effort pour l'obtenir. De son CÖ16 
Jacques van Artevelde 6tait conduit & l'alliance anglaise par toute 
sa politique ant&rieure et aussi par le soin de sa propre s6curit6. 
« Souvent allait et venait jusques ä Anvers visiter le roi Edouard et 
lui promettait qu'il le ferait seigneur de Flandre. » En m£me temps, 
aux gens des villes il « remontrait tant et de si belies raisons qu'ils 
6taient tout appareill6s, au commandement d'Artevelde, que de servir 
le roi d'Angleterre en cette besogne ». Edouard III s'engageait ä 
restituer au comt6 de Flandre Lille, Douai, Orchies, villes c6d6es ä 
Philippe le Bei. Les Flamands « se conseillörent ä grand loisir ». 
Enfin Artevelde räpondit en leur nom qu'ils ne pouvaient rompre les 
serments qui les liaient au roi de France ; mais il proposait un moyen 
pour tout concilier : « (Test que vous veuillez, dit-il au roi d' Angle- 
« terre, encharger les armes de France et öcarteler d'Angleterre et 
vous appeler roi de France, et vous tiendrons pour roi et vous 
ob&rons comme au roi de France ». Edouard III eut d'abord 
quelques scrupules; il portait, il est vrai, le titre de roi de France, 
mais il n'avait pas encore os6 agir en roi dans le royaume de 
France. Finalement, il suivit le conseil d'Artevelde. 

Un « parlement » fut tenu ä Gand, en sa pr6sence, ä la fin de 
janvier 1340. On y vint de toute la Flandre. Pour la premtere fois, 
Edouard III fit acte de roi de France : il prit les armes de France 
6cartel£es d'Angleterre, scella ses actes de son sceau de France, et, de 
ce jour, data ses chartes dela premi&re ann6e de son r6gne en France. 
Trois trait£s furent sign£s : le premier accordait aux Flamands de 
grands avantages commerciaux et la sauvegarde du roi d'Angleterre; 
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le second leur conc6dait l'£taple des laines et un gros subside ; le iroi- 
siöme leur promettail la r&inion ä leur comt6 de Lille, Douai, Orchies 
ei de l'Artois, renouvelait ious les privilöges du pays et garantissait 
son indlpendance financi&re et judiciaire. Pour Computer son oeuvre, 
Artevelde organisa avec le Brabant et le Hainaut une sorte d'union 
fcdörale des Pays-Bas. II ne restait aux Flamands qu'un souci : lin- 
terdit mena$ait la Flandre, pays trfcs pieux; le roi de France avait 
obtenu du pape « un excommuniement si grand et si horrible qu'il 
n'6tait pr^tre qui osät c£16brer le divin Service». Deux prölats allaient 
laocer la terrible sentence. Mais Edouard promit ä ses alltes « qu'il 
leur m&nerait prttres de son pays, qui chanteraient messes en 
Flandre, voultit le pape ou non ». Alors, laissant k la garde de ses 
bons amis de Gand la reine et un 61s qui venait de lui nallre dans 
cette ville, il rentra dans son royaume. 
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EDOUARD III 6tait retournö en Angleterre pour pr^parer une prefaratifs 
nouvelle campagne. Au bout de quatre mois de travail, en D0NE noüvsllm 
juin, tout 6tait pr£t. La flotte anglaise appareilla le 22 juin 1340; le 
lendern ain, eile arrivait sans incident devant le port de lficluse. « Le 
roi d 1 Angleterre et les siens, qui s'en viennent tout cinglanl, regar- 
dent et voient devers l'Ccluse si grande quantil6 de vaisseaux que ce 
semblait droitement un bois. » C'ötait la flotle fran^aise. 

Depuis 1337, Philippe VI avait fait autant de preparatifs sur mer 
que sur terre. 

Les ports de TAunis, de la Picardie, surtout de la Normandie 
Itaient trts bien pourvus de navires et de marins. On y pouvait 
trouver, en ce temps oü les vaisseaux de guerre ne diflferaient pas 
beaucoup des navires marchands, une flotte toute prGte, bien 6quip6e et 
bien mont£e. Personne n'6tait plus hardi sur mer que les Normands 
du Trtport, de Dieppe, de Föcamp, de Honfleur. Mais aux navires 
r£quisitionn£s, Philippe voulut ajouter une forte escadre royale de 
« barges » et de nefs tr£s bien construites. L'administration navale et 
l'arsenal du « Clos des Gal6es » a Rouen furent dlflnilivemcnt orga- 
nis£s. Enfin des exil6s et des aventuriors gönois, castillans et autres, 
comme les Spinola, les Doria, les Grimaldi, les Fieschi, les Barbavera, 

i. Ootbaoi* a cormcLT»*. Sir H. Nicolas, il hulory of Ihe Royal Naoy % 1848. De la Ron- 
deta, Buloirt dt la marine franfaiae, I. 1899 (ourrage dune Information Ire» riebe et 
tf+e »Are pour lliUtolre maritime de la guerre de Cent An*;. Dufounnantelle, La Marin* 
an Frame* aa eommencemenl de la gaerrt dt Cent Ans, 1*7*. 8. Luce, La Franc* pendanl la 
4* Gm! An», 1890-1898. 
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s^taient engagäs au service du roi de France et lui avaient amen6 les 
agiles et ßnes gal&res de la M6diterran6e. 

Les premifcres ann6es de guerre maritime avaient 616 heureuses 
pour la France. En 1338 et 1339, Antoine Doria et Charles Grimaldi, 
G6nois tous deux, Tamiral Hue Qui6ret et le « capitaine de la mer » 
Besuchet, avaient couru la Manche et poussö, le long des cötes de 
TOc6an, jusque dans le golfe de Gascogne. Les lies normandes 
avaient 616 occup6es et garnies dhommes d'armes; Portsmouth, 
Southampton, Plymouth sur la cöte anglaise, ainsi que Blaye et 
Bourg en Gironde, avaient 6t6 pris et pill6s ; Qui6ret 6tait entr6 dans 
la Tamise. En 1339, les Normands avaient möme projet6 une nouvelle 
conquöte de TAngleterre. Tout avait 6t6 convenu ä une räunion des 
Etats du duch6, avant Pftques, ä Rouen. Les Normands se parta- 
geaient d'avance la conquöte. « Rien ne fut men£ ä effet » ; mais les 
armements qui avaient 6t6 commenc6s, permirent de mettre ä la mer 
en 1340 la plus belle flotte fran^aise quon eüt encore vue. 

Au d6but de la campagne, toutes les forces maritimes du roi de 
France avaient 6t6 concentr6es dans la Manche. Philippe VI avait 
ordonnö ä Quteret et ä B6huchet de ne pas laisser le roi cTAngleterre 
prendre pied en France, et, « si par leur coulpe les decevait, il les 
ferait mourir de male mort ». Les marins normands et genois n avaient 
cess6 de croiser devant les ports anglais, de Douvres ä Plymouth. 
ßdouard avait pass6 pourtant. A Tannonce de son arriv£e, Quiöret, 
B6huchet et le G6nois Barbavera cinglärent ä TEcluse pour empßcher 
le d6barquement. 

Les Francais avaient deux cent deux bätiments montßs par plus 
de vingt mille hommes ; dix-sept ports normands avaient ä eux seuls 
fourni cent soixante navires. Mais landen träsorier B6huchet, impro- 
vis6 marin depuis deux ans, petit homme ardent et cupide, avait mal 
recrut6 les 6quipages. Contre cette flotte, ßdouard III amenait deux 
cent cinquanle navires, onze mille archers et qualre mille hommes 
d'armes. Les chefs fran^ais, qui ne s'entendaient point, laissferent 
leur adversaire prendre les plus heureuses dispositions et restörent 
entass6s dans une sorte de cul-de-sac. Les bons conseils du G6nois 
Barbavera ne servirent de rien; comme il n'avait avec lui que quatre 
galäres, on le laissa prendre le large sans l'6couter. Dans la bataille, 
livräe le 24 juin, le roi d'Angleterre paya de sa personne, mont6 sur 
un grand navire qui portait banniere aux armes de France et d'Angle- 
terre et, au mAt d'amont, une couronne d'or resplendissant au soleil. 
La m£l6e dura de neuf heures du matin ä cinq heures du soir. Vers 
la fin de la journ6e, l'arrivge dune flotte flamandc, improvis6e ä la 
nouvelle de la bataille, donna la vicloire aux Anglais. Les vainqueurs 
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ne perdirent pas moins de dix mille hommes. Du cöte des Francais, 
le däsastre fut immense ; une trenlaine de navires seulement 6chap- 
perent; vingt mille hommes furenl tuös ou faits prisonniers. Quiöret 
p6rit dans le combat; Behuchet fut pris apres s'Ätre bien deTendu. 
Une legende normandc raconte que le soir de la bataille, il repondit 
aux insultes du roi d'Angleterre par un soufflet; ce qui est certain, 
c'est qu'il fut attache ä une poulie et pendu ä un mftt. 

Philippe VI n'avait plus qu'ä defendrc son royaume sur terre. 
Soixante mille Flamands s'armaient pour se joindre aux Anglais. Le 
danger paraissait tres grand. Or, de tout ccla, il nc resulta rien. Le 
siege de Tournai, dirige par Edouard III, Artevelde et le duc de 
Brabant, fut lev6 par eux au bout de deux mois. Edouard proposa 
diverses formes de cartel ä Philippe; mais il ne voulait risquer en 
combat singulier que le royaume de France qu'il ne possedait pas, et 
Philippe VI entendait jouer royaume contre royaume, ce quifutrefusä. 
A ce moment une saintc femme, la comtesse de Hainaut, appa- 
rent£e aux deux rois, sortit de son clottre pour negocier une trÄve. 
ßdouard III la laissa faire : les Frangais avaient l'avantage dans la petite 
guerre qui continuait sur les frontieres de Guyenne, et les Ecossais 
venaient de se soulever; quant aux Flamands, le travail les rappelait 
chez eux. Dans les negociations, Artevelde exigea qu'ils fussent for- 
mellement couverts par le traitö. Le 25 septembre, une tröve dun an 
fut enfin signäe dans une chapelle voisine d'Esplechin. Un congres 
tenu peu apres ä Arras ne put faire de cette tr£ve une paix definitive. 
Jusque-lä du moins, le royaume de France n'avait pas £t6 entam6. 
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IV. — LA SUCCESSION DE BRETAGNE 1 



Apeine la premiere trßvc venait-elle d'Gtrc signee, qu'une autre 
guerre 6clatait en Bretagne, qui, des son debut, se ronfondit 
avec la grande lutte franco-anglaise, letendit et la compliqua. 

Le duc de Bretagne Jean III, en revenant de la guerre de Flandre, 
mourut ä Caen le 30avril 1341. II n'avait pas d'enfant legitime. De ses 
deux freres, l'alnö, Gui, etait mort depuis six ans, laissanl une fille, 
Jeanne de Pcnthierrc, la Boiteuse, marine a Charles de Blois, neveu 
du roi de France. L'autre frere elait Jean de Bretagne, comte de 
Montfort-l'Amauri. La succession ful dispute entre la ni&ce et 

I. Socacca. D. Moricc et D. Taillandler, Me'moiret pour tervirde preuret ä T hittoire ecetteiaM- 
tiqae et eitile de Bretagne, I, 174a. Voir «lautre port Ich chroiii*jue* taumMr« au «lebul du 
efcapitre. 

Ouriuot» a coMtiLTtR. S. Luce, La Jeanette de Bertrand Da (iaetetin, itrjG. I). IMatne, La 
Guerre de la taccettion de Bretagne, 1S86. Do la Bordelle, Eladet htttoriqaet bre tonnet, il 
•i auriottt Uutoirt de Bretagne, 111, 1891*. 
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l'oncle. Le poini en litige n'ötait pas la capacitä des femmes k h6riter 
ni le droit de repr6sentation ; Tun ei l'autre 6taient admis par la 
coutume de Bretagne. Mais Jean de Montfort pr6tendit que, le duch6 
de Bretagne 6tant fief et pairie du royaume, la succession n'y pou- 
vait 6tre r6gie par d'autres rögles que Celles du fief dominant, la 
France, oü n'6taient admises ni la capacite des femmes ni la repr6- 
sentation; il all6guait l'exemple d'un autre duchö-pairie, la Bour- 
gogne 1 , et m£me celui du peuple de Dieu et de ses coutumes qui 
ätaient d'origine divine. L'histoire de Bretagne ne fournissait aucun 
pr6c6dent. Ni les 6v6ques ni les barons de Bretagne ni les juriscon- 
sultes du temps ne purent r6soudre le probl&me. Dans cette obscu- 
rite, chacun des prätendants crut trös sincfcrement & la valeur de son 
droit. Tous deux s'adressörent au roi de France, non pour le faire 
juge en un procös, mais pour requ&rir, chacun de leur cöt£, la r6cep- 
tion de leur hommage. 

L'h6ritage dispute 6tait la Bretagne tout enti&re, plus la vicomtä 
de Limoges et plusieurs seigneuries peu importantes. La Bretagne* 
6tait, dans Tancienne France, un pays k part, ayant des moeurs, un 
langage, une histoire & lui. Le sol y 6tait Apre et maigre, la race vail- 
lante, pieuse et po&ique. La f6odalit6 bretonne, trfcs nombreuse, avait 
le goüt du mouvement, des aventures et du pillage, avec des qualitös 
trfcs touchantes de loyalisme et de simpliciÜ. On a comparä la Bre- 
tagne k l'Ccosse : les deux pays se ressemblent en effet par plus d'un 
trait; la race y est la m£me, et comme Tficosse, la Bretagne estdivis6e 
en deux parties distinctes. II y avait une Bretagne fran$aise, le pays 
des « Gallos », comprenant les dioc&ses de Rennes, Nantes, Dol, 
Saint-Malo et une partie de Saint-Brieuc, — et une Bretagne breton- 
nante, comprenant les dioc&ses de Tr6guier, de L6on, de Cornouaille 
et de Vannes, et parlant la vieille langue celtique rapportäe jadis en 
Armorique par les 6migr6s de la Grande-Bretagne. 

Jean de Montfort eut pour lui la Bretagne bretonnante; la Bre- 
tagne fran$aise prit parti pour Charles de Blois, prince frangais 
qu'allait soutenir le roi de France. 
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Les pr6f£rences du roi de France allaient en effet naturellement 
k son neveu Charles de Blois. Jean de Montfort, pour forcer son 
suzerain k recevoir son hommage, voulut le mettre en präsence du fait 
accompli. »Aussitöt Jean III enseveli, il se rendit, avec sa femme 
Jeanne de Flandre, k Nantes, « qui est la cl6 et la souveraine cit6 de 



i. En 127a, Hugues IV aralt eu pour successeur, non 1« Alle de son Als atoi deja dec6d6, 
mal* soo trolsieme enfant, Robert. 
a. Volr üistoirt dt Fronet, t II, 2* partie, p. 65 et agg. 
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Bretagne ». 11 y convoqua lcs ev£ques, barons et conseils des bonnes 
villes a une cour plentere. Puis comme il lui fallait de Fargent, il fit, 
en attcndant la rtfunion de la cour, unecourle chevauchäe a Limoges. 
Au chAteau, Jean III avait cach6 un tr&sor, « carcefut un sire de 
bon gouvernement et de grande cpargne »; Montfort s'en empara. 

De retour a Nantes, ily trouva beaucoupdcbourgeois,maisapeine 
quelques barons et pas un tfvöquc. Jean et la comtesse sa fcmme en 
furent « moult pcnsieux et 6mcrveilltfs et tout nulancolieux » Quelques 
puissants seigncurs cepcndant, Horve de Leon, Geofroi de Males- 
troit, Tangui du Chastel, Henri de Kaer, Yves de Tresiguidi, Alain 
de Kertövenan, prircnt parti, d6s ce moment, pour lcs Montfort. Jean 
röunit des hommes d'armes, quil paya avec le tr£sor de Limoges, et 
parti t a la conquöte du duchö, csp£rant le gagner « par Force ou par 
amour ». II prit ou se fit livrer dix-sept places importantes comme 
Renncs, Vannes, Aurai, Hennebont, Quimper, Brest, Sainl-Bricuc, 
Dinan. De mai ä juillet 1341, il s'ctait cmparö, sinon du duch£ tout 
entier, au moins de tout le domaine ducal. Alors il se fit appcler duc 
de Bretagne et « enchargea les pleines armes de Bretagne ». Puis 
avec vingt Chevaliers, il partit pour rAngleterre. 

Montfort trouva le roi a Windsor, au mois de juillet 1341. Sur les 
propositions quil apporlait, Kclouard III consulta Robert d'Artois et 
son conseil. Mais, comme dit Froissart, « le conseil ne fut pas long * 
Le roi « regarda et imagina quo sa guerre au roi de France en sentit 
grandemenl embellie et qu'il ne pouvait avoir plus belle entree au 
royaume ni plus profitable que par Bretagne >». II promil donc a Jean 
de Montfort son assislance. ()n ne saurait affirmer que Montfort ait 
pr£te lhommagc au roi d'Angletcrre; mais apres quil fut retournß 
il Nantes charge de süperbes radeaux, il re«;ut d'Kdouard III, le 
A4 septembre, le comle de Richmond, au Nord-Ouest de TAngleterre. 
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II manquait u Montfort le roneours de presque toute la haute 
feodalitc bretonne : les prinripaux sei^neur>, C.li>soii, Ouintin, Beau- 
manoir, Tourncminc, Laval, Ancenis, Lohear. Kcrgorlai, Rohan, 
Avaugour. Reiz, lui avaient refusc lhommage. Beaueoupsabsentcrent 
« et s'en all^rcnt, les aueuns en Grenade, les autres Outremer ou en 
Prusse »». Les plus considerables allerent trouver Charles de Blois. 

Charles de Blois est une des curieu^c^ figure* du sierle. 11 iuspi- 
rait k «es partisans une fidelite qui res>emblait a un rulle : c'etait en 
effet un saint. Dans son enfanre, il n'avait lu que des livres de 
pi£te. « II ne fait que n>vasser Mir se< houquins, disait >on p£re; il 
faudra que je le- lui enlevc. ». II >avait par e«L»ur la Legende doree; 
dans sa captivite, il ecrira la vie de saint Yves. Sa femuie couchait 
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sur im lii ei lui, k cöt£, sur la paille. II portait un cflice et mettait des 
cailloux dans ses chaussures. Un jour, dit-on, ä Quimper, sa prifcre 
relarda la mar6e. Un autre jour, dans la campagne couverte de 
neige, il marcha deux Heues, de la Roche Derrien k Träguier, pieds 
nus, en chemise, portant la chfisse de saint Yves ; le peuple jetait ses 
vgtements sous les pieds du bon duc 1 . Tout le clerg6 breion fut pour 
lui, surtout les Fröres Mineurs. Au reste, c'£tait un vaillant Chevalier 
et un ennemi tres loyal. « Mon adversaire, aurait-il dit, croit k son 
bon droit comme je crois au mien; il d6fend sa cause et moi la 
mienne. D'ailleurs Jean de Montfort est du sang de Bretagne. Tout 
d6shonneur qu'on lui ferait, m'atteindrait moi-m£me. » 

appbl de Charles Lorsque les seigneurs bretons, qui s'6taient ralli6s k sa cause, lui 

eurent remonträ T6tat du duch6, « si fut tout pensieux » ; puis il dit : 
« Beaux seigneurs, grand merci de ce que vous gtes venus devers 
« moi et m'avez cont6 de cette besogne. Nous irons devers le roi mon 
« seigneur, si Ten informerons pleinement et sur ce il en aura bon 
« avis ». Le roi remit la d6cision de laffaire k la Cour des pairs s6ant 
au Parlement. Montfort, ajournä, arriva avec plus de trois cents 
chevaux. Lc lendemain m&me de son entr6e, il y eut r6union solen- 
neile au Palais. Le roi et les seigneurs se tenaient « en une grande 
chambre toute par£e et couverte de tapisseries, moult belle et moult 
riche. — « Comte de Montfort, dit le roi, je m'6merveille grandement 
« pourquoi ni comment vous avez os6 entreprendre de votre volonte 
« le duch6 de Bretagne oü vous navez nul droit, car il y a plus pro- 
« chain que vous, que voulez d£sh6riter. Et pour vous mieux 
« efforcer, vous Ätes all6 k notre adversaire le roi d'Angleterre, et 
« Tavez de lui relcvä et fait feautö et hommage, ainsi qu'on nous a 
« dit. » Le comte nia qu'il eüt pröt£ hommage k fidouard III et 
voulut soutenir son droit. Le roi le fit taire et lui commanda de 
rester quinze jours k Paris pour attendre le jugement des pairs. Le 
soir m&me Montfort, d£guis6 en m£nestrel. sortait de Paris et rega- 
gnait Nantes. 

Les pairs, räunis k Conflans, instruisirent soigneusement l'afTaire. 
Attaques, döfenscs, r6pliques se succ£d6rent; une commission fut 

7 sbptembre tut. con g^ e & deux 6v6ques pour enqu6rir sur le droit de succession en 

Bretagne. Montfort, malgrä son absence, fit intervenir prfcs de cent 
t£moins qui invoqufcrent les coutumes de Paris, d'Orläans, de 
Guines et autres lieux, et non de Bretagne. L'arröt de Conflans 
du 7 septembre 1341 reconnut le droit de Charles de Blois k prftter 
hommage. 
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L'arr6t rendu ei rhommage pr6te\ le roi engagea lc nouveau duc dne ahmeb 

de Bretagne ä räunir au plus viie ses parlisans et promit de lui man^ais* 

envoyer son 61s aln6, Jean de Normandie, pour conduire l'exp£dition BN MRETAGSB - 
d'accord avec lui. Rendez-vous fut donn6 aux hommes d'armes ä 
Angers, oü l'armäe se reunit aux premiers jours d'octobre. De lä, eile 
gagna Ancenis, par oü eile entra en Bretagne; eile comptait cinq 
mille hommes d'armes et trois mille G6nois. 

Jean de Montfort s'6tait enferm6 dans Nantes « bonne cit6, forte, jbas 

bien ferm£e et bien pourvue de toutes pourvoyances et d'artilleric ». DE mostfobt 
II pensait qu'il n'avait rien ä redoutcr d'un siege, qui serait « com- EN ™ LSS MAiN * 

t * in • iT« « l •* !«• DU ROt DM FRANCM. 

mence trop sur 1 hiver », et croyait que la Loire empgcherait 1 mvcs- 
tissement complet. Mais, apres avoir pris quelques ch&tcaux sur la 
Loire au-dessous d' Ancenis, Charles de Blois et le duc de Nor- 
mandie commencerent l'attaquc de Nantes vers la Toussaint. Avant le 
21 novembre, la place 6tait rendue, et Jean de Montfort, ä la suite 
de Conventions asscz obscures, resta aux mains de ses ennemis. II 
fut mene au roi de France, qui le fit enfermer ä Paris, « et n'esp£rait 
pas & jamais Gtrc d61ivr6 de cc danger ». Lcs vainqueurs entrörent 
ä Nantes, « h grande solennitl et grand'foison de trompes, de trom- 
pettes et de claironciaux ». Charles de Blois y tint cour planiere; 
les fates durerent quatre jours; on y vit les plus puissanls barons 
du duche. Puis le duc de Normandie et son armee se retiWrcnt. 
C*6tait trop tot, comme le dit justement Froissart : « Car s'ils se 
fussent lä hivcrn£s, et eussent laissä lors gens convenir et chevau- 
cher sur le pays, ils eussent pelit ä prtit racquis le pays et 616 le 
cceur et les opinions de ceux et de Celles qui tenaient a bonne la 
quereile au comte de Monfort. Et pour ce que rien n'en fut fait, s'61e- 
vfcrent les guerres cn Bretagne. » 



V. - LA GUERRE DE BRETAGNE 

LA guerre de Bretagne devait se prolonger peudant pres de vingt- caracteiu 

trois ans; eile fut trds confuse. Ce qui expli<jue cette dum? et cette GtiaUui. 

confusion, c'est Tabsence presque continue des deux pnHendants 
qui devaient conduire la guerre. En vingt-trois ans, les Montfort, 
— Jean I w , sa femme Jeanm» de Flandre, son (ils Jean II — nc füren t 
pr&ents sur le thcAtre des Operations que quatre ans et trois mois. 
Charles de Blois, fait prisonni<»r en juin 1347, resta en Angleterre 
jusqu'au mois d'aoüt 1356 ; il ne put reprendre les armes qua partir 
de 1362, si bien qu'il ne commanda que durant huil nnnc'-cs. La 
guerre de Bretagne se fit donc quinze ans sans Charles de Blois 
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et dix-neuf ans sans Montfort. Leurs partisans, restäs sans chefs, ne 
i'urent poinl lentis de terminer la quereile par des coups d6cisifs : 
la guerre 6tait leur m6tier et leur passe-temps. 

Lorsque Jean de Montfort eut 6t6 fait prisonnier, son fils n'avait 
que deux ans ; sa femme, Jeanne de Flandre, se mit ä la töte du parli 
qui se croyait perdu. C'ötait, dit Froissart, une femme k coeur 
d'homme et de lion. A la nouvelle de la capitulation de Nantes, eile 
« prit le frein aux dents sans se laisser nullement 6bahir »; eile 
r6unit ses partisans et « leur remontra en pleurant la fraude, la 
trahison et mauvaisetö qu'on avait faites k son mari ». Tous ceux 
qui 6taient lä, eurent « grand'pitiä de la dame et de Tenfant et la 
räconfortaient ». Puis eile alla mettre en 6tat ses forteresses. Comme 
le roi d'Angletcrre pröparait lentement le secours qu'il avait promis 
k Jean de Montfort, eile lui envoya Amauri de Clisson, tuteur et 
gardien de son fils. Pour däcider Edouard III, eile le reconnut comme 
roi de France et se declara pröte k lui faire Hommage. Enfin eile se 
posta en pleine Bretagne bretonnante, ä Hennebont sur le Blavet. 

Au printemps de 1342, Charles de Blois reprit TofTensive. Dans 
une prcmi£re expödition rapide et mölöe d'exploits extraordinaires, il 
s'empara de Rennes et assiögea Hennebont. Ce si&ge fut un des 
6pisodes H6roiques de la guerre. La comtesse de Montfort, tout 
armöe, « chevauchait de rue en rue par la ville et semonQait ses 
gens de bien döfendre. Et faisait les femmes de la ville, dames et 
autres, däfaire les chaussäcs et portcr les pierres aux crfrieaux pour 
jeter aux ennemis. » Elle entrainait les Chevaliers ä tenter « de mer- 
veilleux et outrageux faits d'armcs ». Un jour, avec trois cents hommes 
d'armes, eile sorlit par une faussc polerne, et, par des voies couvertes, 
alla mettre le feu au camp de Charles de Blois, puis courut au chÄ- 
teau d'Aurai k six Heues de la. Les Habitants d'IIennebont furent 
« en grand frisson et emoi de ce que la dame ni nul de ses compa- 
gnons ne retournait ». Cinq jours aprös, eile revenait au jour levant, 
trompait les asstfgeants par une feinte et rentrait dans la ville. Et 
disaienl les seigneurs entre eux « que le diable portait cette comtesse ». 

Cependant les assiögös commengaient a d£sesp6rer.Jeannclaissa 
secours anglais. quelques-uns de ses partisans n£gocier une capitulation; mais, des 

hautes tours du chateau, eile regardait « en grande angoisse de 
eceur » si quelque voile anglaise ne paraissait pas sur la ligne 
sinueuse du Blavet. Un jour, « avint que la comtesse tftait lev£c 
moult matin et <»tait montee au plus Haut d'une tour du chateau, et 
regardait en la mer par une petite fenötre, et vit flamboyer grand* 
foison de voiles et de nefs, eteetait le navire d'Angleterre qui venait. 
Si commenga k crier et a faire grande joie et disait tant quelle pou- 
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vait : « Je vois venir secours, bcau Dicu! que j'ai lant desirö ». 
Amauri de Glisson, qui avait ele retarde par une temp£te et toute 
Sorte de tribulaiions, amenait trois cents hommes d'armes et deux 
millc archers anglais. Charles de Blois leva le si£ge d'IIcnnebont 
vers la fin de juin 1342, mais selablit fortement dans Aurai, dans 
Vannes et dans d'autres places importantes. 

Durant Töte, deux nouvelles expeditions anglaises debarquerent. 
Parmi les chefs etait Robert d'Artois. Devant Vannes, il fut grieve- 
ment blessö, mourut quelques jours apres et fut en^eveli ä Londrcs. 
Enfin arriva Edouard HI, qu'avait retenu la rentree en Ecos^e de 
David Bruce et la guerre qui s'en etait suivic. Comine la tröve 
d'Esplechin, qui avait ete renouvelec ä Arras, etait expiree sur ces 
entrefaites, c'esl cn Bretagne que reco!nmenc,ait la guerre franco- 
anglaise. Döbarquä & la fin d'oetobre 13i2, avee, pres de treize millc 
hommes, le roi d'Anglclerre s'avanga au cceur de la Bretagne et 
alla assieger Vannes, pendant que des detachcmcnls de son arm&e 
attaquaient Dinan, Rennes, Redon, Nantes. 

Une arniec s'cHait reunie dans TAnjou et le Maine sous les 
ordres du due de Normandie. Dans la seconde nioitie de decembre, 
cinquanU: inille hommes entraient eu Bretagne, reprenaient Redon 
et I'loermei et arrivaient a Vannes qu' Edouard III tenait toujours 
assiegee. Le roi de France rejoignit alors son fils. Lesavant-postes se 
touchaienl. Mais la saisou etait mauvaise; « liuil et jour il pleuvait 
si unimenl, qu'on ne pouvait loger aux cliamps »; Edouard 111 man- 
quait d'homines, de chevaux, d urgent et de vivres de* escadres 
frangnNes croisaient sur lr> coli-*». 

Deux cardinaux, envoyes par le pape pour reeoncilier les deux 
rois, imposerent leur Intervention. Ine In* ve de trois ans fut signee u 
Malest roi t, le 19 janvier 1313. Montfort fut delivre, mais sous condi- 
lion de ne pas rentreren Bretagne. Le roi d'Angleterre sYn ivtourna 
chez lui, enimenant la comtesse de Montfort et son jeune tils. 

La premiere parlie de la guerre dt* Bretagne, la plu* aniniee. 
est finie. Charles de Blois gurdait Rennes et Nantes, la Bretagne 
Franchise, et doininail dan* la Haute-Brctagne. Le* Montfort etaient 
maltres du Leon, de la Cornouaille et de pre^que toute la Basse- 
Bretagne. Ces positions seroiit en general eou^enees de pari et 
d'autre jusquä la Uli de la guerre. Les >ieges, le«. e<*cnriimui'he* t les 
romhats singuliers se succederonl -iin»» lien et coiium» au ha^inl. .■ On 
>emblc tMre en presenec d episode* i>«»les, decoupe*» dans une Iliade 
inconnue. dmit le reeit prineipal a peri ' » 
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DURANT les trÄves, il se fit de grands changements dans la 
Situation politique. Le conflit entre la France et l'Angleterre, 
au Heu de s'ätendre, comme on aurait pu le croire, se restreignit 
aux deux royaumes. L'Empire se retira d'une lutte oü il n'avait ni 
profit ni intöröt : les grandes chevauch6es de 1339 et de 1340 n avaient 
rien donn6; les princes allemands n'avaient pu ran$onner les gras 
pays de France.L'empereur Louis de Baviöre fit sa paix avec le roi 
Philippe; il s'engagea ä relever le roi d'Angleterre de la dignitä de 
vicaire imperial; le roi de France promit de traiter l'empereur en 
alli6 et de le r6concilier avec le pape. Le 15 mars 1341, ces « conve- 
nances » ötaient arr£t6es ä Vincennes; le vicariat imperial fut r£voqu6 
le 25 avril 1341. Les archevgques de Mayence et de Tr£ves suivirent 
l'exemple de l'Empereur. Les ducs de Brabant et de Gueldre, le 
marquis de Juliers prorogörent de tr&s bonne grfice leurs trÄves avec 
le roi de France, et les Anglais s'en plaignirent avec amertume. 

En Flandre disparatt le plus solide appui de l'alliance anglaise; 
Jacques van Artevelde succomba k la suite de troubles provoquös ou 
du moins fomentls par la politique du roi de France, qui trouva des 
complices dans les ambitions et les haines locales. Pendant l'accalmie 



i. Voir les sources et ouvrages indique« au chapltre precedent* p. 3&. Guesnoo, Doco- 
mtnl$ inidiU $ur rinvoeion anglaise, Bulletin historlque et phllologique, 1897. 

s. OmriuoBS a consultkr. A. Leroux, Recherche* crilique* aar le$ relatione politique* de la 
Franc* et de tAüemagne de tt$t a im, 1883. Pour la fln d'Arterelde, volr les ourrtges 
tndiques, p. ty. 
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des annäes 1340 ä 1344, les jalousies et les factions s'ltaient r6veit 
Ues dans le comt6. La domination d'Artevelde «Hait rüde; il vivait 
comme un prince, entourä d'horames d'armes, menani grand traia 
ami des rois et des ducs; il avait fait embellir son hdtel et mariä ses 
filles ä de riches seigneurs. Le petit peuple, les tisserands surtout, 
excit6s par le doyen du mutier, G6rard Denis, qui visait ä supplanter 
Artevelde, lui reprochaicnt de gaspiller l'argcnt qu'il recevait pour 
les affaires communes. Lc comte de Flandre, Louis de Nevcrs, rentrö 
dans sa terre, faisait aux Flamands les öftres les plus tentantes. Le 
duc de Brabant tentait d'endoctriner les döputös des villes. De 1342 
a 1345, on sent l'agitation partout. Les habitants de Poperinghen et de 
Langenmark se soulävent contre Gand et Yprcs, et une guerrc locaie 
6clate. Terraonde ouvre ses portes au comte. Une prise d'armes est pr6- 
par6e ä Ardenbourg et ä Audenarde. Un bourgeois de Gand aecuse 
Artevelde d'exces de pouvoir et s'insurge avec ses amis ; niais Artevelde 
avait avec lui les bannieres de seize raetiers, el les magistrats inter- 
vinrent; sesennemis furent bannis. Cepcndant tont le pays demeurait 
troublä, et depuis 1343, ä cause de ia reprise prochaine des hostilit6s, 
le commerce flamand etait encore une fois mcnacä.lcs debouch£s se 
fermaient. A Gand, les foulons organis£rent une grtve et sc battirent 
avec les tisserands; ils furent vaineus; leur doyen et cinquante fou- 
lons furent tuäs le 2 mai 1345, dans la journec du « Mauvais lundi >». 

Ainsi raenace, Artevelde scmble avoir projetä la dechfoince du 
comte de Flandre et de sa maison pour donner le comte de Flandre 
au prince de Galles, Als d'Edouard 111. Mais cVtait tä sclon les idöes 
du temps la plus grande des forfaitures. Pourquoi depouillcr le fils 
de Louis de Nevers? N clait-il pas elcve a (iand au milieu des vrais 
Flamands qui lc surveillaient? Car ils « gardaienl Louis le jeune (ils. 
et disaient qu'ils le nourriraienl ä leur manicre, el ^erait mieux 
abreuvl des conditions flamandes que son pere ■». 

Pour s'entendrc avec Artevelde et pcut-cHre pour le proti»ger. 
Edouard HI, dans les premiers jours de juillet 1345, arriva avec une 
flotte ä TEcluse. Artevelde alla Vy retrouver et les depulrs des villi»- * l '*c **»i jumui. 
sy prösentörent egalement. On nc sait ce qui fut dil sur la grande 
nef royale qu'Edouard ne quitla poinl; mais Artevelde, quand il 
rentra ä Gan<l le 17 juillet, trouva la ville tres a^itiV. Des bandes 
angiaises etaient signaltVs aux environs el le peuple sVn inquirtait. 

Dans la soiree une foule de tisserands se reudil ä l'liulel d* Arte- 
velde, « et l'environnerent devant el derriere et montr^rent que «le 
foiceils voulaient entrer dedans *. Arlevrlde parut ü um» feiitMre;iIs 
lui ordonn6rent de descendre : « Et m jYtais lä, demanda-t-il, quo 
« voudriez-vous dire? — Nous voulons que tu nous? rendes coinpte du 
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« grand trösor de Flandre quo tu as eu et lev6 depuis sept ans a ta 
« volonte et nous dire quelle cbose tu en as faite ni oü tu Tas mis. » 
Artevelde leur donna rendez-vous au troisiöme jour suivant, promet- 
tant de s'expliquer devant tout le pcuple. Les assaillants lui refu- 
sörent ce dölai. Alors il annonga qu'il descendait; mais au lieu de 
se roontrer dans la nie, il essaya de passer par les öcuries pour 
gagner le couvent des Mineurs. « Donc s'öleva grand tumulte entre 
eux et rompirent de force les huis et passörent tout outre et vinrent 
en Tätable et trouv&rent Jacquemon d'Arteveldc, qui s'ordonnait pour 
monter et aller sa voie. Tantöt de fait ils Tassaillirent et lui donna 
[Thomas] Denis le premier coup de hache en la töte, par quoi il 
l'abattit. » ßdouard III, aussitöt qu'il apprit cette mort tragique, 
reprit la mer. Pour lui la perte etait grande. 



//. — REPRISE DE LA GUERRE l 

noLENCEs T) HI LIPPE VI ne fit rien pour öviter le rcnouvellement des hosti- 

hoyalbs. J^ üt6s II se montrait ä ce moment-lä « bien hÄlif homme », se 

laissant « trop lögörement informer », docile surtout aux passions de 
sa femme qui « faisait dötruire ceux qui contre son plaisir allaient». 
Des procedurcs et des executions se succödörcnt de 1343 k 1345. Le 
sire de Clisson, riebe baron de Bretagne, du parti de Charles de 
Blois, fut appröhendö dans unc joute ä Paris, vaguement aecusö de 
trahison, jugö en dehors de toule forme reguliere et döcapitö aux 
Halles le 2 aoöt 1343; sa töte fut exposöe sur les murs de Nantes. 
Sa femme, Jeanne de Bellevillc, prit alors les armes et fit la guerre 
en Bretagne contre les partisans du roi de France. Des Chevaliers et 
6cuyers du parti de Montfort furent egalement saisis et cxöcutös le 
29 novembre 1343. L'annce suivanle un autre Breton, maitre d'hötel 
du roi, Henri de Malestroit, fut condamnö ot torturö a Paris. En Nor- 
mandie, Godefroi d'Harcourt, sire de Saint-Sauveur, « grand ban- 
neret et de grand iignagc », un homme d'autrefois, ä Tesprit trfcs 
f&odal, violent, aventureux, fut poursuivi pour avoir fait guerre privöe 
a un de ses voisins malgre la defense formelle du roi. On racontait 
qu'il voulait se faire duc de Normandie sous la suzerainetö du roi 
d'Angleterre. Trois seigneurs normands, ses compliecs, condamnös 
le 31 mars 1344, furent döcapites sans avoir öle entendus. Godefroi 
d'Harcourl avait fui dös le moisde mai 1343 dans ses terresde ßrabant. 

i. OrvRAGBA a conm-lter. De la Bordcrie, Hitloire de D'etngne, III, 1899. Delinle. HUloireda 
chäfeau et de* *ire* de Saint-Saupeurle-Vicomle, 1867. D. Vaiftselle, Histoire generale de Lan- 
gnexioc, nourelle edition, IX, 1880. 

i 56 » 



chap. iv 



Crici et Calais. 



LA GUERRE 
ES BRETAGNE. 



ES GUTBSSB. 



Banni, prive de scs biens, qui furent distribu6s ü d'autres,il se iourna 
en 1345 vers fidouard III et lui fit hommage. 

II semble bien que Philippe VI, et, apres lui, son fiis et son petit- 
fils aient toujours eu ä redouter des trahisons, auxquelles donnait prä- 
texte la contestation de leurs droits ä la couronne. Ainsi s'explique 
sans doute la violence de certains actes des deux preroiers Valois. 
Quoi qu'il en soit, les cxäculions ordonnäes par Philippe VI eurent 
les plus facheuses consäqucnccs. La trövc de Malestroit — de janvier 
1343 — avait 6t6 conclue pour trois ans. Mais, d6s 1344, les hostilitäs 
reprirent en Bretagne. Au printemps de l'annäe suivante, ä la pri&re 
du parti de Montfort, Edouard III envoyait le comte de Northampton 
avec une armöe. Le retour dans le duehe, puis la inort de Jean de 
Montfort (26 septembre 1345) ne changerent rien & cette lutte mono- 
tone et diss&ninäe. Montfort laissait un Als que le roi d'Angleterre 
se chargea d^lever, tandis que Jcannc de Montfort, qui parait £tre 
devenue folle, 6tait gardec dans un chateau du Yorkshire. 

En Guyenne, depuis le commeneemenl de la guerre en 1337, les 
Frangais avaient pris un grand nombre de places autour de Bordeaux 
et y avaient mis garnison. A l'autoninc de 1344, en prevision de la 
reprisc prochaine des hostilites, le duc de Normandie, iils ainedu roi, 
parcourut la vallee de la Garonne, organisa la defense des places fortes 
et s'efTonja de rallier la noblessc meridionalc. Edouard, de. son töte, 
renonc,ant a ses projets dinvasion par le Nord, portait desormais son 
attention sur la Guyenne : il tlattait les villes et les seigneurs; il feli- 
citail les communcs de leur devouement, ronouvelail et augmentait 
leurs privileges. Les gages des hommes darmes etaient payes avec 
r£gularitc aux seigneurs gascons toujours avides d'argenl; entin des 
Iroupes et des chefs arrivaient d'Anglelerrc dans les derniers mois de 
1344. Le pape, voyant la paix fort compromise, se repandait en 
doleances inutiles. Edouard 111, le 2f> mni 1345, prenant pretexte des 
affaires de Bretagne, annonee a Clement VI que toute esperance 
d'entente est perduc et que, par represailles eontre d'injustes execu- 
lions, il defie dans les formes Philippe de Valois. 

Le comte de Derby, envoye par Edouard III pour oonduire la 
guerre de (Iuvenile, deharqua a Bayonnc vers le i5 juillet 1315. Tres i0 * TE ob oEfitr 
rapidemenl, tandis que ses arehcrsehassaicnl devanl eux les homines 
d 'armes francais, il prit Bourg, Berjrcrae el Auberoelie. En voiilanl 
reconqufrir rette place, les Kraneais furent battus et lirent de tres 
grosses pertes. Les Anglai*, en plein hiver, au mois de decembre, 
pous>erent jusqu'a Angouleme et y eutrerent. A en croire les histo- 
riens anglais, ils sVmparerent de quarante, cinquante et inline deux 
cent cinquante places fortes. 
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Les Operations, arrttäes en däcembre, reprirent activement dbs 
le mois de mars 1346. Cette fois les Francais Grent un grand effbrt 
Une belle arm6e se räunit en Poitou sous les ordres du duc de 
Normandie. Pros de cinquante mille hommes vont assiäger les 
Anglais dans Aiguillon, au confluent du Lot et de la Garonne, dans 
les premiers jours davril. Le cbroniqueur liägeois, Jean le Bei, com- 
pare l'attaque de cette place aux sieges les plus fameux racontäs 
dans les histoires d'Alexandre, de Charlemagne et de Godefroi de 
Bouillon. Les assi6geants attaquerent par eau et par terre: leur 
arm6e 6tait divis6e en quatre corps qui se relayaient de teile sorte que 
les Anglais n'eussent aucun repit ; de grands engins furent mis en 
batterie. Tout ce grand eflbrt fut inutile : l'armäe du duc de Normandie 
se retira le 20 aoüt 1346, sans avoir reraporte' le moindre succös, & la 
nouvelle qufidouard III envahissait le royaume par la Normandie. 
Avant qu'elle füt partie, le comte de Derby avait repris Toffensive. II 
p6n6tra jusqu'en Saintonge et en Poitou, tout « en ravissant bommes 
et femmes sans nombre ». II s'empara « sans bataille et sans labeur » 
de Saint-Jean d 1 Angel i, Lusignan, Poitiers, Saint-Maixent, « car 
chaeun fuyait devant lui ». 11 Gcrivait en Angleterre : « Et avons des 
bonnes villes et ch&teaux qui nous sont rendus entour. Et ainsi avons 
fait une belle chevauchle, la Dieu merci ! » Mais, si heureuses qu'aient 
6t6 ces campagnes, fidouard III faisait mieux encore au Nord du 
royaume. 



///. — cr£ci * 



NOÜVBLLB 

ISVASIOS 

ANGLAISB. 



LBS ANGLAIS 
BN NOBMANDIB. 



GE n'6tait point par le Nord que le roi ßdouard avait r£solu d'atta- 
quer. Le 7 juillet, mille navires reunis & Portsmoutb avaient mis 
k la voile vers Bordeaux, oü le comte de Derby demandait des troupes 
fratches. Le vent les avait jet&s sur la cöte de Cornouailles d'oü ils 
retournerent ä leur point de d6part. Alors fidouard d6cida « de 
prendre terre 1& oü Dieu lui donnerait la gr&ce » c'est-&-dire, comme 
les vents rindiquaient, sur les cötes de la Manche du cöt£ de la 
Normandie. Froissart dit que ce mächant conseil fut donnd au roi 
d 'Angleterre par Godefroi d'Harcourt. 

Partie le 1 1 juillet, la flotte arriva par un tres beau temps, le 12 juil- 
let, en face de Saint- Vaast-la-Hougue. L'arm6e anglaise 6tait plus 
solide que nombreuse : malgrä les exag6rations des chroniqueurs, eile 



i. OmnuoBt a coütcLTKR : G. Köhler, DU Enlwkktlang des Kriegswttens und der Krieg» 
fUrang in der RitUn«U t 11, 1886. WroUtley, Crecy and Calais, 1898. 
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n'avait guöre plus de vingi mille hommes. Elle bouscula un corps 
frangais qui ötait sur la plage et ne rencontra aucune räsistancc 
särieuse. « Les gens d'armes du pays se soni retraits aux chateaux el 
aux villes de Force, et les communes de la terre viennent tout plein 
ä l'obejssance notre seigneur le roi », ecrit Tarchev^que de Stratford. 
Aprds un repos de six jours, qui permit ä la « vitaille » d'arriver, 
lärmte se mit en raarche en trois « batailles ». Godefroi d'Harcourt 
se faisait « guideur, conduiscur et gouverneur de Tost du roi 
Edouard » a travers ce pays plantureux, oü la rooisson s'annongait 
trfcs belle. Les Anglais n'6pargnaicnt rien sur leur passage. A Vaio- 
gnes, a Carentan, a Saint-Lö, « qui avait trfcs grande draperie et 
grosse el grandToison de bourgeois », ils brülcrent presque tout. 

Le mardi 20 juillet, Edouard III arriva devant Caen. La ville elait 
« pleine de tres grande richesse, de draperie et de toutes marchan- 
dises, de riches bourgeois et de nobles dames et de rooult bclles 
Iglises ». Sauf Londres, il ncxistait pas en Angleterre de ville aussi 
belle ni aussi « grosse ». Caen avait un chateau, mais point d'en- 
ceinte continue; la ville elait seulement protlgee en partie par les 
canaux de l'Odon et de l'Ornc. Edouard III fit oflrir aux habitants 
les conditions les plus avantageuscs; « mais ceux de Caen iui con- 
Iredirent tous d'unc volonte et d'un courage, en disant qu'au roi 
d'Anglelerre ils n'obeiraicnt point ». Cinq a six cents hommes 
d'armes defendaient la ville meine, tandis que le roste gardait le 
cbateau ; mais les habitants etaient deeides ä combattre, et les femmes 
appor Latent du vin aux hommes, « afin qu'ils Füssen t plus Forts ». La 
rfsistance dura du matin jusqu'aux vflpres, « tant que le peuple pou- 
vait »». Les archers anglais tiraient leurs fleches, « ainsi nienu que 
si ce füt grtMc ». Vers le soir, la ville Ful emporlec : le counetablc 
Robert de Brienne etle comledc Tancarvillc Furent Faitsprisonniers; 
plus de cent Chevaliers furent tue» ou pris. (Juant aux bourgeois ils 
p^rirenl par milliers; leurs radavres gisaient dans les rue>, dans les 
maisons et les jardins. Le pillage fut terrible. Les Anglai> trouverent 
dans la ville quarante mille pioecs de drap el des objeis preeieux sans 
nombre, qui Furent envoyesen Angleterre pourla grande joieiles daines 
anglaises. En m£me lemps, la flotte arrivait u reiiiboiirhure de Vi >rne, 
apres avoir Fouille tous les ports el pris ou hrtile prrs de reut navires. 

Le roi d'Angleterre, saus s'attarder a prendre le rhAteau de Caen, 
poursuivit sa route vers le cirur du royaume. Deuxcardiuaux vinrent 
au nom du pape Iui proposer la paix; il les rcc,ut brievement et passa 
outre. II voulail traverser la Seine, se sentant isoie au Sud du 
fleuve; sur la rive droite, il pourrait se rapprocher de la Klandre et 
rteevoir des secours ou s'echappcr. Parti de Caen le 3! juillet, il 
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est le 7 aoütä Elbeuf, ei, pendant cinq jours, il longe la riviöre, eher- 
chant un pont qui ne füt pas rompu. Arrive & Poissi, il n'ose appro- 
cher davantage de Paris et se dexidc k Sparer le pont d6truit. Un 
petit corps d'armäe de mille hommes d'armes et de deux roille hommes 
de pied, venus des communes du Nord pour garder le passage, ne 
put Ten empöcher. Le 16 aoüt, les Anglais passaient la Seine et 
gagnaient le Nord par marches foreees de quatorze & quinze milles * 
incbrtitüdes Que devenait pendant ce temps le roi de France? Cc qu'il fit alors 

du roi de frasce. se comprend mal. Bien qu'une arm6e eüt 6t6 envoyle en Guyennc 

au siege d'Aiguillon, le roi n'6tait pas sans ressources; des hommes 
d'armes lui arrivaient chaque jour. Pourtant, pendant qu'£douard III, 
sur la rive gauche de la Seine, paratt menacer k la fois Rouen et 
Paris, le roi de France se dem&ne inutilement sur la rive droitc. II va 
jusqu'ä Rouen avec ce qu'il a sous la main, puis il revient brusque- 
ment a Paris. Ut, il est « dolent et angoisseux »; il paralt craindre la 
däfection de quelques grands seigneurs, la trahison de certains bour- 
geois. Cependant il se deeide a demander ä son adversaire jour de 
bataillc; le roi d'Angleterre repond vaguement qu'il compte passer 
au Sud de Paris, par la route de Montfort l'Amauri. Philippe VI va 
naivement Ty attendre, et c'est alors qu'fidouard III passe le fleuve & 
Poissi. Le roi de France sc plaignit avec colfcre d'avoir 6t6 trahi. 
« Aussi murmurail le peuple, et disait que cette maniöre d'aller et de 
retourner n'clait mic sans trahison, pourquoi plusieurs pleuraient et 
non mie sans cause. » 

Edouard III voulait gagner rapidement la Picardie et l'Artois 
pour rejoindrcelreconforter lesFlamands, qui avaient fait au del&de 
TEscaut une mauvaise campagne et qui (Haicnt rentrös chez eux fort 
dömoralises. En quatre jours, du mercredi 16 aoüt au samedi 19, 
I'armee anglaisc fit cinquanle qualrc milles jusqu'ä Sommereux, 
Ivitant Beauvais. La marche n'etait plus aussi aisee qu'en Normandie ; 
il fallait combaltre souvent contre les communes du pays qui ötaient 
assemblces et bien armites. Apartir de Foix, Edouard III ralentil son 
allure; il approchait de la Somme, dont tous les passages £taienl 
gard£s. A Airaines, il s'arröta pour faire reposer son armäe. 

La Situation (Hait critique pour lui. Philippe VI, avec une 
forte armee qui s'elait enfin concentree a Sainl-Denis, ötait parti ä 
marches foreees dans la direction d'Amiens. II voulait aeculer 
Edouard dans Tangle entre la Somme et la mcr. II arriva ä Amiens, 
comme les Anglais s'inslallaient a Airaines, et, le 22 aoüt, il crut les 
surprendre; mais « par lettres des trattres qui (Haient en la cour du 

Pour rrtto mnrrhc. voir I ilint'Tnire <Jre*se par M. Thompson dans soo edüion de la 
Chronique de Lc Baker de Swyoebroke, p. a56. 
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roi », ils furent averlis et d6camp6rent, laissant sur place leur rcpas 
pr£par£. 

L'armec anglaisc fuyait ä travers lc Vimeu dans la direction de 
Saint- Valeri sur Somme. Edouard III sc sentait pcrdu s'il ne passait 
pas la rivi&re. Ii y avait un gue de bassc mer au travers de l'cstuaire 
de la Somme, a Blanchetachc, en aval d'Abbeville, « a gravier de 
blanche marne forte et (Iure, sur quoi on peut surement charrier ». 
Un valet, nomm6 Gobin Agache, prisonnier des Anglais, voulant 
recouvrer sa liberte, rßvcla Fexistcncc du gue et s'ollrit ä guider 
l'armäe. Lc 23 aoüt, a minuit, le roi d'Angleterre fit sonnor la trom- 
pette; sur le point du jour, ('armee partait d'Aeheux. Quand eile arriva 
au bord de l'cstuaire, la maree etait encore haule; il fallut attendre. 
L'inquietudfl «Hait grandc panni los Anglais, que des coureurs fran- 
Cais suivaienl depuis le depart d'Airaines. Sur l'autre riveso tenaient 
des gens d'armes et des gens de oommunos, charges de garder le 
gu6, mais en nombre insuffisant. Ils combattiront a mer bassc, au 
travers du gu6 et sur la plage, mais les archers d'Angleterre « tiroront 
si fori et si uniment qu'ä mcrveillc ». Les Franrais pordiront deux 
mille hommes et sc reliroront; la Somme Mail passee. Si inaintenant 
il y avait halaillc, les Anglais pouvaient choisir leur place et leur 
rooment. Edouard III, le soir du 24 aoüt. alla niedre ses teutes dans la 
fortH de Creci. Le roi de France etait arrive sur la rive gaurhe de 
Festuairc apres h» passage des Anglais, au moment oü la mer montait. II 
ne put rien faire et relotirna a Abbeville celebrer la f»Mo de «ainl Louis. 

Le vendredi 23 aout, Edouard III ehoroha une forte po>ition uü 
il put sc retranchor et attendre. II la trouva enlre (livei et Wadi- 
rourt,au-dessu* de la Vallee des C.lercs. l. T n ramp retraurhe tut elahli, 
prologt» par des chariots, des palissades et des abatis; en avant, des 
tranchees furent crousees. Le roi donna a souper a ses prineipnux 
barons, puis enlra dans son oratoire oü il fit ses prieres. Le samedi 
matin, Edouard III, son fils et les seigneurs enlendireul la im-^e; 
beauroup eommunierent. I/armee fut repartio en trois «. halaillc* >•, 
dont la premiere etail oommandro par le prinoe de (ialles. Le roi 
d'Angleterre, sur un petit palefroi blane, un halon blane ä la main, 
pa«»a de rang en rang, parlant a tous et souriant; il döfendil de 
quitter les rangs, pour quelque cause que re ful. La revue passee. 
cliacun mangea ä son aise et but un coup •• tout a loi>ir -; los 
archers s'assirent « tout a terre, leur bassinet et leur arr devant 
eux, eneux reposant pouriMrc \A\\< frais et plus nouveaux, quand leur 
ennemi \iendrail. •» 

Le vendredi soir ä Abbeville, Philippe VI rcuniv&ail aussi ses 
barons. Pres de lui elaienl le roi de Uohöme et sou tils lc roi des 
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Romains, les comtes d'Alengon, de Blois, de Flandre, le duc de 
Lorraine, plusieurs preJats. La soiräe se passa « en grande röcrea- 
tion et en grand parlement d'armes ». Le roi « pria & ious les 
seigneurs qu'ils fussent amis ei courtois, sans envie, sans orgueil et 
sans haine les uns aux autres ». Le samedi, l'armäe se mit en mouve- 
ment, mais tard apres le lever du soleil. La route 6tait longue d'Abbe- 
ville ä Creci; peut-ötre quelques faux renseignements firent-ils faire 
un d£tour inutile vers Noyelles. Lorsqu'on ne fut plus qu'ä une 
petite distance des Anglais, la journ^e etait avanc6e et le temps ora- 
geux : les chevaux, les cavalicrs, les arbaletriers gänois, 6taient 
6puis6s de fatigue, de faim et de soif. Quelques seigneurs, envoyäs en 
6claireurs, donnerent des renseignements inquielants sur la position 
des Angiais. Le roi et d'autres 6taient d'avis qu'il fallait ajourner la 
bataille; mais les seigneurs des premiers rangs voulurent combattre 
quand m6me, et avancerent en d^sordre. Philippe VI lui-mdme, d6s 
qu'il vit les Anglais, perdit son sang-froid : « Si lui mua le sang, 
car trop les haissait ». 

Ordre fut donc donnä aux arbaletriers g£nois de commencer la 
bataille. A ce moment un orage 6clata, ä croire « que le monde düt 
finir », et une volöe de corbeaux « grande et epaisse » passa entre les 
deux armöes, comme un pr£sage sinistre. Quand Torage fut dissipl, 
le soleil aveuglajes rangs francais. Lapluie avait d^tendu les cordes 
des arbaletes. Quelques canons amenös par fidouard III faisaient 
grand bruit et fumee l . Les archers anglais tiraient ä coup sür dans la 
masse compacte de l'ennemi. Sous cette gröle de traits, si £paisse 
« que ce semblait neige », les Genois « sautaient, se retournaient 
les c... pour les fleches qu'ils sentaient », voulaient fuir, brisaient 
leurs arbaletes. Alors les seigneurs s'emportent contre ces gens de 
pied, cette « ribaudaille », les bousculent et lesfrappent; les chevaux 
se cabrent ou tombent dans des fosses pr£par£es par l'ennemi. Du 
cöt6 des Anglais, les hommes d'armes de la premi&re bataille pro- 
fitent du d£sordre pour attaquer; les archers tirent de plus belle; les 
coutiliers penelrent dans les rangs et blessent les Chevaliers francais. 
La m£l£e est si confuse que Jean le Bei et Froissart avouent leur 
impuissance & raconter la fin de la journöc. 

On se battit longtemps apr&s la chute du jour. La chevalerie 
francaise, aprfcs quinze assauts pour rompre les rangs de lenncmi, 
ceda; chaeun senfuit « oü il put ». Les pertes ötaient insignifiantes 
du cöt£ des vainqueurs. Du cöt£ des Francais, douze ä quinze cents 
Chevaliers, « sans commun ni pädaille », au total environ trois mille 
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huit cents combattants restfcrcnt sur le ierrain. Parmi les morts, on 
comptait plusieurs princes et des Chevaliers de grand rcnom, le duc 
de Lorraine, le comie d'Alengon, fröre du roi, le comte de Flandre, 
le roi Jean de Boheme. Froissart raconte que Jean et ses Cheva- 
liers avaient, pour ne pas se quitter, attachö leurs chevaux par les 
freins. Le roi aveugle avait frapp6 k coups redoublös aussi bien les 
siens que les ennemis. On le retrouva le lendemain, lui et ses compa- 
gnons, tombös les uns sur les autres. 

Le roi de France avait eu deux chevaux tues sous lui et fut, la hbtraitb 
dit-on, blessö par une flache au visage; l'Oriflamme fut lacex£c. Vers du boi db frascb. 
lesoir, Philippe voulutsc jeter au milicu des ennemis; deux seigneurs 
qui se tenaient&ses edles Tarrötörent. Escorte de quelques Chevaliers 
et de quarante-deux sergents d'armes, il se retira du champ de bataille 
oü il risquait d'6tre pris sans honneur, et, ä travers bois, il gagna le 
ch&teau de Labroyc. Le pont ötail levö et la porte fcrm£e, car il Mail 
« ioui nuit, ei faisail moult brun et moult öpais ». Entendanl un 
appel, le ch&telain « vint avant sur les guerites et demanda tont en 
haut qui c'ötait qui büchait ä cette heure ». Philippe rlpondit : 
« Ouvrez, ouvrez, ch&telain, cest i'infortunä roi de Frnncc! >» II sc 
reposa jusqu'Ä minuit, « but un coup », puis repartit h travers champs, 
et,augalopdeses chevaux, il gagna Amiens. Pcut-ötre avait-il queique 
espörance de recommencer la lutte. Mais, le dimanche, il apprit 
combien ötait grand le dösaslre. Son arm£e etait « rompue »; il avait 
perdu les plus aim£s et les meilieurs parmi ses proches. Quelques 
seigneurs vinrentle rejoindre, puis, au bout de quelques jours, prirent 
congö de lui. II alla s'etablir ä l'abbayc du Moncel, a lentröe de la 
forfct de Hallate, oü il resta longtemps solitaire. 

Edouard III, pendant tonte la bataille, sVtait tenu sur la hau- APBäs 

teur, sans mettre möme son bassinet. Le prince de Galles s'etait la mataillb. 
batlu comme un vieux Chevalier. Le soir, le roi d'Angleterre ftlicita 
son fils et, en « l'accolant et baisant », lui <lit : « Beau lils, Uieu 
vous donne bonne perseve>ance. Vous £tes mon (11s, car loyalement 
vous vous ötes hui acquitte\ Si «Mes digne de tenir terre. » Puis il 
döfendit « sur la hart >» de poursuivre les ennemis au dclä du ehamp 
de bataille, de döpouiller les morts et d\ toucher avant le lendemain. 
La nuit fut passee sous les armes. 

Le lendemain. il faisait « grande bruine et teile qua peine pou- 
vait-on voir loin un arpent de terre ». Une reconnaissance anglaisc 
fut envoyte; eile se heurta a une troupedegeusdc rnmmunes, venus 
d'Abbeville, de Saint-Riquicr, de Roucn, Beauvais, qui ignoraient la 
dlfaite du roi. Iis furent battus, tue's ou pris. Le dimanche fut 
employt ä la recherche des morts. Edouard HI fit faire de nobles 
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obseques au roi de Boheme et Godefroi d'Harcourt rendit les derniers 
devoirs aux princes francais. Quand chacun se fut bien pourvu 
d'armes, un grand monceau fut fait avec ce qui restait et on y mit 
le feu. Le lundi 28 aoüt, Edouard III leva son camp. Par petites 
etapes, en brülant villcs et villages, l'armöe anglaise arriva le 4 sep- 
tembre devant Calais. 



IV. - CALAIS f 



LE SIEGE 
DB CALAIS. 



LA DEFENSE. 



LE roi d'Angletcrre, bien r6solu & prendre Calais, jura « qu'il ne 
s'en partirait par hiver ni par 6t6, si lauraitä sa volonte comme 
forte qu'elle füt ». II avait remporte une grande victoire, mais 
n'avait rien gagn6; Calais serait le prix de la journäede Cr6ci. La 
ville etait habitee par des marins entreprenants qui faisaient un 
commerce träs actif sur la mer du Nord; eile 6tait admirablement 
situee, ä deux lieues de mer de Douvres ; c^tait la plus commode 
enträc qui se püt trouver au royaume de France. Mais eile 6tait tr6s 
bien fortifiäe, avec un double fossö que la mer remplissait ä chaque 
mar£e; tout autour, le terrain ßtait sablonneux et mouvant, ce qui 
empöchait d'etablir de grosses machincs d'attaque. II fallut renoncer 
aux moyens rapides et se räsigncr & prendre la ville par la famine. 
Les Anglais s'installerent en cons6quence. Une ville nouvelle seleva 
pour lesabriterdurant Fhiver ; on l'appela Villeneuve la Hardie. Chacun 
y eut son baraquement ou sa cabane. Les Flamands y vinrent faire 
un commerce fructueux; il y avait marche le samedi et le mercredi. 
Jean de Vienne, un vigoureux Chevalier de Bourgogne, entrö 
dans la ville aux premiers jours du stege en se dissimulant le long 
des dunes, commandait la defense. Des Chevaliers d'Artois, entre 
autres Arnoul d'Audrehem, dejä cälebre pour sa bravoure, arriv6- 
rent par mer. Jusqu'ä lentröe du printemps, la ville fut ravitaillee 
surtout gräce aux marins normamls et picards qui donnaient la 
chasse aux vaisseaux anglais, les capturaient parfois, leur £chap- 
paient loujours. Les Anglais durent ctablir un blocus rigoureux avec 
une flotte formte de la majeure partie des sept cent trente-sept 
navires qu'fidouard III avait fait recenser sur les cötes anglaises; 
ils garnirent d'estacadcs les bas-fonds oü passaient les barques des 
Picards. Les assiegtfs, serr£s de si pres, se döbarrass&rent de tous les 

i. Orvmr.Ks a <o>Hfi.TER. Brei|iiiuny. Memoire* pour servir >'i Thittoirtde Calais, Memoire» 
de rArmli*miir «le* In»crii>tion* «'» BHli-ü-lrllrei. XXXVII, 17G7-1769. Leben u, Dissertation 
sur le dri'otiement dEustache de Saint-Pierre. Memoire* do la Societe d'Agricullure de 
CalaiH. iKty. E. Molinicr, Etüde sur la vie ffArnoul d'Audrthem, 18&J, et Üocumtnls rtlatifs 
aux Calaisicns expuUc$ par Edouard III, Cabiocl historique, XXIV, 1878. 
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pauvres gens qui ne pouvaient 6tre utiles ä la defense. Plus de deux 
mille personnes sortirent ainsi, « ioules en Manches chemises, et por- 
iaieni gonfanons de monasteres en signe d'humilitä ». Le roi d'An- 
gleterre leur fit donner ä manger et les laissa passer. Puis le si&ge 
continua, sans qu'on en püt prövoir la fin. Au moins un espoir de 
dälivrance allait-il venir de quelque cötö? 

L'£cosse donnait de grands embarras au roi d'Angleterre. Le roi divbrsions 

David y 6tait rentr6 depuis plusieurs annöes avec un certain nombre de BN * C0SSM 

Chevaliers et d^cuyers francais : il envahit le Northumberland k la fin de 
T6L6 de 1346, pendant qu'£douard III 6tait retenu au stege de Calais. 
L'effroi fut grand en Anglcterre; la reine Philippa, « comme vaillante 
dame », organisa une armöe, k laquelle Edouard envoya, de Calais, des 
renforts. Les ficossais parlaient avec dexlain de rarmee de la reine oü 
il y avait, disaient-ils, « grand' foison de clergö »; mais, le 17 octobre, 
k Nevill's Cross, une bataille s'cngagea, qui fut pour les Anglais une 
victoire d6cisive. David fut battu et fait prisonnier; il avait re$u 
deux fleches dans la töte; le fer de l'une d'clles nc put £tre extrait; 
il le garda trente-deux ans et, dit Froissart, « quand la lune se renou- 
velait, il avait par usage le cbef moult douloureux ». — 11 n'y avait 
plus rien k esperer du cötö de l'£cosse pour les assiegös de Calais. 

II semblait, au printemps de 1347, que la guerre de Bretagne, en et es Bretagne, 
inqui&antle roi d'Anglcterre, püt faire une heureusediversion. Charles 
de Blois avait rois le siege, k la fin du mois de mai, devant la Roche- 
Derrien, dontle comtcdcNorthampton s'etait empareTannec d'avant. 
L'arm£e franco-bretonne etait installäe dans son camp comme dans 
une ville; ses gros engins battaient les murailiescl crevaient les toi- 
tures. Mais un corps de secours anglais s'approcha « par sentiers et 
par bois, k grand ost », sous los ordres dun chef tres redoutable, 
Thomas de Dagworth. Charles de Blois l'attendait par une route oü 
une partie des forces franco-bretonnes fut envoyäe pour Tarr^ter; il 
arriva par un autre chemin, en pleine nuit, vers deux heures du 
matin, le 20 juin, attaquer le camp fran^ais. II y eut surprise, puis 
m£l£e confusc; les Francais n'avaient pas de mot d ordre pour se 
reconnaltre; on sc batlait ä la clarte dos cierges et des torches. Le 
rtsultat restait ind6cis; mais, au jour, la garnison anglaise, du haut 
des murs, voit la bataille, prend les Francais a revers et assure la vic- 
toire. Charles de Blois, adosse* ä une masure, recut dix-sept blessures 
arant de se rendre ä un Chevalier breton. Son armer de quatre mille 
hommes de troupes reguliere*, sans compter « la commune », avait 
614 taillle en pieces par douze cents Anglais. Elle eut plus de sept 
cents morts, parmi lesquels les chefs des plus puissantes maisons 
fltodales de Bretagne; le reste se dissipa comme fumee. Charles de 
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Blois resta un an en Bretagne, ä Vannes et ä Rcnnes, dans une rüde 
prison, puis fut men6 en Angleterre; il chantait, pour se consoler, de 
m61ancoliques chansons. La cause frangaise 6tait pour longtemps 
compromise en Bretagne. 
DäTREssB Cependant Calais rösistait toujours. Le dernier convoi de ravi- 

de Calais. taillement y ötait entr6 dans le courant d'avril. On y mangeait « toutes 

ordures par droite famine ». Les assi£g£s envoyaient au roi de France 
des appels d6sesp6r6s. Une lettre, lerite par Jean de Vienne, fut 
trouvöe par les Änglais sur le rivage ä mer basse : « Tr6s eher et 
trös doutä seigneur, disait-il au roi, je me recommande ä vous tant 
comme je puis plus, corame celui qui moult dösire de savoir votre 6tat, 
que Notre Seigneur maintienne en bien toujours par sa gr&ce. Et 
sil vous platt savoir l'£tat de notre ville de Calais, soyez cerlain que 
quand ces lettres furent faites, nous 6tions tous sains et hait6s ' et 
en grande volonte de vous servir et de faire chose qui füt votre bonneur 
et proCt. Mais, trös eher et tr&s dout£ seigneur, sachez que, comment 
que s les gens sont tous sains et hait£s, mais la ville est ä grand d&aut 
des blös, vins et chairs. Car sacbez quil ny a rien qui ne soit tout 
mang6, et les chiens et les chats et les chevaux, si que ' de vivres 
nous ne puissions plus trouver en la ville, si nous ne mangeons chair 
des gens. Car autre fois vous avais 6crit que je tiendrais la ville tant 
que y aurait ä manger. Ci sommes ä ce point que nous n'avons dont 
plus vivre. Si 4 avons pris aecord entre nous que, si n'avons en bref 
secours, que nous issirons bors de la ville tous ä champs, pour com- 
battre, pour vivre ou pour mourir. Car nous avons mieux mourir aux 
champs honorablement que manger Tun lautre. » 
le koi db france Philippe VI se pr6parait ä d&ivrer la vaillante ville, mais il y 
devant calais. mettait une incroyable lenteur. Tandis que les restes de lärmte de 

Cr6ci gardaient la fronttere de Flandre, il avait passö tristement 
Thiver au Moncel, ä Vincennes et ä Paris. Aux environs de P&ques, 
lui et son fils prirent cong6 de Monseigneur Saint-Denis. II fallut 
trois mois pour rassembler la nouvelle arm£e, qui fut presque tout 
entiäre de noblesse et de Chevaliers ; eile ne se mit en route que dans la 
seconde moiti£ de juillet. Le 27 juillet, eile arrivait ä Sangate, en 
vue des Anglais et de la ville assi£g£e. Mais fidouard III avait eu le 
temps de se retrancher entre les marais, la mer et la ville. On ne 
pouvait atteindre son camp que par les dunes ou par un pont facile 
a däfendre. De lautre cöt£ de Calais, au Nord, une grosse arm6e 
flamande 6tait aecourue ä Tappel du roi d'Angleterre. Philippe ne sut 
se rlsoudrc ä rien. Du haut des murs, les assi6g6s lui faisaient des 

i. Bien porianto. — x Bien que. — 3. De teile «orte que. — 4- Austi. 
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signes; la nuit, ils allumaient de grands feux. II nögocia irois jours 
inutilement avec deux cardinaux, venus pour proposer la m&iiation 
du pape. Puis il fit demander ä son ennemi jour ei Heu de bataille; 
de 1&, de nouveaux pourparlers. Avant qu'ils fussent termin6s, le jeudi 
matin 2 aoüt, le camp fran$ais fut levö et la retraite ordonnle. 

On a cherchö les causes de ce soudain abandon. Un chroniqueur 
en accuse « la male reine boiteuse de France », qui, par des lettre» 
£plor6es, aurait rappelt le roi vers eile; mais sans doute Philippe VI 
£tait encore meurtri du Souvenir de Cr£ci. D'ailleurs de mauvaises 
nouvelles arrivaient de Bretagne, d'Ecosse, de partout. Et puis le roi 
redoutait peut-6tre des trahisons nouvelles. Enfin, ä Calais, il avait 
du juger que la position du roi d*Angleterre 6tait imprenable. Pour 
risquer la fortune, il aurait fallu au roi de France de l'audace et du 
g£nie. 

Le roi disparu, il devenait inutilc « de perdre corps et Arne par rage 
de faim ». Le 3 aoüt, devant la porte de Calais, Jean de Vienne alla 
parlementer avec Gautier de Masny 1 ; il demandaitla permission pour 
la garnison et le peuple de sorlir de la ville; lui et ses Chevaliers 
seraient prisonniers du roi d'Angleterre. Edouard III röpondil : « Ma 
volonte est teile que tous y mourront. » Alors Masny et les barons le 
suppli&rent « d'adoucir un petit la pointe de son hair ». « Gautier, 
Gautier, r£pondit-il, ceux de Calais ont fait mourir tant de mes 
hommes, quil faut que des leurs il en soit mort aussi. » A la fin, il 
se contente d'exiger que « six des bourgeois des plus notables de 
Calais, nus pieds et nus chefs, en leurs linges draps tant seulement, 
les harts au col, viennent ici et apporlent les cltfs de la ville et du 
cbAteau en leurs mains, et de ceux, dit-il, je ferai ma volonte. Et le 
demeurant des hommes de la ville, je prendrai ä merci. » 

Jean de Vienne rapporta ces conditions au peuple de Calais 
rtuni ä son de cloches sous la Halle. « Quand ils furent tout venus 
et asserables en la place, hommes et femmes, messire Jean de Vienne 
leur remontra moult doucement les paroles toutes telles que devant 
sont dites et r6cit£es. » II ajouta que « autrement ne pouvait £tre», 
el les pria d'avoir « bref conseil ». Alors tous se mirent & « crier et 
pleurer si tendrement et si am^rement, quil ne fut si dur coeur au 
monde, s'il les vit et oult eux demener, qui n'en eüt pitie. Et n'eurent 
pour Theure nul pouvoir de repondre ni de parier; et m^mement 
messire Jean de Vienne en avait teile pili6, qu'il en larmoyait moult 
tendrement. » Alors « se leva en pied le plus riche bourgeois de la 
Tille de Calais et de la plus grande recommandation, que Ton clamait 

i. Sur Gaatier de Matay, teigneur de Hainaut 6Ubll * la cour d'Angleterre, roir Otctto- 
Mff *f mmiiomml Bioyrophy, XXXVI, p. 7«, r* Manny. 
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sire Eustache de Sainl-Pierre, et dit devant tous et toutes ainsi : 
u Bonnes gens, grand'pitte et grand möchef serait de laisser mourir 
« un tel peuple que ci a, par famine ou autrement, quand on y 
« peut trouver aucun moyen. Et si serait grand'aumöne et grand' 
« gräce envers Notre Seigneur, qui de tel m6chef les pourrait garder 
« et esquiver. Je, endroit moi, ai si grande espörance davoir gr&ce 
« et pardon envers Notre Seigneur, si je meurs pour ce peuple 
« sauver, que je veux Gtre le premier. Et me mettrai volontiere nu 
« par ma chemise, & nu chef et & nus pieds, la hart au col, en la merci 
« du gentil roi d'Anglcterre. » Un sccond bourgeois, qui avait « deux 
demoiselles ä filles, jeunes, belies et gracieuses », s'offrit, puis quatre 
autres, parmi les plus riches et les plus « 6toff&s ». 

Le 4 aoüt, la ville fut rendue. Jean de Vienne aussi 6mu « que sil 
vit tous ses amis en btere », fit dävötir les six bourgeois en braies et 
en chemises, leur remit les clefs, et le cortäge partit accompagn6 de 
toute la population en larmes. Au sortir des murs, les six bourgeois 
criörent : « Adieu, bonnes gens, priez pour nous ! » Quand ils furent 
arriv6s devant son logis, le roi d'Angleterre se tint « tout coi » ; car 
il avait « le coeur si dur et si enfelonn£ (envenimö) de grand cour- 
roux quil ne put parier ». Son premier mot fut pour Commander 
en anglais de leur couper la töte. Aux priores des bourgeois il ne 
räpondit rien. Masny et les barons interc£d6rent en vain et l'exäcu- 
tion allait commencer, quand la reine, bien qu'elle füt « durement 
enceinte », vint se jetcr aux pieds dfidouard III et le supplia cn 
pleurant de lui accorder la vie des six bourgeois : « Ha! tr&s eher 
sire, dit-elle, puis que j'apassai par deqä la mer en grand p£ril, ainsi 
que vous savez, je ne vous ai requis ni don demandä. Or vous prie-je 
humblement et requiers en propre don que, pour le fils ä sainte 
Marie et pour l'amour de moi, vous veuillez avoir de ces six hommes 
merci. » Edouard se laissa enfin apitoyer. La reine emmena les 
bourgeois et leur fit bonne ch&re 1 . 

La ville fut aussitöt ouverte. Gautier de Masny en prit possession. 
Les Chevaliers et ßcuyers furent mis en prison courtoise et ensuite 
conduits en Angleterre. Des vivres furent apportes aux habitants; 
mais il y avait si longtemps qu'ils n'avaient mang6 ä leur faim, que 
trois cenls moururent. Puis il fallut partir. Ce fut l'exode de toute 



i. Brequijrny, dans les Memoire* pour xeruir ü rhinloire de Calais, cites p. 66, a Signale 
le premier quatre documents qui semblcnt au premier abord infirmer le touchant reell de 
Jean le Bei et de Froissort. A bien examiner cependant, rien ne permet de revoquer en 
doute re recit: tout fait croire que les six bourgeois se sont vraiment devoues par amour 
pour leur ville, afin de sauver In population rnlaisicnnc de la vengeance d'Edouard III. Sur 
cette question, voir une note de S. Luce dans »on edition des Chroniques de Froissart, IV, 
zxt, n. i 
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une population : il ne resta que vingt-deux bourgeois, Obligos k 
demeurer « pour renseigner les h6ritages » ; parmi eux 6tail Eustache 
de Saint-Pierre. Edouard III entra dans cette ville toute vide « k 
grand'foison de menestrandies ». 11 donna au ch&teau de splendides 
fetes k ses Chevaliers et aux bourgeois de Flandre. Les hötels de 
Calais furent distribuäs aux barons anglais; le port fut d6gag6: 
enfin des bourgeois furent amen£s des principales villes dAngle- 
terre. Par lä Edouard III voulut montrer que sil avait pris Calais 
« k grand'peine », il entendait le garder. 

Philippe VI tint k honneur d'assurer le sort des infortun£s bour- 
geois de Calais : tous biens meubles et höritages qui devaient venir 
en la main royale par forfaiture, et tous les offices ä la disposition 
du roi et des ducs de Normandie et d'Orleans leur furent r£serv£s. 
Des Calaisiens furent ainsi gratiftes de maisons et d'offices par tout 
le royaume. 

Cependant les rüdes campagnes de 1346 et de 1347 avaient Ipuisö xoovmub niVB. 
les ressources des deux adversaires. Deux cardinaux vinrent parier 
de paix au nom du pape ; on les öcouta enfin . Le 28 septembre, Edouard 
consentit une trßvc g£n£rale dun an : tous les allies des deux rois y 
6taient compris;des garanties speciales furent donn6es auxFlamands 
qui craignaient les repr£saillcs du roi de France. Le roi d'Anglcterre 
rentra dans son royaume d'oü il £tait parti depuis plus de quatorze 
mois. On nlgocia, sans pouvoirs entendre, un traitö d£finitif. La tröve 
fut renouveläe en 1348 et en 1349; eile durera jusquen avril 1351. 

Sur ces entrefaites, la paix avait 616 retablie en Flandre. Louis de la paix 

Nevers avait 616 tue* k Cröci; son fils, Louis de Magic, e*tait rentre* *** flamme. 
sans difficultä dans son comte\ Mais les Flamands, qui le croyaient 
« mieux abreuve des conditions flamandes que son pere » t saper- 
gurent bientöt quils se trompaient. Ils voulaient lui faire öpouser 
une des filles d'Edouard III, et m£me toutetaitpröt pour le mariage, 
quand, un malin, en suivant le vol dun faueon, Louis de Magie 
disparut (28 mars 1347). Relugie* en France, il y epousa la fille du 
duc de Brabant. Aussilöt la Flandre s'insurgea et de nouveau recon- 
nut Edouard III; le duc de Normandie, qui arriva pour retablir 
le comte, fut ä moRie* vaineu. Apres la trüvc de Calais, bien que 
la Flandre y füt comprise, les agitalions continuerent; mais, comme 
Edouard III refusait de secourir ses anciens allies, le comte fit des 
avances aux villes; il vint a boul de toutes les resistances, et, le 
13 däcembre 1348, Dunkerque, Ypres et Gand, les dernieres villes 
hos ti les, reconnurent son aulorite\ ßien que Louis de Magie füt un 
prince peu stir, le danger que la Flandre devtnt indlpendante du 
royaume ou füt accaparee par TAngleterre paraissait conjurä. 
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I. L'HOTBL DV ROI ET LE8 OFFICES. — II. LB8 FINANCES. — DI. LBS ORDON- 
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/. — V HOTEL DU ROI ET LES OFFICES 1 

vuotel T^HILIPPE VI s£journait d'ordinaire a Paris ou ä Vincennes, ou 

du roi bn 1SS8. Jl s'en allait chasser dans les forGts voisines ä Saint-Germain, 

& Montmorenci et ä Hallate. II a tr6s peu voyagä. Gräce ä cette 
vie ordonnäe, l'Hötel, dans les premi&res ann6es du rägne, eut une 
grande splendeur. En 1328, pour le service de la Paneterie, par 
exemple, od compte cinq panetiers, un clerc de la paneterie des 
nappes, un clerc de la paneterie du commun, trois porte-chappes, 
deux sommeliers, deux aides, un oublier, une lavandtere, un charre- 
tier de la paneterie des nappes, en tout dix-sept personnes, qui tou- 
chent des gages, recoivent de lavoine, des chandelles, du bois. 
L'£chansonnerie, la Cuisine de bouche, la Fruiterie, rßcurie, la 
Fourrtere qui forment avec la Paneterie les Six Metiers de l'Hötel, 
et, d'autre part, la Chambre aux deniers, la Chapelle, la V6nerie sont 
aussi bien « garnies ». A la töte de ces Services sont le grand mattre 

* 

i. Socrcis. Ordonnance» de» roi» de France de la troisiime race, II, 1799. Viard, Gage» de» 
offtciert royauxoer» i$H % Blbllotheque de l'Ecole des Charte«, LI, 1890. Moranville, Rapport» 
ä Philippe VI $ur Ntat de» finance», Bibliotheque de l'Ecole des Charles, XLV11I, 1887. 
Viard, Journaax du Tre»or »ou» Philippe VI, Documenta ioedits, 1900. Vlard, Lettre» oTBtal 
de Philippe VI, Annuaire-Bulletin de la Sociele de i'Histoire de France, 1898. Viard, Docu- 
menl» paritien» du rtgne de Philippe VI % 1899-1900. Dellsle, Acte» normand» de la Chambre de» 
comp les, Sociele de I'Histoire de Normand le, 1871. Varia, Archive» administrative* de la 
oille de Beim», Documenta inedits, II, i8{g. D. Vaissette, Hietoire genitale de Languedoe, 
nourelle editioo, X, i885. 

3. Ooyraoes a coNscLTER. Viard, L'Hötel de Philippe de Valoi*, Bibliotheque de l'Ecole 
des Charles, LV, 1894. O. Morel, La Grande Chancellerie rogale et rexpidilion dt» küre» 
royoux, IStt-1400, 1900. 
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de r Hotel, les mattres de l'Hötel et les chambellans, — on ne trouve 
pas moins, en 1332, de treize mattres de l'Hötel et chambellans, — 
tous bien pourvus de gages et de provisions. L'Hötel compte, en 
outre, les titulaires des sin6cures honorifiques qu on appelle les Grands 
OfGces S des Chevaliers, toute sorte de clercs, d'huissiers et de valets, 
des sergents, des mänestrels, des sommeliers, des charretiers, des 
archers, des arbal6triers, jusqu'ä des valets des arcs, une lavandfcre 
du « chef » du roi, un porteur de I'arbalfete du roi, un garde des petits 
chiens du roi, un mattre des oiseaux de cage. Un grand nombre 
d'officiers et de gens attachls ä l'Hötel ont un ou plusieurs valets, 
aides ou pages et ont droit ä des fournitures variöes. Un Service 
particulier, l'Argenterie, avec un argentier et un clerc, 6tait chargä 
des meubles, vttements et joyaux et traitait avec les marchands. La 
reine, le duc de Normandie, fils aln6 du roi, le duc d'Orl&ns, son 
autre fils, avaient chaeun leur hötel. L'entretien de ces maisons coütait 
eher. Pour l'annäe 1330 les däpenses montaient ä 265873 livres 
parisis; vers 1335, elles atteignaient 271933 livres parisis, soit plus 
du tiers du revenu ordinaire du royaume. 

Dös I'ann6e 1334, le roi avait du supprimer aux gens de rilotel b&ductioss dans 
leurs droits et avantages, ne leur laissant que leurs gages. La LBS ^ervicbs 
guerre imposa de plussörieuses economies ". En 1350, la Paneteric n'a DB vu ° TBLi 

plus qu'un panetier, un clerc, un oublier, un sommelier, un aide de 
nappes, un garde-chambre, un porte-chappe, un aide de paneterie. 
buit personnes, au lieu de dix-sept en 1328. L'Echansonnerie n'en a 
plus que neuf au lieu de vingt-six , la Cuisine dix-neuf au lieu de 
quaranlc-sept, la Fruilerie sept au lieu de onze, la Fourrifcre seize au 
lieu de vingt etun, soit une diminution de soixanlc-trois personnes. 
A l'£curie seulement, un groupe s'est augmente : trente-neuf valets 
y gardent palefrois, coursiers et sonimiers, mais c'est l'equipage 
de guerre. Tout le reste est reslreint : le grand mattre de 1'HöteI 
ne prendra plus rien pour ses öcuyers; au mallre faueonnier, on 
rabat 5 sols parisis par jour; les quatre chapdains ne prendront 
plus de vin pour ne pas donner mauvais exemplo, etc. 

Les consöquences de la guerre sont partout visiblcs. Avant la a la 

guerre, le personnel des secretaires, notaires et sergents d'armes, chasceubrik 
oecup^s ä la r&laction ou ä l'execution des actes, s'elait prodigieuse- ET *? I%A * L * M **T- 
ment multipliä. En 1343, il n 'y avait pas moins de quatre- vingt-dix-huit 

i. Volr Hittoire de France, t. III, a' partie, p. 3a;. 

a W» i&9»i33k>, Philippe VI paratt avoir et« frapp* de leitm^ion excemive qu avaient 
prtae loua ce» Services; 11 y a trace d'unc enquiHe xcnlralc onlonnec par lul. Mais il e*l 
risible que cetle enquete n'eut aueun effet imnicdlat. O. Morel, La Grande Chancelleri 
ife*Vi4oo, p. 91, note de M. Viard. 
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notaires : le 8 avril, il fut ordonnä qu'aucun nouveau notaire ne 
serait nomm^ jusqu'ä ce que le nombre en füt ramene* k trente. Les 
sergents d'armes, de trois cent cinquante qu'ils 6taient, furent r&luits 
ä cent par voie d'extinction. Le Parlement comprenait cent quatre 
membres en 1332, cent soixante-sept en 1340, cent trente-cinq en 1341, 
cent soixante-douze en 1343 : ä partir de 1345, il n'y aura plus que 
quatre-vingt et un membres recevant des gages. Pareille r&luction 
est faite ä la Chambre des Comptes en däcembre 1346. 

D'autre part, le roi r6duisit les augmentations de gages, que les 
officiers avaient obtenues depuis Philippe le Bei. En juin 1339, il 
est ordonnä que les notaires et les sergents d'armes ne prendront 
d&ormais gages, robes et manteaux que pour le temps qu'ils servi- 
ront ä l 1 Hotel. En 1337 et en 1345, le roi fit une sorte de banque- 
route en suspendant pour une annle le paiement d'une partie des 
gages; en 1337, les officiers des Hotels du roi et de la reine et les 
sergents d'armes furent seuls except6s de la Suspension; en 1345, eile 
s'appliqua k ceux qui avaient au moins 3 sous parisis de gages par 
jour,et atteignitles conseillers, gens des Comptes, tr&oriers, gens de 
Parlement, chancelier, notaires, s6n6chaux, baillis, vicomtes, mattres 
des fortts, juges, viguiers, prävöts, ch&telains, procureurs, rece- 
veurs, gruiers, grenetiers, etc. 



On surprend ici des faits interessante, qui se retrouveront dans 
•oute Thistoire de la monarchie. Les Offices tendent k se multiplier 
indäfiniment, sans doute par reffet du deWeloppement et des Services 
publics, mais probablement aussi par Tincurie du roi, qui laisse 
faire, et cede a la passion de ses sujets pour les emplois, car la jus- 
tice et l'administration sont däj& pour les Francais des carrfcres 
pr£f6r6es. De lä, lc danger que le royaume ne soit trop administre\ 
Puis, les frais de gouvernement augmentent sans cesse; le roi ne 
peut les payer. II essaye de räduire le nombre des officiers, mais il 
n'y räussira pas. II r6duit ou suspend les gages : la consöquence est 
que les officiers se d6dommagent sur les sujets, et que ce royaume, 
trop administre\ est exploite par ses administrateurs. 
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GES 6conomies diminuaient les charges du domaine; maiseussent- nsssorncEs 
elles 6t«4 entiörement r6alis£es, la cour et le gouvernement bxtbaoküinaihss. 
auraient coüt6 encorc trop eher pour que le domaine püt suffire en 
outre aux frais de la guerre. Philippe VI fut constammeni oblige, de 
se procurer des ressources extraordinaires. 

Le gouvernement royal usa de tous les procäd£s pour oblenir 
l'argent dont il avait besoin *. II en demanda avec les formes les plus 
humbles et les plus modestes; il fit appel « amiablement » et en 
detail ä la bonne volonte de ses sujels de toute calegorie. Les villes sur- 
tout 6taient sollicitees, et traitaienl, isolöment ou par groupes, pour les 
sommes les plus variees et parfois les plus minces. Des commissaires 
circulaient ä travers le royaume, s'adressant a tout le monde, clergö» 
nobles ou villes. Ils avaient toute latitude pour faire des concessions, 
choisir les modes d'imposcr los moins penibles, distribucr des lct- 
tres de non-prejudice, fournir toutes les garanlies, eon firmer les Pri- 
vileges et m6me en ofTrir de nouveaux. Mais c'etait lä une procedura 
trfcs compliquec; le gouvernement royal recourut ä des asscmbl6es 
g£ne>ales ou particulieres, qui devaient traiter pour le royaume ou 
pour une province, c'esl-a-dirc aux Etats Generaux ou Provinciaux. 

Sous Philippe VI, lc recours aux Etats, pour obtenir des sub- 
sides, commenga ä devenir en quelque sorte une Obligation a laquelle 
le roi ne pouvait guöre se soustraire. La Normandie donna I'excmple 
aux autres pays et au royaume. Cette province avait obtenu de Louis X 
une charte, qui, non sans amhigmte (I Tailleurs, devait la mettre ä Tabri 
des « tailles, impositions ou exaetions » queleonques. Or, ä la veille 
de la guerre avec lWngleterre, en 1337, le roi voulut lever, on ne sait 
comment, une imposition. Les Normands, rihinis ä Pont-Audemcr, 
s'excus£rent en invoquant leur charte. On negocia; la Normandie, 
moyennant une sorte de don gracieux, lit confirmer ses lihertes- 
Nouvel essai d'imposition royalc en 1330: nouvclle r^sistance des Nor- 
mands. Jean, duc de Normandie, pour gagner les barons et gens 
d'Eglise, leur offrit d'cxempter leurs terres, mais les trois ordres res- 
ident 6troitement unis pour la defense tle leurs privileges. Apr6s de 
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longs pourparlers, il fut convenu k Rouen, k Päques 1339, que les Nor- 
mands fourniraient au duc de l'argent, des navires et des hommes pour 
une nouvelle conqu£te de l'Angleterre. En möme temps, il 6tait 6tabli 
tr6s nettement que d6sormais, en dehors de l'arrfcre-ban, lev6 seule- 
ment en cas d'invasion, le roi ne pourrait de son chef percevoir aucune 
im position en Normandie : de \k r&ultait pour lui, s'il avait besoin 
d'argent, l'obligation d'obtenir le consentement des pr&ats, seigneurs 
et bonnes villes. C'est par des contrats de cette sorte qu'ont 6t6 
fondöes en d'autres pays les libertäs publiques; mais cette Charte 
demeura particuli&re ä la Normandie, et, d'ailleurs, ne fut pas tou- 
jours observäe, il s'en faut. 
tiTATs g&n&raux Philippe VI convoqua souvent les Etats G6n6raux, mais aucune 
de lasgüedoil a ssembl6e ne nous est connue avec detail avant celle de 1346. Le 

2 f&vrier de cette ann6e, les Etats G6n6raux de LanguedoÜ — car le 
Languedoc eut presque toujours des Etats k part — furent räunis k 
Notre-Dame-des-Champs pr6s de Paris. Les lettres de convocation, oü 
le roi s'attendrissait sur les mis&res publiques et faisait de belies pro- 
messes, donnaient k craindre une nouvelle demande de subside ; aussi 
les gens des Etats commencörent-ils par se plaindre d'une aide de 
quatre deniers pour livre sur la vente des marchandises, et de la 
gabelle 6tablie en 1343 et qui courait encore. Comme ils craignaient 
que cette contribution ne dur&t k perp6tuit£, le roi les assura qu'il 
n'en serait rien ; au contraire, dit-il, « pour la d6plaisance que ces 
aides fönt k notre pcuple, voudrions moult que bonne voie et conve- 
nable füt trouv6e par laquelle on mtt bonne provision sur le fait de 
notre guerre ». II proposa que cbaque pays, par le concours des pr6- 
lals, barons et bonnes villes, pay&t un certain nombre d'hommes 
d'armes, et « en faisant le dit nombre, toutes gabelles, impöts et 
maltötes et toutes autres charges cesseraient ». Mais, k l'exception 
des Normands, qui accord&rent la requGte, tout en reculant k deux 
annöes plus tard la levöe du subside, les d6put£s präsents ne se crurent 
pas autorisäs k voter de nouvelles charges. II fut d6cid6 qu'ils retour- 
neraient en leur pays, afin que, « par bon avis de ceux ä qui ils s'en 
conseilleraient, ils pussent faire meilleurc et plus certaine r£ponse ». 
Ces Etats, qui n'ont rien accordö, ont cependant pr6sent6 des 
gricfs, et le roi a du prendre des engagements par l'ordonnance 
du 15 fövrier 1346 : ni lui, ni la reine, ni le duc de Normandie ne 
feront plus d'emprunts; le nombre des sergents sera diminuö; les 
nouveaux sergents seront 6tablis avec le concours et I'avis des 
gens du pays; les prises ou fournitures obligatoires de vin, grains, 
b£lcs et autres denr&s ne pourront etre faites strictement que pour 
le roi et son lignage; la juridiction des mattres des requfttes de 
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l'Hötel, des mattres des eaux et fortts qui, abusant de leur juridic- 
üon speciale, soustraient les causes ordinaires ä leur juge naturel, 
est restrein te; certains abus de procedura desbailliset des slnächaux 
sont interdits. Le roi, d'ailleurs, fut oblig6 de convoquer une slrie 
d'assembläes provinciales pour avoir la r6ponsc des Etats sur laide 
des hommes d'armes, et il n'obtint presque rien. 

Pendant le möme mois de fövrier 1346, le duc de Normandie avait &tats c6n4*aux 
tenu les Etats de Languedoc & Toulouse ; il les tint encore en mai DB lasgübooc 
et en juillet. Le succ&s fut meilleur qu'en Langucdoll : le Languedoc 
promit un « fouage » de dix sous par feu et, ä la place de toute autre 
imposition, la solde d'un horame d armes par cent feux; les nobles 
qui serviraient ä la guerre seraient exempü&s. Mais une ordonnance 
dut promettre au Midi la rlforme dun trfcs grand nombre d'abus. 

Lorsqu'il convoqua de nouvcau les Etats de Languedo'il, pour le ^tats cssiiuvx 
30 novembre 1347, le roi avait subi les däsastres de Cr6ci et de de lasguedoc 
Calais. Cette fois, il demanda des döputls pourvus d'instructions plus BS 1W - 

Itendues, qui leur permissent de voter sans retourner dans leurs 
villes. De Reims, on lui envoya en effct une dällgation avec pouvoir 
de « faire et accorder tout ce que mätier sera ». Mais le roi entendit 
des paroles söv&res qu'il avait m6rit6es. Dans leurs rcmontranccs, les 
bonnes villes annoncent qu'elles vont dire « plusicurs choses dont on 
a murmurä grandement sur le roi et son etat » ; ellcs demandent ä 
6tre excusles de leur bardiesse : « Vous disons vlritä selon nos 
consciences »; mais leur langage est trds nct : « Tr6s puissant sire, 
disent-elles, vous devez savoir comment et par quel conseil vous avez 
vos gucrres dornendes ! , et comment vous, par mauvaisconseil, avez 
toudis perdu et näant gagnö, ja föt ce * qu'il ne füt homme ni prince 
vivant au monde qui, si vous eussiez eu bon conseil, vous dut avoir pu 
aucune chose möfaire* ni ä vos sujcls.... Et vous souvienne comment 
vous avez 6t6 menä ä Amiens, ä la belle asscmblöe que vous y fites, 
k Buironfosse,... et depuis partout; comment vous Mes all£ en cos 
lieux honor6, & grande compagnie, a grands coüts et ä grands frais, 
et comment on vous y a tenu honteusement et ramcn£ vilainrment 
et fait donncr toudis trövcs, ja fut ce que les ennemis fussenl en votre 
royaume et au-dessous 4 . Et toutcfois on vous faisait accroiro ce qu'on 
voulait, qui tout 6tait faux, par quoi vous Öles inclinö ä donner 
trtves, et par tels conseils avez etö d&honorö •. » Jamais la royauli 

i. Cooduil rot guerrcs. — x Bico qu il. — 3. Aurait cte capabicdc vous faire mal. - 4. lnfe- 
neura. 

S La eopie de ce* remon Iraner*, conwrvec dann un rartulaire »le* Archive« municipale« 
dArraa, e«L malheureu^ement ioterronipu« quclquo«* li^nci plu» lojn.au mmnivnccnirut du 
■ecoBjd artkle. Ce fragment a ele publik par Uue»nou, Ovcumcnlt inedtts $ur Cinvonon 
«Atf*u*f ( BoileilD hJalorique el philolotfique, 18^7. 
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n'avait entendu de telles paroles de ses bonnes villes. Cependant les 
Etats, bien qu'ils cussent envie de ne rien accorder, ne pouvaient 
refuser un subside. Ils convinrent qu'il 6tait bon que le roi « fit tot 
une grande arm£e par mer pour aller en Angleterre et aussi par terre, 
et que volontiers lui aideraient des corps et des biens ». Mais on ne 
put tirer d'eux rien de plus präcis. II fallut encore envoyer des com- 
missaires pour obtenir des Etats Provinciaux les cngagements qui 
n'avaient pas 6t6 pris ä Paris. 
concbssioss Le roi fit plusieurs fois ä ces assembläes provinciales de grandes 

D Z?°!„—.-.*— concessions. Döjä, en avril 1345, il proposait aux Etats de Vermandois 

que l'aide füt « levee, cueillie et gard6e jusques ä temps quil en sera 
besoin, par la maniäre qui leur semblera plus ais6e et par telles per- 
sonnes comme ils ordonneront ». Ces offres sont renouveläes l'annäe 
d'apr&s au bailliage de Sens : les habitants lfcveront l'aide, feront 
leurs comptes et paieront les gens d'armes comme ils l'entendront. 
Les Etats de Vermandois, tenus en mars 1348, se räservent toute 
l'administralion et l'emploi du subside : nobles, clercs, officiers, tout 
le monde paiera l'imposition 6tablie sur la vente des marchandises; 
cet octroi d'un subside nc tirera pas ä cons6quence et ne sera pas 
enregistr6 ä la Chambre des Comptes pour ne pas constituer un pr£- 
cödenl. Le bailliage de Vermandois est divis6 en cinq parties ; dans 
chacune il y aura trois d6put6s, trois « 61us », un de chaque ordre, 
qui administreront le subside; ces 61us 6tabliront les collecteurs, 
receveurs et sergents nöcessaires; ils auront une juridiction conten- 
tieuse; le receveur d6sign6 par eux leur rendra compte; quant ä eux, 
ils ne rendront compte ä personne, pas m6me ä la Chambre des 
Comptes; enfin les recettes seront distribu6es « par le conseil, avis 
et ordonnance des gens des Etats et non autrement ». Au m6me 
moment, les Etats de Normandie, qui avaient encore accord6 un sub- 
side pour la conqugte de TAngleterre, obtenaient une autonomie finan- 
ctere ä peu pr&s 6gale. La royautß besogneuse se mettait en tutelle. 

diverses fobues La räsistance des Etats et leurs plaintes s'expliquent par le 
DiuposiTioNs. däveloppcment de la fiscalitö royale, qui s'annongait comme un fl6au. 

Les taxes les plus vari6es troublaient les habitants du royaume dans la 
quietude que leur prometlait la disparition progressive de l'arbitraire 
fcodal. Alors que les obligations envers les seigneurs 6taient partout 
rägläes ou rachet^es, l'impr6vu reparaissaitd'unautrecöt£.Tout6tait 
atteint. On voyait se suceäder ou se superposer les systömes les plus 
vartes : r£partition pure et simple entre les habitants d'une somme con- 
venue avec les officiers royaux, imposition directe par foyer avec taux 
et dur6e variables, taxe sur la sortie des vins pergue dans les ports, 
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imposition sur la vente des marchandises,a raison de 4, 6 et 8 deniers 
par livre, taxes speciales sur les boissons et enfin gabelle du sei. 

Sur certains points du doinaine, comme u Carcassonne ou & 
Agen, le roi avait d6jä le monopole du sei. Le 16 niars 1341, cette 
gabelle locale devint g6n6rale. Des commissaires all6rent par tout 
le royaume acheter et accaparer le sei pour le revendre au compte 
du roi dans des entrepöts ou greniers; la prison et la confiscation 
menagaient les räcalcitrants. Deux ans apr&s, une administration fut 
organis6e. Jusqu'en 1347, le sei, sauf quelques exceptions locales, 
dut passer par les greniers royaux : les produeteurs l'y amenaient; 
les marchands au detail Ty prenaient et, dans Tintervalle, le roi 
percevait son droit, sa gabelle. 

Tout cela ne suffisait pas aux besoins de ces dures annäes. Le 
clergä, dont les domaines Itaient dejä soumis au paiement des 
subsides, subit encore des impositions speciales en tant que clerg6, 
sous le nom de d6cime, ou dixieme du revenu des benetices. Les 
papes, qui les aecordaient, vivaient ä Avignon; ils ötaient Francais, et 
le roi avait sur eux grand pouvoir. L'Eglise de France paya une pre- 
mi&re d6cime ä Va v^nement de Philippe VI, puis aussitOt, une seconde 
pour les necessit£s du gouvernement; eile paya pendant sixans pour 
la Croisade, et le roi garda Fargent, bien qu'il n'y eüt pas de Croisade; 
eile paya encore et sans interruption pour la guerrc contre l'Angle- 
terre depuis 1338. En 1330, la deeime donna un produit net de 
265990 livres tournois. Le pape, tout en sc plaignant et en Protes- 
tant, renouvelait d'ordinaire la concession tous les deux ans; le 
clerg6 nc cessait de gemir, mais payait toujours 1 . 

En outre, le roi est obligö ddnprunter. Son prineipal pr^teur 
est le pape, qui, du 26 novembre 1345 a la (in de fevrier 1350, avance 
593000 florins d'or 1 et 5000 ecus; Philippe VI s'adresse m£mc aux 
membres de la famille pontificale. Les 6v6ques, les abbayes, les 
chapitres, les villes sont egaleinen t solliciles et s'executenl. Le roi 
continue demprunter lessommes les plus minimes a des soigneurs, ä 
des bourgeois, & des ofüciers.Tous ces pr«Hs n'ölaient pas vulontaires; 
au d6but de 1346, des commissaires install£s ä Heims contraetaient des 
emprunts « par force et par violence »>, et les plaintes furent tres vivrs. 
Le roi recommandait a ses agents de parier doucement et gracieu- 
*oment; mais tout le monde aurait prefere aux belies paroles des 
garanties, car les remboursemonts sc faisaient Ires mal. 

I. I'oor le* detail», voir 1'artlcl«* fit« d« Viani, Le* rrs*t>nrre« extrtioniinnire* ..> I* roynulc 
•qqm Philipf* VI, Revue des ^ir>Uoiis hi*.ton'|ur-», XLIV, iskk. 

3. Sur le florin ponltllcal, voir J.-l*. Kirsch. lue i><i[>*tlnhen Kullektorien m Deutschland 
»Ahrtnd de* XIV Jahrhundert*, lntroduction. i*/«. et MOnti, L'Ar>jeni et le laxe u l<* Cour 
pontifkak JAingnon, Kerne den Ouesüuu* luMurit|uc*, LXV1, i*jy. 



LA GABELLE 
ÜU SEL. 



DECtMBS 
SC* LE CLBKGt. 



BMfEVSTS. 



4 J ' 



UAvbnement des Valois. utri Premier 

iss monnaies. La pire des ressources, c'6taient les mutations des monnaies ft . 

On en compte plus de vingt-quatre, de 1337 ä 1350. Les mauvais 
exemples donnta par Philippe le Bei et ses fils furent d6pass6s. A de 
courts intervalles, les esp&ces anterieures furent d6mon6tis6es et on 
en fabriqua de nouvelles. A cbaque mutation, tout changeait : Ia 
valeur intrins&que et la valeur legale, la forme et le nom des mon- 
naies. Les piöces les plus diverses d'or et d'argent se succ£daient. 
lb • rbmuement » Au döbut du r&gne, sur les r6clamaüons des villes et des mar- 
dbs monnaies. chands, une bonne et forte monnaie avait 6t6 ätablie comme au 

temps de saint Louis. La valeur absolue de la livre tournois, d&luite 
des espöces d'or, monta, de 1328 ä 1330, de 11 fr. 62 ä 19 fr. 39, et, 
däduite des esp&ces d'argent, de 8 fr. 68 ä 17 fr. 37. Mais avec Ia 
guerre commenga le « remuement des monnaies ». De 1337 jusqua 
juin 1342, lc trouble fut constant. La livre tournois ne correspondait 
plus en 1342 qua 4 fr. 72 d'or et 3 fr. 47 d'argent. Trois ans de forte 
monnaie, de 1343 ä 1346, donn&rent un court r6pit. Les variations 
fircnt de nouveau tomber la livre tournois, en 1347, ä 10 fr. 80 d'or et 
ä 5 fr. 79 d'argent. La forte monnaie du reste n'apportait ni moins 
de däceptions ni moins de mis&res que la mauvaise; car, si des 
mesures transitoires 6taient prescrites, les contrats se trouvaient bou- 
levcrs6s. Ainsi, par le retour ä la forte monnaie, l'emprunteur de 
10 sols tournois, qui, avant Noäl 1329, avait re$u pour 86 francs d'ar- 
gent, devait rendre, apr&s Faques 1330, äquivalent de 173 francs. 
Inversement, au temps de la faible monnaie, l'emprunteur de 10 livres 
tournois, en 1336, qui avait re$u la valeur de 137 francs d'argent, se 
lib6ra, en 1342, avec 34 francs. Pour 6chapper a ces incertitudes, il 
s'ötablit, ä cöt6 du cours 16gal, un cours commercial volontaire pour 
les paiements ä terme entre particuliers. Les livres des fröres Bonis, 
marchands de Montauban, en offrent un exemple curieux : comme l'6cu 
d'or £tait la monnaie la plus süre, la moins variable, ils y rame- 
naient räguli&rement les monnaies diverses qui leur 6taient donnäes 
en paiement par leurs döbiteurs, ä quelque 6ch6ance que ce füt. 
De leurs livres, nous pouvons ainsi tirer le cours r£el en monnaies 
d'argent de l'6cu d'or a Montauban * : de 1345 ä 1350, ce cours varie 
prfcs de cent soixante fois, se pliant ä toutes les influences £cono- 
miques. Gräce ä leurs habitudes prudentes, les fr^res Bonis, tr&s bien 
informgs par leurs vastes relations, 6vitaient toute perte s£rieuse et 



l. Les definitions necessaires ont ete donnees dans le voluroe precedent a propos da 
regime roonelaire de Philippe le Bei (t. III, a* partie, p. a3o-aäa). Les reserves qui out ete 
formulees a ce propos s'appliquent aussi bien a l'histoire roonelaire de la guerre de Cent 
Ans. Les indications qu'oo irouvera ici sont tres generales et provlsoires. 

a. Forestle, La livre dt compte» du friru Bonis, I, ilt. 
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m6me pouvaieni se constituer une importante räserve en bonnes mon- 
naies. Mais les debiteurs, qui n'avaient entre les mains que des mon- 
naies d'argent rteentes et trfcs affaiblies, ötaicnt 16s6s et appauvris. 

La fiscalitö royale ajoutait & ces misöres des vexations qui en *£glbubhts 
6taient la consöquence. Le roi prötendait Gxer le prix des marchan- **" nociwts du 
dises, des denrtes et des journöes de travail; il obligeait ä slipuler les C00VE *x s * £ ' ST - 
contrats en monnaie de compte et non en espöces courantes ; il pro- 
hibait toute exportaüon d'or ou d'argent; il deJendaitaux marchands 
Prangers, sauf aux marchands de chevaux, de draps et de pelleteries, 
d'emporter en numeraire le produit de leurs ventes; il interdisait aux 
orfevres de faire de grands objets d'or et d'argent sauf pour les cglises, 
et d'achcter les mötaux prexieux & plus haut prix que les hötels 
des monnaies; il ordonnait ä ses sujets de porter ä ses hötels un 
tiers de leur vaisselle d'argent et de convertir en monnaie toute celle 
qui faisait partie des successions ouvertes ou ä ouvrir ; il enjoignait 
de conduire le b!6 des greniers particuliers aux marcbös avec defense 
d en garder pour plus de quinze jours, aOn de dejouer les spöcula- 
tions sur les monnaies; il ajournait de son autorit6 le paiement des 
loyers, rentes, ventes de bois, etc. 

Enfin, en janvier 1349, le gouvernement royal recourul au plus 
triste proc£d6 : il ordonna aux officiers des monnaies d'abaisser 
« secrelement » le titre, c'cst-ä-dire la quantitö de m£lal fin n£ces- 
saire aux monnaies d'or et d'argent. Le 19 mai 1349, il est ordonna 
de faire encore les nouveaux deniers d'or ä 22 karats pendant six ou 
sept jours seulemcnt, et, passö ce temps, ä 21 karats, de teile sorte que 
le public soit insensiblement trompö; et les malt res des monnaies 
lerivent aux gardes des böteis : « Faites Juror avant toutes oeuvres 
le maitre et ses facteurs et le tailleur que cette chose ils tiennent 
secr&te. Et prencz garde que la chose dessus dite soit tenuesi secr^te 
que les dessus dils deniers ne perdent de leur cours. » 

Au moins le roi tirait-il de \ä un grand profit? On ne saurait b£s£fice dc hol 
exactement le dire. En tant que creancier ou debileur, il souiTrait, 
comme tout parliculier, de ces variations : ce qu'il gagnait d'un cöte, 
il le perdait nlcessairement de lautre. Le Wnöfice le plus clair venait 
de la fabrication, et, ä cet £gard, il y eut bien des deboires: au debut 
des grandes variations, le produit du monnayage fut assez consid£- 
rable; mais, avec raflaiblisscment constant des especes, le prix du 
marc d'or et d'argent augmenta, ce qui fit souvent disparaltre la 
meilleure partie du gain. Quant au peuple du royaume, les rtfsis- 
tances locales, lapprehension des villes ä larrivee des commissaires 
qui venaient pour reTormer les monnaies, I Etablissement dun cours 
volonUire ä cöt6 du cours lögal, mnlgrö les menaces et les amendes, 
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montrent combien les suites dun tel regime pouvaient 6tre malheu- 
reuses. Si elles n'amenörent pas la ruine generale, c'est surtout parce 
que lesactes royaux ne regurent pas partout leur plein effet. 



///. — LES ORDONNANCES. LE PARLEMENT. LA 
JUSTICE ECCLESIAST1QUE 



ORDONNANCES. 



LE CffOlX 
DBS OFFICIBRS. 



PAR un contraste singulier, qui se retrouvera souvent au cours 
de notre histoire, le progrfcs des institutions royales a continu6 
pendant les malheurs et misöres du rfcgne. G'est pr6cis6ment dans 
les dix derniöres annäes, au plus fort de la guerre, que se placent 
les actes les plus considerables : ordonnances sur ladministra- 
tion, depuis les notaires jusquaux baillis, en douze articles, du 
8 avril 1342, — sur la juridiction du Parlement, en treize articles, de 
d6cembre 1344, — sur le Parlemenl, la Chambre des Enquötes, les 
huissiers, les avocats, les procureurs, en soixante-dix articles, du 
11 mars 1345, — sur les impositions, les prises, les mattres des 
requötes de r Hotel, les baillis, les sergents, en treize articles, du 
15 fdvrier 1346, — sur les eaux et foröts, en quarante-deux articles, 
du 29 raai 1346, — sur l'exercice de la justice ä Lyon, en trente articles, 
d'avril 1347, — sur les träsoriers et receveurs, du 28 janvier 1348, etc. 
Dans toutes ces ordonnances, qui, le plus souvent, renouvelaient 
des actes du temps de Philippe le Bei ou de Philippe le Long, et qui, 
du roste, furent loin d'ötre entifcrement appliquäes, il convient de 
relever la tenlative interessante qui fut faite pour regier le choix et 
garantir la compätence des officiers royaux. Les notaires du roi, 
charg£s de l'expädition des actes, seront exarainös par le chancelier 
pour savoir s'ils sont suffisants « a faire lettres en latin comme en 
frangais ». Les recommandations, que fönt trop aisement les conseil- 
lers du roi pour les charges de bailli, de sön6chal et autres Offices, ne 
seront point suivies d'efTct, avant que le roi ait 6t6 « bien avisä et 
informä par d'autres que par les requerants »; les nominations se 
feront en Grand Conseil, « par bonne election ». Les receveurs qui 
paraissent avoir laissä fort ä d£sirer, en ce temps oü les institutions 
financieres ne faisaient que s'6baucher, sont suspendus en 1348 et 
examinös par les gens des Comptes, et les bons seulement seront 
replaces; et mßme, en juillet 1349, par crainte d'abus ä la Chambre 
des Comptes, le roi dßcide que les receveurs seront choisis comme 
les baillis et senßebaux. Au Parlement, nul n'entrera, s'il n'est reconnu 
par le chancelier et le Parlement lui-möme comme süffisant ä exercer 
cet office. 
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LS PARLEMENT, 
LA CHAMDRE. 



Aprös les r&glements de 1345, le Parlement se trouva achevg 
dans ses traits essen tiels 1 . Auparavant, bien qu'il eüt son personnel 
habituel, il n'avait pas de cadre fixe. D6sormais trois prösidents et 
trente mattres, ä la « Chambre », et quarante, aux « Enquetes », seront 
pourvus d'offices reguliere et permanents. Tous ceux qui venaient 
d'ordinaire k la Chambre, n'en furent point bnisquement expulsls; 
mais, n'ayant point de gages, ils disparurent rapidement. Par une 
cons&juence naturelle, le roi renforga les dispositions prises som- 
mairement par ses pr6d£cesseurs pour assurer la dignitä de sa cour 
de justice. Präsident et mattres, apr&s « qu'ils seront assis en la 
Chambre », ne se löveront « pour aller parier ou conseiller avec 
autres », ni ne feront venir ä eux aucune personne grande ou petite; 
il doit leur suffire de « soi lever une fois en la matinfo pour une 
personne » ; il ne faut point qu'ils aillent « tournoyant. 6batissant » 
ou « piätoyant par salle du Palais »; aucun ne doit se lever avant 
le prfeident. Le travail commencera de grand raatin. Quand le Presi- 
dent siöge, personne ne doit le däranger; quand il parle, il faut le 
laisser parier, jusqu'ä ce qu'il ait fini. Le secret des delib^rations est 
obligatoire; il doit Gtre jun*. La policc est faite par les six huissiers 
de Service : ordre leur est donn£ de mener en prison « tous ceux qui 
noiseront en la chambre du Parlement » ; ils « ne souffriront mie 
que les clercs des avocats ou d'aulres y fasscnt leurs 6critures »; 
defense leur est faite de « vendre Tentröe du Parlement » ou de la 
refuser « pour cause de ce qu'on ne leur fourre la paume ». 

L'organisation des Enquötes devient definitive. Auparavant elles 
n'avaient pas le personnel special : des clercs « rapportaient » — soit les 
enquttes ordonn£es au cours des döbats par la Chambre m£me du 
Parlement, soit les causes venues en appel des cours infärieures — 
devant des maftres du Parlement, döllguös ä cet eflet et qui jugeaient. 
II y a d&ormais une Chambre des Enqu6tes homogene et indöpen- 
dante, dont les membres sans distinetion rapportent et jugent enquötes 
et proeta. Le travail y est r£g!6 avec pröcision : m6me diseipline et 
m6me tenue qu'ä la Chambre. Dans le mgme temps, un vieux raattre, 
peut-6tre Pierre Dreue, doyen des mattres en 1336-1337, r&ligeait le 
Style de la Chambre des Enquites et le Style des commissairts ou 
enqutteurs, et par lä fixait la proeödure des enquttes, des rapports 
et des ju gerne nts f . 

Philippe VI continua la lutte, depuis longtemps commencäe, contre lms justice* 
h juridiction eceläsiastique, qui cherchait ä accaparer la majeure bcclMsiastiqves 
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partie desproces sous pretexte que tel acte ctailun peche donll'figlise 
ctail jugc, ou que teile personne, ayant le privilege de clericature, 
ne pouvait elre jugee qu'en cour d'figlise. Quantite de laiques se 
disaient ou se faisaienl clercs pour devenir justiciables des cours 
ecclesiastiques. Les Lribunaux laiques se plaignaientdelaconcurrence 
qui diminuall pour cux les profits de la justice, car il y avait au fond 
de celte querelle des inlerets qui la rendaicnt plus apre '. 

Pour tenler de concilier ces interets contraires, Philippe VI con- 
voqua o Vincennes une assemblee oü se reunirent cinq archeveques, 
seizc eveques et des barons. Pierre de Cugnieres, conseiller du roi, 
fit, le 15 decembre 1329, deux longs discours, Tun en laiin, lautre 
en francais, sur le texte fameux : Rendez ä Ce"sar ce qui est ä Cetar. 
Contre les justices d'Eglisc, il formula soixante-dix griefs principaux : 
ces justices, disait-il, prelendaienl connaltre, sous pretexte de p6che, 
des cas d'usure, d'adullere, de contrat accompagne de sertnents, 
de Convention matrimoniale, de lestament avec legs pieux, — toutes 
matieres d ordre tempore!; elles acceptaient ou reclamaient corneae 
leurs justiciables de soi-disanl clercs, qui ne portaient ni habits eccle- 
siastiques ni tonsure. Pierre de Cugnieres attaqua encore l'usage 
deplace de iexeommunication dans des causes peeuniaires ou contre 
les juges royaux qm n'etaicnt pasdocües aux injonclions de l'Eglise; 
enfin il s'en prit aux nolaires ecclesiastiques, qui empietaient d'une 
facon scandaleuse sur les droits de la justice la'ique en recevant 
des actes, apposant des scelles, ou faisant des invenlaires dans les 
domaines du roi ou des barons. 

Pierre Roger, archeveque de Rouen, et Pierre Bertrand, 6veque 
d'Aulun, defendirent la juridiction de l'Eglise. Le premier avoua 
franchement que l'Kglise tenait aux revenus de ses justices; il 
ajouta que, « s'il arrivait qu'on retranchal aux ecclesiastiques la 
juridiction dont ils jouissaient, le clerge serait reduit a l'indigence »; 
a la (in, il declara que les eveques etaient « detennines a com- 
battre les soixante-dix arlicles jusqu'a la mort •>. Pierre Bertrand 
essaya de monlrer que l'Eglise jouissait de sa juridiction non seu- 
lemenl par privilege des rois, mais de droit divin; il promit cepen- 
danl la correction des abus. Pierre de Cugnieres, le 5 janvier 1330, 
repliqua que le roi respeclerait ce qui etait « de droit et de coutume 
louable », Les eveques reclamercnt un peu plus de precision. Le roi 
fit affirmer de nouveau qu'il maintiendrait les droits « dont il avait 
une connaisaance positive », ce qui n'etait ni plus clair ni plus rassu- 
rant; il aecorda un delai aux prelats pour reformer les abus de leurs 
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justices et s'engagea äne rienentreprendre surelles jusque-lä; maissi 
rien n'6tait fait dans ce dälai, « il trouverait lui-m6me lel rem&de qui 
donnerait satisfaction ä Dieu et ä son peuple ». 

Les idöes qui avaient inspirä Pierre de Cugni&res ä la Conference 
de Vincennes dirigörent la politique royale. Non seulement le roi laissa 
faire le Parlement dans la poursuite des abus signal£s, mais il le 
stimula. « II enjoignit sous main ä la cour de faire ce que justice lui 
commanderait. »> Des prälats, comme les archevgques de Lyon et 
d'Auch, des chanoines, des abb6s füren t poursuivis, condamn6s ä des 
amendes et ä la saisie de leur temporel ; les arrets de leurs justices 
furent cassäs. Le clerg6 se plaignit plus que jamais. Les conciles 
de 1336, 1337, 1344, 4347 d6cr6l&rent l'excommunication conlre ceuz 
qui troubleraient la justice ecclcSsiastique : leurs noms seraienl publite 
k la messe tous les dimanches; la s6pulture religieuse devail leur 
«Hre refusäe; le coupable qui ne se serait pas repenti serait, au bout 
d'un an, consid£r6 comme h£r6tique et poursuivi comme lel. Le gou- 
Ternement de Philippe VI ne paralt pas s'ötre inquiätä de ces menaces. 
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IV. - MONTPELLIER ET LE DAUPH1N& 1 



PHILIPPE VI ne respecta guäre lmMgriU de son domaine, 
malgrö les präcautions prises dans plusieurs ordonnances pour 
la prot£ger m£me conlre la volonte du roi. A son fils Jean, il donna la 
Normandie, le Maine et l'Anjou, ce qui n'ätait que demi-mal, puisque 
Jean 6tait l'höritier de la couronne. Mais son second fils, Philippe, 
re$ut le duch6 d'Orläans, les comt£s de Valois, de Beaumont-le-Roger 
et d'autres terres encorc. Le frärc du roi, lc comte d'Alengon, fut 
aussi gratifiö g£n6reusement. A ces apanages s'ajout&rent encore des 
douaires, des dots, des dons de terres, de raaisons et de droits. Du 
moins, Philippe VI eut la bonne forluno de compenser ces diminu- 
tions par deux acquisitions tr6s importantes. 

Montpellier avec le port de Latles ölait une place de commerce 
trts active. D£jä avant les croisades, on y voyait des Syriens, des Juifs, 
qui y viraient trfcs libres, et des Sarrasins admis ä la rtfsidence moyen- 
nant une faible taxe. Au xu fl si&cle, Benjamin de Tudela £num&re les 
peuplesqui viennent y commercer, Anglais, Italiens, Grecs, Afncains, 
Aaiatiques. On y fabrique des draps rouges pour l'Orient; on y tra- 
Ttille les mötaux pröcieux. Du port de Latles, pres de la ville, partent 



A oo!«0ültsii. A. Molinier, La riunion de Montpellier ä la France, Revue hitto 
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des convois pour Constantinople, Chypre, Rhodes, les BaUares, 
l'Espagne, Tunis et le Maroc; ils emportent des vins, des huiles, 
des draps, des essences et 61ectuaires; ils rapportent des 6pices, des 
soieries et des pierres präcieuses. Les marchands de Montpellier vont 
aux foires de Champagne, en Flandre et jusqu'ä {andres. Ce sont 
des marchands et gens de mutier qui gouvernent la commune. Au 
milieu de cette population commerciale, vivaient de puissantes 
6coles, les Universites de Droit et de M6decine, pourvues de Statuts 
et de privil^ges, c61&bres dans le Midi, en Italie et en Espagne. 

Depuis le milieu du xni* si&cle, la souverainete du roi de France 
6tait reconnue ä Montpellier. De plus, en 1293, l'£v6que de Mague- 
lonne avait vendu ä Philippe le Bei tous les droits qu'il possädait soit 
comme suzerain, soit comme seigneur d'une petite partie de la ville. 
Mais la seigneurie sur le reste de Montpellier appartenai t & une branche 
cadette de la maison d' Aragon, qui rägnait k Majorque et en Rous- 
sillon. Le roi de Majorque, Jayme III, fit, au temps de Philippe VI, tout 
ce qui 6tait possible pour compromettre cette possession. Vassal de 
T Aragon et de la France, il se rendit insupportable k ses deux suzerains. 
Avec le roi de France, le conflit commenga sans doute par de petites 
querelies sur la justice, le Service militaire, l'exp&iition des actes ou 
la monnaie. Jayme III eut le grand tort de s'allier avec le roi d'Angle- 
terre, puis, malgrä la defense du roi, d'organiser des joutes k Mont- 
pellier, en mars 1341 ; il fit m6me arracher dans la ville les panonceaux 
etchasser les notaires royaux; enfin il Gcrivit au roi de France pour 
renier sa suzerainetä. Philippe VI trouva les lettres de don Jayme 
« fort sauvages ». Le roi de Majorque ayant r6cus6 la juridiction du 
Parlement, Montpellier et Lattes furent mis sous s6questre et occup6s 
par T6v6que de Beauvais, Jean de Marigni, le 6 juin 1341. II est vrai 
que, peu apr&s, le s6questre fut lev6. 

C'est alors que don Jayme se brouilla, par surcrott, avec son 
cousin, le roi d' Aragon, Pierre le C6r6monieux, qui lui intenta perfide- 
ment un procfcs et, en fövrier 1343, d£clara Montpellier, le Roussillon 
et Majorque räunis k la couronne d' Aragon. Don Jayme, menac6 de 
toutes parts, n'eut d'autre ressource que de se rapprocher du roi de 
France. En 1343, il lui fit des propositions de vente pour ses domaines 
deLanguedoc; mais Philippe VI craignait alors Talliance des rois 
d'Angleterre et d' Aragon, et il aima mieux attendre. 

Cependant, don Jayme, engagä dans une guerre contre 1' Aragon, 
ne vivait plus gufcre que d'aumönes. Les habitants de Montpellier, le 
pape et le roi de France entretenaient sa famille et sa cour. Au dlbut 
de 1349, Philippe VI dtant venu äAvignon, Jayme renouvela ses offres 
de vente. Philippe se montra bon prince et acheta Montpellier et Latte« 
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pour 120000 6cus d'or, bien que les aliänations failes par don Jayme 
en eussent räduit le revenu ä 3715 livres tournois. En mai 1349, le 
chancelier de France et plusieurs conseillers du roi altörent prendre 
possession. Don Jayme ayant 6t6 tu6, le 25 octobre 1349, en essayant 
de reconqu&rir Majorque avec l'argent de Philippe VI, l'acquisition 
de Montpellier devint definitive. 

L'acquisition du Dauphinl fut l'6pisode le plus important de la 
politique suivie dans landen royaume d'Arles par les Cap6tiens. 
Parmi les territoires qui, dans cette rägion, relevaient plus ou moins 
rtellement de lEmpire, le Dauphin^ 6tait un veritable fitat, s'6tendant 
des Alpes et de la Durance au Rhone, jusqu'aux portes de Lyon et de 
Vienne. Humbert II, dauphin de Viennois — c'est le titre que portait 
le seigneur du Dauphin^ — qui rlgnait depuis 1333, 6tait un Chevalier 
vaniteux, qui voulait tenir grand 6tat. 

Au d6but de son rögne, Philippe VI fit un pas en avant de ce 
cöt6. La ville de Vienne, trfcs importante par sa position en travers 
de la vall6e du Rhone, ä un de ses däfil6s les plus 6troits, avait pour 
seigneur, sousla suzerainetä de l'Empire, sonarchev£que; maiscelui- 
ci partageait Texercice de certains droits avec le dauphin. Des conflits 
rtaultaient de cette Situation compliqu6e, et Tarchev6que chercha un 
appui aupr&s du roi de France. Le port et la ville de Vienne 6taient 
Commanders par la forteresse de Sainte-Colombe, de lautre c6t6 du 
Rhone ; le roi de France, par une Convention de pariage avec l'ar- 
chev^que, le 17 aoüt 1333, obtint le droit d y mcttre garnison et d'y 
61ever des fortifications, sous pr6texteque Sainte-Colombe 6tait « mal 
habit6 ». Les officiers du roi arriverent, renversärent les vieilles 
portes, ätablirent un marchä, des foires, une justice oü ils jugöront 
au nom du roi et de l'archevdque, et ils bAlircnt une forte lour qui 
menacait la rive dauphinoise. Le chapitre de Vienne et le dauphin 
protest£rent sans succös. Humbert 11 finit par accepter une indemnitl. 

Deux ans aprta, en 1335, le dauphin perdait son fils unique. II 
imagina de c6der ä fonds perdu ses Etats au coratc de Provence, roi 
de Sicile, moyennant 120000 florins, 3 000 florins de pension et un 
chAteau en Provence, pour y passer Thiver. Mais le roi de Sicile 
refusa, trouvant le prix trop 61ev6 et les conditions peu prexises. Au 
mois d'aoüt 1338, Humbert fit une tenlalive pour se rendre tout ä 
fait mattre de la ville de Vienne; c'ltait une grande imprudence, car 
il allait avoir afTaire au roi de France. Et le dauphin n'avait pas 
d'amis : l'empereur Louis de Baviere, qui aurait pu le d£fendre s ac- 
corda avec Philippe VI en 13-41 ; les comtes de Savoie et de Valen- 
tinois 6taient allito au roi de France et combattaient dans son annöe ; 
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le roi de Sicile, corote de Provence, n'osait se compromettre dans 
les affaires dauphinoises. P6trarque conseillait sagement k Hum- 
bert II de se r&oncilier avec Philippe VI et de se mettre k son Service. 

Le dauphin, en effet, se rapprocha du roi de France. II s'excusa 
de ses intrigues, promit des hommes d'armes, et n6gocia la vente de 
ses domaines. D'ailleurs Philippe VI 6tait d6jä presque chez lui en 
Dauphin6; il y avait r6pandu des pensions et gagn6 la plupart des 
seigneurs. Une premiöre Convention faite k Avignon, en pr6sence de 
Jean, duc de Normandie, au d6but de 1343, stipule que, si le dauphin 
meurt sans häritier, le Dauphin^ reviendra k Philippe, second fils du 
roi, ou k un des fils du duc de Normandie; en retour, le roi de France 
donnera a Humbert 120000 florins, plus des pensions etrentes montant 
k 22000 Hvres, et il payera ses dettes; le Dauphin^ gardera son auto- 
nomie, son nom, ses armes, ses liens avec l'Empire. A peine la Conven- 
tion conclue, Humbert commenga k faire des difficultäs pour la ratifier, 
mais des commissaires royaux arrivfcrent pour en assurer Tex6cution 
imm&liate. Le 30 juillet 1343, le dauphin se däcida enfin k jurer le 
traite. Avec lui, les seigneurs dauphinois all&rent au couvent de Saint- 
Pierre hors les portes, ä Vienne, s'incliner devant les repr6sentants 
de l'autoritä royale et prtter serment de fid61it6 au roi de France 1 . 

La Convention de 1343 cr6ait une dynasiie cap£tienne indäpen- 
dante en Dauphin^, mais ce n'6tait qu'une transition. Un acte du 
11 avril 1344, approuv6 par le pape et par Humbert II, disposa que 
le dauphin de Viennois serait le fils atn6 du roi de France, ou le roi 
de France lui-m£me, si celui-ci n'avait pas de fils. L'acte donnait 
pour raison que le Dauphin^ est « assis &s frontteres du royaume ». 

Avec l'argent qu'il avait re$u de Philippe VI, Humbert alla com- 
battre les Turcs, en qualil£ de capitaine g6n6ral du Saint-Siöge. Au 
bout de peu de temps, il avait tout dissip£ et ses eräanciers le harce- 
laient. 11 lui restait ses droits viagers sur le Dauphin^ : il les aban- 
donna en faveur de Fa!n6 des pelits-fils de Philippe VI, le futur 
Charles V, pour la somme de 200000 florins et 24000 Hvres de rentes. 
Le 16 juillet 1349 k Lyon, Humbert renon$ait solennellement k ses 
domaines; le nouveau dauphin, Charles de France, confirmait le 
Statut delphinal et jurait les libertäs dauphinoises. La royautl cap6- 
tienne touchait ä la fronttere des Alpes. 

Pour l'extension du domaine, comme pour la politique int&rieure, 
il y avait des traditions 6tablies, transmises et suivies. C'est pourquoi, 
mGme aprts un r&gne malheureux, la France se trouva plus prfcs de 
l'achövement territorial. 
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V. — LA PESTE* 



LES derni&res annäes du rfegne de Philippe furent affligäes d'une 
grande calamitö. La peste ä bubons, la peste noire, qu'en ce 
(emps on ne savait pas mieux arröter que guexir, tfrriva, d'Asie et 
d'figypte, ä G6nes et ä Pise. La contagion, dans le courant de 1347, 
gagna la France mexidionale par les Alpes et les ports de Provence. 
Dans le fort de l'£pid6mie, ä Avignon, quatre cents personnes mou- 
raient par jour. Le pape Clement VI 6tait restö bravement dans sa 
ville, d'oü les cardinaux s'ätaient enfuis. De mars ä aoüt 1348, & 
Narbonne, trente mille personnes succomberent. A B6ziers, tous 
les ofliciers municipaux furent frappäs presque en m6me temps. A 
Montpellier, il fallut donncr des lettres de bourgeoisie aux marchands 
italiens pour repeupler la ville. Bicntöt le Nord fut atteint; le maly 
« dura environ un an et derai, peu plus, peu moins ». Paris, od huit 
cents personnes mouraient par jour, perdit plus de cinquante mille 
Arnes. De la, la peste gagna TAngleterre et la Flandre. Malgr6 les 
consultations des Facultas de medecine de Paris et de Montpellier« 
malgrä une grande consommation d'aloes et de myrrhc, la mortalitä 
en France atteignit peut-£tre la moiti6 de la population; parlout il 
fallut agrandir les cimetieres et en enter de nouvenux. 

Les imaginations furent troublees par le fl6au. Bien rares furent 
ceux qui, comme le chroniqueur Jean de Venctte, nc voulurent pas 
croire aux fables qui coururent alors. Los uns attribuaicnt le mal ä 
l'apparition d'une comete qui s'etait montrdc en 1345, ou a la con- 
jonction de Jupiter et de Saturne dans le Verseau. D'autres accu- 
saient les Juifs d'avoir empoisonnö les sources et les puits, ce qui 
fut une occasion de les pers6cutcr et de les bnller, notamment ä 
Narbonne et ä Carcassonne. 11 fallut que le pape Clement VI interdlt 
ces violences; lui-meme il donna asile aux Juifs sur le» terres de 
r£glise romaine : « sous les ailes du pape, ils etaicnt en surete ». 

Comme il arrive d'ordinairc en ces sortes de erises, il sc pro- 
duisit une (*pidemie de folie mystique. Les « Flagellant s » tout 
nus, chantant et se frappant de « courroies ä nceuds durs de cuir, 
farcis de petites pointeleltcs de fcr », allaienl par les villes el les vil- 
lages des pays du Rhin et de la Meuse. Le pape et lTnivorsitö de 
Paris condamnerent leurs extra vagances. Le roi de France leur 
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mltmlit FentrÄe du royaume. Naturellement aussi, quand le danger 
tat |>tt»H<\ il y eut ud d6bordement de vie, Jean de Venette raconte 
i|u'ou cAMbra un nombre inoul de mariages qui furent d'une föcon- 
\\M Atonnante; beaucoup de femmes eurent deux el trois enfants k 
la foi*. Mais le chroniqueur ajouteque, parune consäquence derntere 
Dl mystArieuse de la peste, les enfants n6s alors n'eurent que vingt k 
vingt-deux den^s. 



VI. — MORT DE PHILIPPE VI 

ntHJft-* T) OUR le roi, des deuils de famille s'ajouterent aux malheurs du 

*tmmr PUßOf. XT royaume. II vit mourir Bonne de Luxembourg, sa belle-fille, 

femme du duc de Normandie, la reine Jeanne de Navarre, enfin 
Jeanne de Bourgogne, « la male reine de France ». II est vrai que 
Philippe VI oublia vite sa femme, puisqu'il se remaria trente jours 
apr&s avec Blanche de Navarre. 

Au mois d'aoüt 1350 il tomba malade, nous ne savons de quel 
mal; le 22, il mourut k l'abbaye de Coulombs, pr&s de Dreux. D'apräs 
Jean de Venette, il avait fait venir ses fils k son lit de mort et les avait 
entretenus longuement, les adjurantde soutenir sa juste cause contre 
le roi d'Angleterre et de bien gouverner le royaume. Son corps ful 
portä ä Notre-Dame de Paris, puis enseveli k Saint-Denis. 

Ce roi chevaleresque avait 6t6 un roi trfcs mädiocre. Peut-6tre 
lui a-t-il manquA d'avoir 616 61ev6 pour le tröne. II ne semble pas 
avoir trouvA autour de lui les conseils qui auraient pu supplAer ä son 
inexp6rience. On n'aper$oit pendant son rfcgne aucune personnalitä 
qui marque, et cest alors que se formfcrent les tristes conseillers du 
roi Jean. Philippe ötait sans doute capable de comprendre et de 
continuer la tradition cap6tienne, mais non pas de faire face aux 
dangers extraordinaires qui survinrent. Surpris par la forte Organisa- 
tion militaire de ses ennemis, incapable de rAformer les mceurs mili- 
taires fran$aises, quil pratiquait lui-m£me, il inaugura la s6rie de 
nos grands d&astres. 
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/. - LES DEBÜTS DU ROI JEAN 

JEAN, fils atn£ de Philippe VI et de Jeanne de Bourgogne, tHait n6 jbanavast 
en 1319. Depuis 1332, il portait le titre de duc de Normandie, qui ^^sbmsnt. 
rappelait de si glorieux Souvenirs. La m£me annöe, ä treize ans, il avaii 
6pous6 Bonne de Luxembourg, fille du roi Jean de Boheme, qui en 
avait setze. De trfcs bonne heure il put apprendrc son mutier de roi. 
II fut « chef de guerre » en Hainaut contre les Anglais en 1340, puis en 

I. Socncit. Grandes Chronique» de Saint Denis (Chronique de Pierre <rOrgemotit\ VI, ift3H. 
Jean de Venette, Chronique, a la »uite des continuations de Guillain»« 1 de Nan^i», ed. 
Gera od, II, i843. Ilichard Lescot, Chronique, cd. Lemnine, i8y6. Chronique Xurmande, 
td. MollDter, 186a. Chronographie regum Francorum, ed. MoranvilU», II, ify3 Chronique des 
qoatre premiert Valois, ed. Luce, 1*62. Jean le Ikl. Les Vrayr» Chroniques, ed. Pnlaio. 1868. 
FrvktsrU Chroniques, ed. Kervyn de Lrtirnhnve. \ vi VI, iHdH, vi rd. Ltice, IV et V, 1173, 
I074- B/eits dun bourgeois de Valenciennes, ed. Kervyn de Lettennove, 1H79. Pierr* Cochoo, 
Chronique Sormande, ed. de Daurepaire, 1&70. Robert d'Aveidmnr, I* geshs mirahilihus 
regis Edwardi ///, id. E. M. Thompson. 1889. Le Baker tir Swynebroke, l'.hrumcun. ed. 
E-M. Tbompnon, 18S9. II. Knighton, Chronieon, ed. Lunib\, 1R89. Matteo \illom, /«föne 
fiortntine, ed. Racbeli. 1857. Le hernut Chandos Le prinee .Voir, rd. Fr- Michel, i883. 
Seeottsae, Preuves de Thisloirt de Charles le Mauvais, 17M. Ilyroer, Fifiera, etc., ed. de 
Loodres , IV. 1869. 

Ovyiugi* a co.iftrLTEii. La guerre de Cent Ans et la desolation des eylises de France, I. iflyy 
Ire« important pour llilstoire militairc ju««qu'en 1ÜK0 . I.uce. La jeunesse de [lertrand du 
Gamelin, 1876. E. Mollnier, Et mir sur la vie ä'Arnoul tfAudrehem. 18&I. 

». Ottrace« a co?»*i*lter. N. Valois, Le Conseil du Hoi aux XI V\ XV* et XVI* Hartes, 1! 
L Pannier, La Noble Haison dt Saint-Ouen, 1&72. 
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Bretagne contre Jean de Montfort en 1341. En 1344, il alla en Lan- 
guedoc comme lieutenant du roi et « seigneur de la conqu&te des 
parties du Languedoc ». Ces d6buts avaient 6t6 inqutetants. Le 
futur roi de France s'ötait monträ trfcs avide d'argent et s'en 6tait 
procura par tous les moyens, sans respecter aucun droit. II n'avait pas 
r£ussi ä la guerre. Au printemps de 1346, avec de grandes forces, 
il avait assi6g6 inutilement, quatre mois durant, la place d'Aiguillon. A 
cette occasion, il avait montrö, par sa räsistance aux bons conseils, 
combien « il 6tait lent ä informer et dur ä öter d'une opinion ». 

Jean alla se faire sacrer ä Reims, le 26 septembre 1350. A son retour 
ä Paris, les fetes qu'on lui donna furent suivies d'un acte impr£vu 
et tragique. Le conn6table Raoul de Brienne, comte d'Eu et de 
Guines, « un des plus courtois et des plus gracieux Chevaliers de 
France et des plus larges », fait prisonnier ä Caen en 1346 et frappä 
d'une rangon 6norme, revint en France ä la ßn d'oetobre 1350. Jean 
regut fort bien « celui qui tant avait perdu et travaillä pour le roi et 
pour son royaume ». Mais un jour, ä l'hötel de Nesle, le connätable fut 
arr6t6 en pr6sence du roi par le prävöt de Paris, et Jean jura que 
a jamais ne dormirait qu'il ne lui aurait fait couper la töte ». Le 
18 novembre, au jour levant, ä l'hötel de Nesle m6me, sans autre forme 
de proc£s, devant le duc de Bourbon et plusieurs barons, Robert de 
Brienne fut d6capit6. Plusieurs chroniqueurs ont rapportö les bruits 
qui circulaient alors dans le peuple, car la noblesse n'osait rien 
dire. Selon les uns, le conn6table fut victime de l'ambition de 
Charles d'Espagne — dont il sera parl6 tout ä l'heure — ä qui le roi ne 
refusait rien. Selon les autres, il aurait perdu au jeu les sommes 
donn£es par le trösor royal pour sa rangon, et, afin de recouvrer sa 
libertö par la trahison, il aurait entretenu une correspondance avec 
le roi Edouard et le duc de Glocester et promis de livrer aux Anglais 
son chdteau de Guines. Quoi qu'il cn soit, cette ex6cution clandes- 
tine avait lair d'un meurtre. 

Le roi alla ensuitc visiter le pape & Avignon, puis il entreprit, au 
d6but de 1351, une sorte de tourn6e en Languedoc. Chemin faisant, 
il distribua les d6pouilles de sa victime, et fit conn^ table Charles 
d'Espagne. Ce personnage appartenait ä la maison de la Cerda et des- 
cendait des rois de Castille et des rois de France. C'6tait un vaillant 
et beau Chevalier, ä peu prös du m&me äge que le roi, et il avait 616 
61ev6 avec lui. Le grand nombre et la qualit6 des faveurs dont il fut 
combl6 clonndrent et furent suspectes. On disait que le roi « navait 
autre Dieu que lui ». 

Au reste, le roi Jean s'entourait mal. 

Avant son avönement, il avait donn6 sa confiance k Simon de Buci, 
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filsd'un « obscur homme de loi». Simon, magistrat docile, 6tait devenu 
trfcs vite premier pr£sident au Parlement ; Jean lavait fait son conseiller 
ei son chancelier en Normandie et lavail eramen6 en Languedoc 
en 1344. Buci, en Languedoc et en Normandie, avait certaincmenl 
abus£ de ses pouvoirs, puisqu'il fallul lui donner des lettres de Immis- 
sion. Sous le nouveau rfcgne, il fut appelä au Conseil Secrct, dont il 
devint « le membre le plus exact et le plus influent ». 11 rcc,ut de grandes 
graüGcations aux moments oü les finances royales 6taicnt dans le pire 
6tat. Apr&s une grave maladie qu'il fit en 1353, le roi, pour lui « ejouir 
le coeur », lui accorda un pardon gönöral, et, par de nouvelles lettres 
de Immission, le däclara innocent coinme au jour de son baptöme. 

Robert de Lorris, fils d'un paysan du Gätinais, fut fait cheva- xobertdelonus. 
lier, chambellan du roi, mattre des Requötes, maltre des Comptes, 
membre du Grand Conseil. II re$ut des domaines, des chätcaux, des 
maisons et de grosses sommes d'argent. Tous les profits lui etaient 
bona; il empruntait les chevaux de F Hotel royal, quil oubliait regu- 
litrement de faire rentrer dans les leuries du roi. 11 maria ses 
enfants dans les plus nobles familles. En 1354, ce favori, que le roi 
chargeait des plus grandes affaires, fut soup^onne de trahison et so 
sauva. L'ann6e suivante, le vendredi saint, il rcparut, et supplia le 
roi « trfcs humblemcnt, genoux flexhis et mains jointes, en grands 
pleurs et lärm es », de tout lui pardonner « en la remombrance de 
Jösus- Christ »; Jean pardonna et Lorris continua de trabir. — Jean 
Poilevilain, autre conseiller tres 6cout6, souverain mattre des mon- 
naies et mattre des Comptes, avait et£ en prison sous Philippe VI 
« pour plusieurs cas criminels et civils », et, par prudence, s'etait fait 
donner des lettres de Immission avant que l'affaire füt juge>. 

Enfin, Nicolas Braque, bourgeoisdc Paris, mattre desmonnaies, xicolas draqce. 
maltre des Comptes, tresorier, mattre dhötel et conseiller, s'elait 
rendu coupable d'odieuses vengeances personnellcs; il avait tent£ 
d'assassiner un garde des monnaies trop consciencieux; tres avide 
d'argent, « il avait fond£ une sorle de compagnic de change, qui 
acquerait k vil prix des creances sur le Dauphin, puis en oMenait 
par faveur le remboursement integral ». Devenu, aver le titre de 
tresorier, le veri table « gouverneur des monnaies et finances », il 
rtveJa ä sa compagnie les secrels de la fabricalion des monnaies et 
traita directement avec eile pour l'achat du billon et des matieres 
pr6cieuses. « II peupla l'administration de ses creatures, officiers 
de son amitiä et accoinlance, qui nelaient a re hons et profitables, 
ni suffisants 1 . » 

i. Xo«l ValoU. U Con$tU du roi aux XIV; XV' el XV 7* ftfeto, iS88, p. 7-15. 
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vordre . Le roi laissa le champ libre ä ces mauvais conseillers. II 6tait tout 

de LiToiLB. occupä de fötes, de banquets et de tournois, et il aimait ä la passion 

les riches habits, les belies pi&ces d'orftvrerie et les meubles pr6- 
cieux. Inspirä sans doute par quelque souvenir de la Table Ron de, 
ou bien pour imiter lordrc de la Jarreti&re, que venait de fonder 
fidouard III, il cr6a Tordre de l'fitoile « ä l'honneur de Dieu, de 
Notre-Dame et en exhaussement de chevalerie et accroissement 
d'honneur ». Le si6ge de cette compagnie, compos6e des cinq cents 
« plus sufBsants Chevaliers du royaume », fut 6tabli ä Saint-Ouen 
dans le manoir des Valois, appete la Noble Maison, d'oü vint le nom 
de Chevaliers de Notre-Dame de la Noble-Maison. Les insignes 
6taient une cotie blanche, un surcot vermeil ou blanc, un chaperon 
vermeil et un anneau orn6 d'6maux de dessin fort compliquä. Les 
Chevaliers devaient lever banni&re vermeille sem6e d'6toiles avec une 
image de Notre-Dame brodle en blanc. Tous les ans, une grande 
ftte de Tordre sera c£16br6e la veille de la fete de Notre-Dame de 
mi-aoüt, ä la chapelle de la Noble Maison. Un banquet sera donn6 
dans la salle du manoir, orn6e des armes et timbres des Chevaliers. 
A cette ftte plentere, devpa « chacun des compagnons raconter 
tout es ses aventures, sur son serment, qui avenues lui 6taient en Tan, 
aussi bien les honteuses comme les honorables » ; deux clercs enre- 
gistreront les räcits. 

La premiöre grande fete fut fix6e au 6 janvier 1352. Le roi avait 
fait les frais des costumes. La Noble Maison fut orn6e de tapisseries, 
de tentures d'or et de velours, d'6toiles et de fleurs de lis d'or, de 
meubles d'apparat doräs et sculpt£s ä jour. II y eut messe solennelle, 
et des banquets oü la grosse gälte des Chevaliers de ce temps se donna 
carri&re ; car la vaisselle d'or fut « froissäe » et briste, et, de plus, 
des draps d'or et d'argent furent vol6s. Pendant ce temps-lä les Anglais 
entraient par trahison ä Guines, dont le capitaine festoyait k Saint- 
Ouen parmi les Chevaliers de T£toile. 

//. - LE ROI DE NAVARRE 1 

lb roi TEAN trouva son plus grand ennemi dans la famille royale. 

de xavarrb. fj Le roi Charles de Navarre n'avait pas encore vingt ans. II 

6tait arri&re-petit-fils de Philippe le Hardi par son p&re Philippe 
d'fivreux et petit-fils de Philippe le Bei par sa mfcre Jeanne de France : 

l Oütraok« a co?T8DLTiR. Secouf se, Mimoires poar setvir ä Thisloire de Charles le Mauoais, 
17S8. Dupont, Hisloire da Colentin et de ses lies, II, 1878. Izara et Prerost, Le comple des 
rteelles et dipenses da roi de Navarre en France et en Normandie de 1997 ä 1*70, Inlroduction, 
i«ß. Delachenal, Premieres negocialions de Charles le Maaoais avec les Anglaii, 1SS4-4S&6, 
Bibliotheque de l'Ecole des Charte«, LXI, 1900. 
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saini Louis, comme on a dit, 6tait deux fois son aleul. Par sa mfcre 
Jeanne de France, Alle de Louis X, il 6tait le m&lc le plus proche des 
derniers Cap&iens directs, et, s'il 6tait n6 quelques ann6es plus t6t 
— il naquit en 1332 — ses droits auraient, en 1328, primö ceux du roi 
d'Angleterre. Ses pfcre et mfcre avaient abandonn6 toute Prätention k 
la couronne en reconnaissant pour rois d'abord Philippe V, puis Phi- 
lippe VI; mais Charles considörait que ses parents n avaient pu 
Mgitimement renoncer, avant sa naissance, k un droit qui nappar- 
tenait qu'i lui seul. II se croyait donc des titres k la couronne de 
France. 

« II 6tait petit de taille, dit le Religieux de Saint-Denis qui le 
vit de pres, d'un esprit vif et dune grande p£nötration ; il avait une 
lloquence facile et naturelle. Son adresse 6tait merveilleuse ; il avait 
nne rare affabilitl qui le disünguait de tous les autres princes. » II 
poss£dait le royaume de Navarre, et, en France, le comt6 de Mortain, 
le comtö d'fivreux k titre de pairie, Nonancourt, Longueville avec 
plusieurs terres dans le pays de Caux, et, dans les vall£es de la Seine 
et de l'Eure, Mantes, Meulan, Nogent-le-Roi, Anet, Paci, Bröval, etc. 
II avait perdu son pere, le comte d'fivreux, en 1343, puis sa mere 
Jeanne de France, en 1349, et restait livrö ä lui-möme *. 

Le roi Jean fut d'abord tres bon pour lui ; il lc d£clara majeur. 
lui accorda la jouissance de ses revcnus, le fit son lieutenant en 
Languedoc, de juin ä octobre 1351, enfin le maria ä sa propre fille 
qui n'avait que huit ans. La petite reine re$ut un trousseau magni- 
fiqne, des robes de soie broch£c d'or et de velours, des gobelets 
et des aiguieres d'or, des tapis, des chaperons brod£s de perles, des 
boutons d or et de diamants. Mais Jean ne donna pas la dot promise 
et refusa k son gendre les terres qu'il sollicitait. Au m£me moment, 
il comblait de ses grdees son favori le conn£table Charles d'Espagne 
et lui donnait le comte d'Angoul£me, que la reine Jeanne de Navarre 
avait poss^de* jusqu'en 1349. Alors Charles de Navarre prit en haine 
le connltable. 

Un jour, en pr£sence du roi, le conn£tablc d&nentit Philippe de 
Navarre, frere de Charles. Une lutte au couteau aurait suivi, si le roi 
n'ltait intervenu. En se retirant, Philippe de Navarre dit ä son adver- 
saire « que bien se gardal des enfants de Navarre ». Peu de temps 
aprta, le conn&able Tut surpris dans Laigle par une troupe que con- 
duisaient les freres de Navarre, etoüse trouvaient les d'Harcourt et 



/REM IE BS 

RAPPOflTS Jl'BC 

i.t ROI JEA.W 



MEL'RTRE : E 

CHAM ES 

ÜtSr.iö.SE. 



i. Lc peraonnage de Charte» leMauvai*nuraithc*oin d'£trct-tiidivri'unc fa^on Irt** oppro- 
faadfte. Perren« a tente aa juMiflcation dans »on ouvraj(e nur Ettenne Marc«, a* edit . if^5» 
ai B. Meyer, aoo apologie. Charles, roi de Nacarre* comte <f£rreux, ity8. Ni Tun di lautre 
a'cat arriTe a un reaultat aaUaiaisaat. 



< < 



<ß 



CHARLES 
DB NAVARRE 
HtGOCIE AVEC 
LES ANCLAIS. 



TRA1TE' 

DE MASTES. 

12 FEVRIEIt 1354. 



Les Crües du Rkgne de Jean le Bon. uvai n 

d'autres Chevaliers de Normandie. Charles n'entra pas dans la ville ; 
mais Philippe et ses compagnons p6n6tr&rent jusqu'ä Charles 
d'Espagne, « et tant angoisseusement, vilainement et abominable- 
ment lappareillörent, qu'ils lui firent quatre-vingts plaies » (8 jan- 
vier 1354). Le roi de Navarre se vanta publiquement de ce meurtre: il 
6crivit aux bonnes villes, ä l'Universitä, au Conseil du roi, au pape pour 
annoncer qu'il avait accompli une juste vengeance. Le roi Jean resta 
quatre jours sans prononcer un seul mot; puis il jura « moult grand 
serment que jamais en son coeur joie n'aurait, jusqu'ä ce qu'il en füt 
vengö ». 

Pendant que Jean faisait instruire l'affaire par la Cour des pairs, 
Charles de Navarre — Charles le Mauvais, comme on l'appelait — 
envoyait un messager au fils dfidouard III, duc de Lancastre, alors ä 
Malines, qui tout de suite lui avait offert son appui *. II correspondait 
aussi avcc le roi d'Angletcrre, auquel il 6crivait : « Et si ai de beaux et 
bons chateaux en Normandie et ailleurs, fort bien garnis et bien appa- 
reilläs; et certes, si [le roi Jean] commence, je lui porterai tel dom- 
mage qu'il ne l'amendera jamais. » Et plus loin : « Veuillez pr6sente- 
ment mander k vos capitaines de Bretagne que, tantöt que j'enverrai 
devers eux, ils soient tout pr£ts d'cntrer en Normandie ä mon aide, et 
leur y baillerai si bonne et si süre enträe comme ils voudront. Et, trfcs 
eher cousin, veuillez savoir que tous les nobles de Normandie sont 
pass6s avec moi ä mort et ä vie. » 

Le roi Jean s'inquiäta. Si Charles le Mauvais s'entendait avec les 
Anglais, il pourrait les faire entrer en Normandie et les mener aux 
portes de Paris, dans ses villes de Mantes et de Meulan. Plusieurs 
princes s'entremirent et un aecord fut conclu ä Mantes, le 22 f£- 
vrier 1354. Les stipulations, r6gl6es par Robert de Lorris et T6v6que de 
Laon, en 6taient humiliantes et dösastreuses pour le roi de France, qui 
donnait au roi de Navarre le comtö de Beaumont, les chatellenies 
de Breteuil et de Conches, les vicomtäs de Pont-Audemer et d'Orbec, 
le Clos de Cotentin, avec les vicomtös de Valognes, de Coutances et 
de Garen tan. Charles devait poss4der ces terres aux m6mes droits qu'un 
duc de Normandie; il pourrait y tenir « Schiquier », c'est-a-dire cour 
souveraine, deux fois par an. Les complices du meurtre du conn6table 
6taient pardonn6s et devenaient vassaux du roi de Navarre. Charles 
le Mauvais ne faisait d'autre concession que de souscrire k une renon- 
ciation definitive ä la Champagne. On s'6tonna fort de tout cela, et 

i. Cet appel ne dut pas prendre le duc de Lancastre a l'improviste. La correspondance 
enire les deui princes fall supposer « que dans quelque clrconstance Interieure, Charles le 
Mauvais avait deja laisse entendre qu'il recourrait rolontiers a I alliance anglaiae ». Dela- 
chenal, Premier« nigocialions d* Charit* Je Matwaitavec In Anglau, Bibliotheque de l'Bcole 
des Charles, LX1, aSr;. 
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les n6gociateurs furent soup$onn£s de s'ötre laissö conrompre. Le 
roi de Navarre en congut beaucoup dorgueiK et, quand il alla k Paris 
recevoir son pardon, le 4 mars suivant, il fit une figure hautaine. 

Moins d'un an aprös, les « brouilleries » recommengaient. Charles 
le Mauvais, lui aussi, £tait trfcs mal entourä; il n avait pour le con- ' **olilleries 
seiller que des intrigante et des aventuriers. 11 trouva l'ex£cution du 
traitä de Mantes trop lente. Au mois d'octobre 1354, le pape inter- 
vient pour sauvegarder la paix, mais en novembre la rupture est 
consomm6e. Le roi de Navarre quitte brusquement la cour, sc retire 
en secret en Normandie, puis gagne Avignon et, de lä, se rlfugie 
dans le royaume de Navarre. Le roi Jean envoya des hommes d armes 
occuper les forteresses navarraises de Normandie. 

A Avignon, Charles avait rencontrö le duc de Lancaslre. Dans 
des Conferences secr&tes qui se renouvel&rent ä l'insu du pape durant 
quinze nuits, une invasion commune en Normandie fut projetäe, et 
m£me on convint dun partage du royaume de France : Edouard III 
deviendra roi de France; le roi de Navarre aura la Normandie, les 
comt6s de Champagne, de Brie, de Chartres, de Bigorre, de Tou- 
louse, les s6n6chauss£es de Languedoc et fera hommage ä Edouard. 
Peu aprös, il y eut un commencement d'ex6cution : Lancastre, avec 
une flotte qu'il avait 6t6 chercher en Angleterre, savanga jusqu'ö 
Guernesey; Charles le Mauvais amena des hommes d armes ä Cher- 
bourg. Le roi de France, qui n'ätait pas pröt, s'humilia une seconde 
fois. Un accord fut conclu ö Valognes, le 10 septembre 1355 : moyen- 
nani quelques formalit6s sans imporlance, le roi de Navarre obte- 
nait une amnistie entere pour lui, ses fr6res et ses partisans. Les 
hlritiers de Charles d'Espagne (Haien L abandonncs par le roi, qui 
promettait, en outre, satisfaction ä Charles le Mauvais pour toutes 
ses r6clamations d'argent. 



///. — LA GUERRE DE r3$i A r355 l 



GES faiblesses s'expliquent sans doule par la guerre contre les An- 
glais, qui avait recommencä la seconde annäe du regne de Jean. 
Les trtves conclues entre Philippe VI et Edouard HI avaienl 
expirt en avril 1351. Pour se procurer de l'argent, le roi avait tenu 
en personne ä Montpellier, le 8 janvier 1351, les Etats de Languedoc. 
Les d£put£s s'6taient plaints beaucoup des officiers royaux et sans 
doule n'avaient rien accord^. Les Etats de Languedoll s't'taient 

r OütraOBS a consulte*. De la Borderi*, Hittoirf de Itrelagnt. III. i*iy. Moimiiü. I* 
NoircnAquäaine, 1894. D. \*ii*tlUJlutoirt ginb-aUdt Languedoc, oouv.mlil., IX. if 

« 95 » 



rntPABATibs 

DE Gl EURE. 



Les Crises du Rkgne de Jean le Bon. uvbi n 

räunis k Paris le 16 f&vrier. Le clergä seul avait octroy6 des subsides. 
Les nobles et les d£put£s des villes avaient demandä k retourner 
dans leurs pays pour confcrer « avec ceux de leur condition ». Pour 
avoir la r£ponse, au mois d'avril et de mai, Jean avait convoquä une 
s6rie d'assembl£es provinciales, qui, moyennant de belies promesses 
et de larges concessions, s'ätaient engag6es enfin k financer. En m£me 
temps, daoüt 1350 k mai 1351, la valeur des monnaies 6tail abaissäe, 
si bien que la valeur absolue de la livre tournois en esp&ces d'argent 
tomba de 5 fr. 79 k 4 fr. 34. 

Des lieutenants furent envoyös aux fronti&res. Un r&glement 
trfcs präcis sur les gens d'armes fut publik : la solde 6tait fix£e pour 
les bannereis, Chevaliers, 6cuyers, valets et gens de pieds ; les gens 
d'armes devaient ötre rtpartis en « routes » d'au moins vingt-cinq, 
sous les ordres d'un capitaine; il est ordonn£ que la revue de leurs 
armes et de leurs montures sera faite en detail deux fois par mois k 
Timproviste ; on ne pourra changer de chef sans perdre ses gages, 
ni se retirer sans autorisation ; les capitaines, les lieutenants du roi 
et les mar£chaux jureront d'observer cette ordonnance et seront 
« punis sans 6pargne » s'ils l'enfreignent. C'6tait un effort s£rieux 
pour mettre de la discipline dans la cohue militaire. 
le combat Cependant la campagne de 1351 fut insignifiante. En Bretagne 

dbs treste. seulement, il y eut une action d'6clat. Au mois de mars, deux capi- 
taines, Tun Anglais, Bremborough, 6tabli k Ploörmel, lautre Fran- 
sais, Beaumanoir, £tabli k Josselin, se d£fl&rent; la cause du d6G fut, 
parait-il, l'indignation qu'inspiraient ä Beaumanoir les traitements 
infliges par les Anglais aux paysans. Chacun des deux adversaires 
devait amener avec lui trente compagnons. La rencontre eut lieu le 
25 mars 1351 k la Mi-Voie, pr&s de Ploörmel ! . Les compagnons de 
Beaumanoir 6taient de race bretonne; Bremborough avait avec lui 
vingt Anglais, six Allemands et quatre Bretons. La bataille dura toute 
la journöe; les adversaires ne s'arröt&rent qu'un moment pour se 
d6salt£rer. A la seconde attaque, les Bretons prirent l'avantage. On 
sait le mot de Geofroi du Bois k Beaumanoir, qui se plaignait de la 
soif : « Bois ton sang, Beaumanoir, et la soif te passera ! » Au soir, 
tous les combattants £taient bless6s; Bremborough et six Anglais 
avaient £t6 tuös; le reste demeura prisonnier des Bretons. Ce fut 
pour les contemporains comme le jugement de Dieu. Mais un 
combat singulier ne pouvait changer le cours des 6v6nements. Les 
Operations continuörent en Bretagne : au mois daoüt 1352, le mar£- 
chal Gui de Nesle tenta de surprendre Mauron, entre PloSrmel et 

i. Voir le curieux poeme, La bataille de XXX Anglais et de XXX Bretons, ed. Crtpelelt 1S8B. 
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Montfort. Comme presque toujours, les Fransais avaicnt l'avantage 
du nombre et pourtant ils sc laissörent battrc. Parmi leurs huit ccnts 
morts, 6tait la mcilleure partie de la noblesse brctonne fidöle ä la 
France. Aprös cctte bataille, les hostilit£s languirent. 

D'ailleurs des tröves suspendirent la guerre entre les deux rois, ä 
partir du 30 septembre 1351. Trois ann£es furent employöes ä n£go- 
cier une paix que, malgrö tout le z&le dTnnocent VI, les exigences 
des Anglais et les incertitudes du roi Jean rendirent impossiblc : 
c'est ä la fin de la troisi&mc ann£e que lc Navarrais avait nögociä 
avec Lancastre le partage de la France. 

En 1355, comptant sur l'appui du roi de Navarre, Edouard HI 
entreprit une nouvellc invasion; mais il döbarqua trop tard ä Calais« 
ä la 6n doctobre. On 6tait « ja bien avant dans l'hiver ». Charles le 
Mauvais venait de se räconcilier ä Valogncs avec le roi de France. 
£douard fit en Artois une courle campagne, afin d avoir « hative 
bataille ». Le roi Jean de son cöt6 avail reuni une armde ä Amiens. 
Les deux adversaires dehangörent des provocations; mais quand 
Edouard III offrit la bataille, Jean la refusa, elquand Jean la proposa, 
Edouard III ny 6tait plus döcide. 

La guerre fut plus söricusc dans le Midi. Les seigneurs gascons, 
fiddles a TAngleterrc avaient rdclamc, a la fin des tröves, la presence 
du prince de Galles ; ils ötaient inquiets des progrös de Jean d'Arma- 
gnac, un des plus puissants barons du Midi que le roi de France 
avait pris h son servicc et qui avait enleve aux Anglais un grand 
nombre de places fortes ! . Le 20 septembre, le prince de Galles — le 
Prince Noir, comme on l'appcla a cause de la couleur de son armure 
— £tait donc arrive a Bordeaux, comme lieutenant de son pere. 

II allait Commander en chef pour la premiere fois. II avail alors 
vingt-cinq ans, les belles manieres de la chevalerie, des goütsde luxe 
et de faste, avec la duretd anglo-saxonne. Le 5 octobre, il partil avec 
quatorze mille hommes d'armes, traversa Langon, Bazas, Castelnau 
et alla ravager FArmagnac : « Si, örril-il, nVtait nulle journto que 
villcs, chateaux et forteresses n'etaient pris par aurune de nos 
batailles. » I)e la, les Anglo-(iasrons revinrent sur la (jaronne et 
pass£rcnt h une lieue de Toulouse. Piller cetlc belle terre «le Lan- 
guedoc ötait lc r£ve de tous les pauvres (iasrons des Landes, »« car 
£tait moult riche et plantureuse »>. Ils se ddverserent sur le pays entre 
Toulouse et Carcassonne. Les habitants de Carrassonne voulureut 
d£fendre les quartiers des bords de l'Aude; le prinee fit brrtlcr la 
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basse ville, malgrö les priores des gens d'figlise et Toffre d'une rangon 
de 250000 6cus d'or. Capestang se rächeta pour 40000 6cus ä livrer 
dans les cinq jours; mais, avant l'expiration du dälai, la ville regut 
des renforts, ferma ses portes et refusa de payer. Les Anglais pas- 
serent leur che min. Le 8 novembre, ils arrivaient « pr6s de la mer 
de Gröce », ä Narbonne, qui leur rappela Londres; le bourg seul 
fut pris et brüle\ A Montpellier et ä Avignon, on 6tait affol6. Deux 
ßvöques, ambassadeurs du pape, se pr6sent£rent au camp du prince, 
qui les fit attendre deux jours avant m&me d ouvrir leurs lettres 
daudience; puis, quand il les re$ut, il les renvoya ä son pere qui 
venait de dßbarquer ä Calais. Au reste, il ne savait que devenir : 
« Et illec, dit-il, prlmes notre conseil vers oü nous pourrions mieux 
traire. » 

L'hiver approchait/et deux ärmeres fran$aises se mettaient en cam- 
pagne. Le prince se dirigea vers Bordeaux par une autre route. II 
s'engagea par une autre route, passant ä Limcux, Mazeres, Mezin, 
et regagna la Garonne. Les Anglais rentrerent ainsi « dans leurs 
marchcs » sans avoir 616 inqui£t6s. Le 28 novembre, ä M6zin, Tarmäe 
fut licenciee pour l'hiver. Le 9 döcembre, le prince arrivait ä 
Bordeaux, tres glorieux de cette lucrative chevauchöc, qui avait ruin6 
plus de cinq cents localit£s : au dire d'un conseiller du Prince Noir, 
depuis le commencement de la guerre, on n'avait pas encore vu « teile 
destruction ». 



IV. — LES &TA TS DE i355 l 
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UNE nouvelle attaque 6tait certaine pour TannSe suivante, et 
le tresor royal 6tait vide. Les Etats des divers pays avaient 
accorde\ au debut de 1355, des subsides qui, penjus avec difficult£, 
suffisaicnt a peine ä la defense locale. Le 26 septembre, le roi avait 
du surseoir pour six mois au paiement de ses dettes et des gagcs de 
ses ofliciers. II n^tait plus possible dalte>er davantage les monnaies, 
a moins de les reduire ä nöant : quatre-vingt-un actes les avaient 
modifitfes depuis 1350; la livre tournois, qui reprösentait encore 
17 fr. 37 en especes d'argent en 1336, ötait descendue jusqu'ä 1 fr. 73. 
Et des ordonnances, pour compenser les effets de cette deprßciation, 
rendaienl les prix obligaloires et contraignaient dans les villcs toute 



i. Sofrces. Ordonnance» des rois de France, III, 1732. 

OuvKAfit:* a consi'lter. A. Desjardins, Les Etats Giniraax, 1350-1614, 1873. l»icot. llisloire 
des Etats firneraux. 2' 6dit M I, 1888. Vuitry. Eludes sur le regime financier de la France, 
uutivellc scne, II, 1883. 
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personne saine k travailler pour gagner sa vie, sous menace de 
bannissement, de prison ou de marque au fer chaud. 

Depuis dix ans, ioutes les fois qu'ils avaient (H6 convoquäs, les 
fitats Göneraux s'ötaient monträs de plus en plus exigeants et de plus 
en plus avares de subsides, et, d'autre part, des Etats Provinciaux 
avaient, comme on l'a vu, röclamö et obtenu Tadministration des 
subsides accordäs par eux. Ces dispositions d'csprit, cettc defiance, 
ces empietements sur Tautoritö royale devaienl inquiöter le roi, mais 
il nc pouvait se passer du concours de ces assemblöes. Les Etats de 
LanguedoKl furent donc convoques pour la fin de novembre. 11s se 
r^unirent dans la Chambre du Parlement, grande salle longue de cent 
vingt pieds, large de cinquante, au milieu de laquelle Itait la Table 
de Marbre; le long du mur etaicnt rangöes les statues des rois de 
France. Le roi donna la parole ä son chancelier, Pierre de la Foröt, 
archevöque de Rouen, qui requit une aide pour les frais de la guerrc, 
etpromit « forte monnaie et durable ». Les trois ordres röpondirent, 
chacun par la bouchc de son orateur, qu'ils etaicnt « tous prets de 
vivre et de mourir avec le roi et de mettrc corps et avoir en son Ser- 
vice ». L'orateur des bonnes villes fut le prövöt des marchands de 
Paris, fitienne Marcel. 



LES &TATS 

GiSiRAÜX 

DB LANGUBDOIL. 



fitienne Marcel etait un drapier ! ; il appartenait donc ä laristo- etibnnb makcbl. 
cratie bourgeoise de la Cito, les drapiers formant un des six grands 
mltiers du commerce parisien. Son grand-perc, Pierre Marcel, habi- 
tait dans File de la Cite, paroisse Saint-Barthclcmi: ä la (aille 
de 1292, il fut un des plus imposes de Paris. La famillc de Marcel 
elaü alliec aux grandes familles bourgeoises, aux Coquatrix, aux 
Poilevilain et aulres, qui avaient fourni a la royaule. un grand 
nombre de ses officiers de finances. Marcel tenail donc par des lions 
de parentc ä ce mondc de financiers bourgeois, dont il devait etre 
l'ennemi acharnc. 

II etait n6 au plus tard vers 1316, et s'olail mnrio doux fois, 
d'abord a Jeanne de Dammartin, puis a Marguerite des Essnrls, fille 
Ho Pierre des Essarts, riebe bourgeois en relations d'afTaires avoo 
Philippe VI et Jean le Bon. Sa «econde fomme lui avait appnrto un» 
Ircs grosse dot de 3000 ecus dor; il eut delle six onfanU. II otail 
otabli dans la Cite, nie de la Vieille-Draperie, on face du Palais, ot 
faisait partie des grandes confreries de Notre-Damo ot dos Pölorins 
de Saint-Jacques, qui reunissaient lobte dt? la bourgooisie paii- 

i. L*9 rvnteijrnementa Ich plus niithentiiiu«.'« «ur In famillr d'Etit»nnr MarrH onl «"le 
donn*» par I)c«prcz, Le» tnfant» tl'Etienne Marrel. i-t I. Le Grand. La vtuv: d Lticnne Jk/uw/. 
dant le Bulletin de la Societe de l'hi&toirc de 1'arU, iSy;. 
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sienne. Son commerce le mettaii en relations avec les drapiers de 
Gand et de Bruxelles; il y avait dailleurs k Paris beaueoup de dra- 
piers flamands. On peui penser que Marcel avait de l'admiration pour 
les grandes communes de Flandre et qu'il savait l'histoire d'Artevelde. 
Au reste, lhomme qui allait jouer un si grand röle nous est mal 
connu : aueune miniature ne nous donne la physionomie authen- 
üque du prävöt des marchands; aueun tämoignage 6crit ne nous 
r6v61e clairement son caractere ni ses intenüons. 
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Les trois ordres, apres avoir entendu le chancelier, demand&rent 
« k parier ensemble », sil 6tait utile, mais sansse fondre en une seule 
assembläe. Les delibe>ations paraissent avoir dura assez longtemps 
dans les premiers jours de dgeembre. Les Etats, k la difterence de ceux 
qui avaient pr6c&16, se crurent le pouvoir de traiter, et ils aecord^rent 
le subside nöcessaire ä l'entretien de trente mille hommes d'armes. 

L'ordonnance du 28 däcembre 1355 nous fait connattre en detail 
comment fut etabli ce subside ; c'est la premtere partie de Toeuvre des 
Etats : eile est capitale. Pour la solde de ces trente mille hommes 
d'armes, il sera lev6 une imposition de 8 deniers par livre sur toutes 
les marchandises vendues, et une gabeile sur le sei. Les impositions 
seront pay6es par tout le monde, « sans ce que nul s'en puisse dire 
franc ou exempt, de quelque etat, condilion ou dignite* qu'il soit ou 
de quelconque privilfcge qu'il use ». Nous « voulons, dit le roi, que 
nous-mgme , notre trfcs ch6re compagne, la reine, notre tr&s eher fils, 
le duc de Normandie, et tous nos autres enfants et ceux de notre 
lignage contribuent pareillement aux dites gabelles et impositions ». 

La concession faite en 1348 k la Normandie et au Vermandois est 
ätendue ä tout le pays de Languedo'il : dans chaque diocese seront 
ordonn£es et däputöes par les Trois Etats certaines personnes bonnes 
et honnöles, solvables et loyales; ces d6put6s proeäderont k l'assiette 
et surveilleront la leväe du subside. Au-dessus d'eux seront ordon- 
n6es et £tablies par les Etats neuf personnes bonnes et honnßtes, « de 
chaeun Etat trois, qui seront g£n£raux et superintendants sur tous 
les autres ». Ils ne seront chargös daueune recette, ni de faire « compte 
aueun », mais ils formerontunejuridiction devant laquelle lesd6put<*s 
parliculiers porteront tous les liliges. La recette sera confiäe k des 
receveurs sp£ciaux, choisis dans chaque pays par les d6put£s des Etats. 
A cöt6 des superintendants seront placös deux receveurs g£n£raux, 
prudhommes et bien solvables, d£sign£spar les Etats; si bien que tout 
le personnel de l'impöt est issu des Etatset ne relfcve que d'eux seuls. 

De Targent, rien n'ira au roi ni ä ses officiers; tout est destin^aux 
troupes. Defense est faite aux officiers royaux de toucher aux deniers 
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du subside. Les d6put6s « ne baillcront, dit le roi, ni distribueront le 
dit argen t k nous ni k autres fors aux gens d'armes ». Tout ordre 
contraire k ces dispositions sera nul et non avenu : « Et si, par impor- 
tunitä ou autrement, aucun impätrait lettres ou mandements de nous 
ou dautres au contraire, les dits döputes, commissaires ou receveurs 
jureront aux Saints Evangiles de Dieu qu aux dites lettres ou mande- 
ment n'ob&ront. » 

Les Etats ont pris encore dautres pr£caulions. Ils doivent se 
röunir apr&s trois mois, le 1 er mars 1356, « pour voir et ouKr le compte 
de ce qui sera fait, baill6 et dislribuö » et pour d6cidef s'il y a Heu de 
maintenir et d'augmenter Timposition ; ils se röuniront encore le 
30 novembre 1356 k la Saint-Andr6, pour aviser de nouveau « sur le 
fait de nos guerrcs », Taide n'ayant 616 vot6e que pour une annöe. Evi- 
demment, et non sans raison, ils n'ont aueune conGance dans l'admi- 
nistration royale; ils se subslituent ä eile. 

Ils ont obtenu du roi Jean d'autres concessions beaueoup plus 
graves encore, et qui limilaient singuliörement Tcxercice du pouvoir 
royal. Le roi reconnatt que si, au temps k venir, il a « autres guerres » f 
la d61ib£ration des Trois Etats devra pr6c6der toute levöe « d aide con- 
venable ». L'arriörc-ban, reprösente le plus souvent par une taxe en 
argent, ne sera criä que « par le conseil des deputös ou de plusieurs 
des Trois Etats », et « seulement en cas de pure et 6videntc n£ccssitö ». 
Indirectement, par Tinterm^diaire des neuf superintendants qui les 
repr&entent, les Etats ont part au choix des glnfraux matlres des 
monnaies. Ce sont leurs d6l£guös qui organisenl les trou|>es royal es, 
re$oivent les montres et payent les hommes d armes. La royautg 
n'&ant pascapable de faire la police du royaume, le peuple y pour- 
voira. Le droit de rösistance par voie de « coalition » est reconnu & 
touscontre lesofficiers royaux qui voudraient prendre Targent du sub- 
side, contre ceux qui indümenl s'arrogeraient le droit de prise, et contre 
les soldats pillards : « Et si ceux sur qui Ton voiidra prendre, est-il 
dit ä propos des prises abusives, ne sont pas assez forts pour resister 
aux preneurs, ils pourronl appeler aide de leurs voisins et des villes 
prochaines, lesquelles se pourronl assembler par cri ou autrenient, 
selon ce que bon leur semblera, sans son de cloche, pour rtfsister aux 
preneurs, et s'ils voulaient battre, vilainerou faire force, Ton se pour- 
rait revengerpar semblablc mani^re, sansenrourir peine et amende. » 

Teile est la premiörc grande (entalive faite par les Etats G6n£- 
raux contre l'absolutisme commence de la royautö. Ils avaient porte 
indirectement contre le regime un jugement d'une tres grande sev£- 
rit£, m6rit6 par les prodigaliles du roi, les pilleries des petits offieiers, 
les scandaleux excös des grands et la mauvaise police du royaume. 
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Mais Tceuvre qu'ils entreprenaienl allait 6tre tout de suite compromise 
par l'insucc6s möme des impositions, au payement desquelles toute 
leur aclion £tait subordonn£e. 

La lev£e du subside, en 1356, rencontra en effet une vive Opposi- 
tion; il y eut r£sistance ä Melun, ä Arras, en Normandie. Quand les 
Etats se räunirent, comme il avait 6t6 dit, le 1 er mars, on y constaia 
que Timposition ne rentrait pas. Un nouveau subside fut vot6 ä la 
place des pr6c6dents; c'ötait un impöt sur le revenu, progressif en 
sens inverse de la richesse, puisque le revenu de 10 livres 6tait tax6 ä 
raison de dix pour cent, tandis que le revenu de 1000 livres l'6tait 
ä 2.20 pour cent; et mßme les nobles ne payaient rien au delä de 
B000 livres de revenu, ni les non-nobles au delä de 1000 livres. Une 
pareille disposition r6v61e toute la puissance, dans les assembtöes, des 
privil6gi6s et des bourgeois enrichis. L'administration de ces taxes 
fut encore altribu£e aux döputäs des Etats. Puis Tassembl^e fut 
ajournöe au 8 mai; quand eile se räunit, eile apprit que l'aide nou- 
velle se levait aussi mal que la pröcädente. Deux nouvelles taxes sur 
le revenu, au taux moins inique de quatre pour cent au-dessous de 
100 livres et de deux pour cent au-dessus, furent encore octroyäes. 

D'autre part, les Etats des s6n6chauss6es du Midi furent convo- 
qu6s ä Toulouse, le 26 mars 1356. Apres huit jours de discussion, ils 
accordßrent pour un an une imposition sur les marchandises et une 
gabelle, mais sous condiiions : le dauphin viendra diriger la guerre 
en Languedoc; le subside sera 6tabli et lev6 par les villes et leurs 
d£put6s; personne n'en sera exemptä. Les concessions 6taient donc 
analogues k Celles qui avaient 6t6 faites aux Etats de Languedoil. 
Mais les deux parties du royaume avaient une vie politique s6par6e, 
et, par lä, se trouvait affaiblie l'action politique qui semblait s'engager 
contre le pouvoir royal. 



ISTBIOÜBS 
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V. — L'EXÜCUTION DE ROUEN* 

PENDANT que le gouvernement 6tait aux prises avec les Etats, 
des bruits de complots commencfcrent k circuler. Charles de 
Navarre avait, disait-on, associä le dauphin Charles* k ses projets; 
il voulait Tenvoyer en Allemagne prös de TEmpereur, puis, pendant 

i. Oüvrages a consulter. Voir plus haut, p. 94, et de plus Delisle, Hisloire da chäteau 
et de* tires de Saint-Sauvear-le-Vicomte, 1867. 

2. Le roi Jean avait alors quatre Als; lalne, Charles, ne lc 21 janvicr 1&7, dauphin 
de Vicnnois. va devenir duc de Normandie, c'est le futur Charles V; lc second, Louis, 
deviendra duc «lAnjou en i356; le Iroisieme, Jean, duc de Berri en 1860; le quatrieme, Phi- 
lippe, recevra le duche de Bourgogne en i363. 
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son absence, s'emparer du roi. Un chroniqueur accuse, cTautre part, 
Ic roi Jean d'avoir fait räsoudre en Conseil la mort du roi de Navarrc 
et de ses deux fröres ; mais « par un de ceux qui furcnt au Conseil 
fut dit secr&tement aux enfants de Navarre qu'ils ne vinssent au 
dtner, si eher comme ils aimaieni leur vie (s'ils ienaient ä leur vie) ». 
Lc dauphin aurait r6v616 ä son p&re les projets du roi de Navarre, el 
c'est en röcompense qu'il aurait regu pour apanage, le 7 decembre 1355, 
le duch6 de Normandie. II est impossible de savoir cc que valent 
ces racontars. Une fois de plus, on joua la comtklie dune nteonci- 
liaüon. Les deux rois et le dauphin « jur&rent paix Tun a lautre sur 
le corps de Notrc-Seigneur Jösus-Christ consacr6, lequel fut parti en 
Irois parties, dont chaeun eut sa part et Tusa corporellement ». 

Mais on sent tout de suite la main de Charles le Mauvais, dans 
les rösistances qui se produisent en Normandie. Les demandes de 
subsides, prösentöes par le dauphin, aux fitats de ce pays sont 
accueillies par des protestations violentes. Les d'IIarcourt, surtout 
le comte Jean et Godefroi, fönt de l'opposition au nouveau duc. On 
refuse par toutc la Normandie de payer les impositions. Le roi de 
Navarre cherche ä entrainer les villes dans un complot, qui devait le 
rendre mattre du duchö. 

Le 5 avril 1356, ä Rouen, oü il tenait sa cour, le dauphin donnait 
un grand banquet; les plus grands seigneurs du duche et le roi de 
Navarre y assislaient. Au milieu du repas, un sergent, du pommeau 
de sa masse, frappa contre le manteau de la porte el » cria en haut 
tant qu'il put : « Ohö! 0I16! de par le roi que nul nc soit si hardi, qui 
« de sa place se meuve, sous peine de la hart. » Et Ton vit apparaltre 
le marächal d'Audrehem, Töp6e a la main, puis le roi lui-meme. Jean 
sc pröeipita vers lc maltrc dais et « par-dessus la table pril le comte 
d'Harcourt par son corset de blanchet au droit de la poilrine et lui 
d£chira : « Or tc tiens-je, dit-il, faux traltre. Aujourdhui ferai faire 
« de toi justice, que saches que ta vie definira aujourdhui. • Puisil 
empoigna aux cheveux le roi de Navarrc, et le secouant : »« Or sus! 
« traltre, tu n'cs pas digne de seoir a la table de mon fils. Par l'dme de 
« mon p6rc, je ne pensc jamais ä boire ni a manger, laut roimne tu 
« vivras. >» Les convives, leves et niuets de terreur, regardaient; un 
£cuyer du roi de Navarre, Coline! Doublel, mit la dagiie au poing et 
« si fSrit sur le roi, qu'il le sembla hier; mais il elail si fort arm6 
qu'il ne lui put mal faire ». — » Prencz-moi ce garron et son maltre 
« aussi »», cria le roi, qui alla se metlre a table dans une autre salle. 

Pendant qu'il mangeait, le bourrean prepara des charrettes; 
Ic comte d'Harcourl, Colinet Doublel et trois autres v monieren!. 

prisonniers furent conduits au Champ du Pardon. Le roi el le 
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dauphin se ienaient « k un jet de caillou » des victimes, pour les 
bien voir en face. Le comte d'Harcourt demanda inutilement k parier 
au roi ; quand le bourreau le frappa, « si sembla qu'il eüi föru sur 
une pot£e de beiirre, tant ötait gras, ei eut six horions avant que la 
töte püt choir ä terre ». Restait le roi de Navarre, qu'on ne pouvait 
emprisonnbmbnt traiter ainsi. Avec quelques-uns de ses Chevaliers, il fut promenö de 

chäieau en chäleau, et enfin enferm£ ä Arleux en Picardie. Le peuple 
ne comprit pas ce drame et s'6mut de piti6 pour les victimes. On 
parla bien d'un complot avec les Anglais ; mais le comte d'Harcourt 
avait niö jusqu'ä la mort, et le roi d'Angleterre protesta auprös du 
pape. Laffaire £tait et est rest£e mysterieuse. Le roi Jean poursui- 
vait-il contre le roi de Navarre et le comte d'Harcourt la vengeance 
du meurtre de Charles d'Espagne? Avait-il re$u quelque röv&ation 
sur le projet de partage que le roi de Navarre avait, en 1355, propos6 
au roi d'Angleterre? Voulait-il enfin, avant la reprise des Operations 
militaires, couper court aux intrigues et aux rösistances qui trou- 
blaient la Normandie? 

Le r&ullat le plus clair fut de rendre interessant le roi de Navarre 
et de jetcr däfinitivement ses partisans dans l'alliance anglaise. Les 
maisons d'Harcourt et de Navarre, qui tenaient la majeure partie de 
la Basse-Normandie, s'unirent et appel&rent fidouard III k leur aide. 
D'aprös un chroniqueur favorable au parti navarrais, Philippe de 
Navarre, tr£s loyal Chevalier du reste, reprit dans les formes son 
hommage au roi de France et le d6fia « comme gentilhomme doit ». 

Jean ordonna la saisie des biens de Charles le Mauvais, de ses 
fr£res et de ses partisans. Godefroi d'Harcourt 6tait alors sous le 
coup de poursuites devant le Parlement : un arr£t le bannit du 
royaume et confisqua ses domaines. Avant le 9 juin 1356, les troupes 
royales etaient entröes dans £vreux, capitale des fiefs navarrais en 
Normandie. Ce m6me mois, le duc de Lancastre, par iner, et Robert 
Knolles, par la Bretagne, amen^rent des renforts k Philippe de 
Navarre et k Godefroi. Anglais et Navarrais, partis du Cotentin, 
avancörent en ravageant le pays jusqu'A Verneuil, aux limites de la 
Normandie, dans la direction de Paris. Le roi Jean arriva lentement, 
avec une lourde armöe de präs de cinquante mille hommes, pour 
repousser la colonne volante du duc de Lancastre. Pr&s de Laigle, 
on se loucha pre9que; la nuit les deux camps voyaient leurs feux. 
Mais le roi de France n'attaqua point, et l'ennemi rentra tranquille- 
nt k Montebourg le 13 juillet. 

Godefroi d'Harcourt, cinq jours aprös, reconnaissait fidouard III 
comme roi de France et lui l^guait ses biens. Mais, au mois de 
novembre, au gu6 de Saint-C16ment sur la Vire, en attaquant une 
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peüte troupe royale, il fut abandonnö par ses hommes; il ne voulut 
ni se sauver ni se rendre : « Aujourdhui en suaire darmes sera 
mon corps enseveli, » dit-il, et il fut tu6 aprfes avoir fait une admi- 
rable defense. 



vi. - POITIERS 1 



LE roi Jean avait 6t£ sans doute arrötä en Normandie par les 
nouvellcs qui commengaient a lui arriver du Midi. 

Le prince de Galles avait concju le projet tr£s hardi d'aller, en 
partant de Guyennc, rejoindre le duc de Lancaslre en Normandie. 
11 quitta Bordeaux au mois de juillel, avec une peüte, mais solide 
armee, et traversa le Perigord, le Limousin, le Berri, la Touraine. 
Le 7 septembre, il 6tait au bord de la Loire a Amboisc, cherchant ä 
passer le fleuve. On raconte que le duc de Lancaslre et Philippe de 
Navarre etaient venus sur l'autre rive et que les deux armöcs se 
voyaient, mais il n'y avait ni guä ni pont qui ne füt garde ou detruit, 
et le roi de France approchait. 

Un mois apr^s avoir quillö la Normandie, Jean concentrait ses 
forces ä Chartrcs. De nouveaux hommes d'armes arrivaient du 
Hainaut, de Lorraine, d'Allemagne et d'ficosse. « Nul chcvalier ni 
£cuyer n'£tait demeur6 k l'hötcl, s'il ne voulait 6trc d6shonore. » Du 
8 au 10 septembre, cette arm6e passa la Loire a Meung, a Orleans, k 
Blois, ä Tours, ä Saumur. Les Anglais, menaces d'ötre tournes et 
jctes sur la Loire, recuterent dans la direction du Sud, afin de barrer 
k l'ennemi le chemin de la Guyenne, fut-ce au prix d'unc bataille. 
Lc 16 septembre, a Chatelleraul t, le prince de Galles apprenait que 
le roi l'avait d6passö et gagnait Poitiers. II se remeltait en inarche; 
lc 17, il bousculait Tarri6re-garde frangaise et, a marches forcöcs, 
dcvan^ant ses bagages, allait selahlir ä quelques kilomötres au 
Sud-Est de Poitiers, pr&s de Maupertuis, sur une posilion tr£s forte, 
commc avait fait Edouard III ä Creci. 

Le 18 septembre, larmöe anglaise «Hait relranch£e sur le rebord 
d'une sorte de plateau ondulö, appel£ les Plains de Maupertuis, 
d£fendu sur les cötös par des pentes assez roides, coupees de haies et 
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l. Socrcxs. Ajouter aux sources t'numiTt-o |>lu* haut, p. (»i. Eulngium hi*lonarum % 6d. 
Hirdoo, i85&>itt3. CHronicle of London, 6<l. II. Nicoin*. 1K37. D011OI ü'Arctj, Comptes de 
tArgenlerie des rois de France au XlV'sitrlt, i<n. Duc d'Auinnle. .Vo/«*j et documents rclaltfs 
a Jean, roi dt France, el ä »a captiviU, 18Ö6. 

Otmuo» a coxsi'Ltir. G. Köhler, Die Entwickelung du Kriegswesens und der Kriegführung 
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de fossös, et, en arri&re, par la rivi&re du Miausson. Le maiin du 19, 

le prince de Galles fit occuper aussi tout ä cöt6 une colline qui domi- 

nait son camp. Les Frangais arrivörent sur le plateau. Les Anglais 

gtaient environ dix mille, les Fransais cinquante mille, sil faut en 

croire certains textes, en tout cas fort supörieurs en nombre & lcur 

adversaire ! . Leroi Jean, trös confiant, « mont£ sur un blanc coursier, 

regardait de fois enautres ses gens et louait Dieu de ce qu'il en voyait 

si grandfoison et disait tout en haut : « Entre^vous, quand vous £liez 

« ä Paris, ä Chartres, ä Rouen ou ä Orleans, vous menaciez les 

« Anglais et vous souhaitiez le bassinet en töte devant eux. Or y Gtes 

« vous, je vous les montre! » 

la JouRNäs Eustache de Ribemont, bon Chevalier, mais d'esprit born6, 

db poitiers, chargg du service de reconnaissance, explora de fa$on fort insuffi- 

i9SßPTBMBRBi$56. san ^ e j a p OS iü on j es Anglais. Sur ses avis, la bataille fut d6cid£e. 

Cependant de sages avertisscments ötaient donn£s au roi de France. 
Le marächal Jean de Clermont däclaraitquecc scrait folie« dassaillir 
les Anglais oü ils sont » ; il valait mieux les cerner et les aflamer. Mais 
comme le marächal d'Audrehem sem^lait douter de son courage : 
« Vous ne serez hui si hardi, dit Clermont, que vous mcttiez le 
« museau de votre cheval au c... du mien. » 

L'armöc frangaisc 6tait divisöe en plusicurs « batailles », la pre- 
mtere commandöe par le duc de Normandie, la seconde par le duc 
d'Orl^ans, fröre du roi, la troisiöme par le roi lui-m£me ; elles devaient 
agir successivement. Lattaque fut faite par des hommes d'armes ä 
cheval « mont£s sur fleur de coursiers », ayantä leur töte le marächal 
de Clermont, qui fut frappä ä mort dös le döbut. Puis la premi&rc 
bataille entra en ligne. De leurs deux positions les archers anglais, 
bien ä couvert, liraient, en croisant leur tir, sur Töpaisse colonne des 
hommes d'armes frangais. Aprös une lulte acharnöe, la bataille du duc 
de Normandie fut mise en döroute. Le second corps d'armöe, com- 
mand6 par le duc dOrlöans, ne fit rien et se döroba ; aucun röcit ne 
parle de lui. Alors le roi, voyant cette döroute, fait mettre pied ä terre 
aux Chevaliers de sa bataille. Les Anglais semblaient öpuisös; leurs 
archers navaient plus de flöches, ils arrachaient Celles des blesses 
ou se battaient au glaive. Mais avec quelques hommes d'armes et cent 
archers, un de leurs plus hardis capitaines, le captal de Buch *, pro- 
fitaat d'un pli du terrain, tourna la derniöre bataille frangaise et y 
jeta le desordre. Sur le front, le roi Jean combattait en vaillant che- 

1. L'hlstoirc de la bataille de Poitiers präsente encore beaueoup de diffkulles. Voir 
les £tudcs critiques de E.-M. Thompson, dann les notes de la Chronique de le Baker de 
Swynebroke, p. 3oo-3i4, et du P. Denifle, La desolat ion des iglisc* % etc., p. iao-134- 

2. Le captalat de Buch etait le nora d'un des flefs les plus imporUnts de la.region de 
Landes, pres du bassio d'Arcacbon. 
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valier. Jean Chandos avait dii au prince de Galles : « Adressons- 
« nous devers votre adversaire le roi de France. Bien sais que par 
« vaillance il ne fuira poini. » Le groupe oü se tenait le roi de France 
£tait serr6 entre une carriere et une vigne. Godefroi de Charni, « le 
parfait Chevalier », abatlit le premier qui voulut porter la main sur 
Jean, mais il fut tu£, tenant la banni&re de France entre ses bras. 
Enfin Jean et son troisieme fils Philippe, qui ne Tavail point quitte\ 
se rendirent ä un Chevalier d'Artois. A trois heures, lout £tait fini : 
« Et lä fut raorte toute la fleur de la chevaleric de France, » vingt- 
deux bannerets, deux mille quatre cent vingt-six homraes d'armes. 

Le prince de Galles avait fait dresser sa banniöre sur un haut lb roidkfrancb 
buisson et corner ses mänestrels. On tendit pour lui un pavillon 
vermeil, oü il se rafratchit. Comme il demandait ce qu'elait devcnu 
le roi de France, ses deux maröchaux mont&rent sur un tertre et 
aper$urent « une grande flotte de gens d'armes tout ä picd et qui 
venaient moult lentemenl » C\Hait Jean, que se disputaient des 
Anglais et des Gascons. Les marechaux le dögag&rent et l'amen&rent 
au prince qui s'inclina dcvant lui et lui ßt donner « vin et öpices », 
en signe de « grand amour ». A la nuit, il lui oflrit un souper ä Savigni 
et le combla de politesses chevaleresques. Le lcndcmain, soucieux 
avant tout de mettre en sürete le roi de France, il reprit le chemin 
de Bordeaux ä petites journ£es. Son armöe tftait charg^c de butin 
et encombr6e de prisonniers. L'hiver etait trop prochain pour qu'on 
pöt faire le voyage d'Angleterre. Le prince et le roi Jean demeurercnt 
il l'abbaye de Saint-Andrö, a Bordeaux, jusqu'au Car£mc. 

En avril 1357, aprds avoir conclu une tröve de deux ans, Jean et 
le prince s'embarquerent ; la flotte resta vingtquatre jours en roule, 
et d6barqua ä Plymouth le \ mai. Le 25, le roi Jean entrait a Londres, 
« montä sur un blanc coursicr, le plus bcau et le plus grand qui füt 
en toute Angleterrc, trös bien armö et appareille' de tous poinls, et le 
prince de Galles sur une petite noire haquentfe ä cöt£ de lui ». La 
foule <Hait si grande que le cort^ge, qui avait traversö ä neuf heures 
le pont de Londres, arriva au palais de Wcstminster k midi sculement. 
Jean fut installe ä rhötel de Savoie. II devait rester en Angleterre 
trois ans et deux mois, qu'il passa ä rhötel de Savoie, pui* aux 
chateaux de Windsor, de Herlford et de Somerton, finalemenl a la 
Tour de Londres. 

A l'hötel de Savoie, le roi Edouard et la reine Philippa le visi- 
taient souvent. Comme il n'ötail surveill«* que de loin, il allait 
chasser et « dt'duire » toutes les fois qu'il lui plaisait autour de 
Londres. A Windsor, les seigneurs franrais prisonniers venaient 
lui tenir compagnic. 11 assistait aux joutes et aux tournois. La der- 
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ntere ann6e seulement, en 1359, le regime devint plus s6v£re; le 
roi fut oblig^ de renvoyer en France trente-cinq valets et serviteurs, 
mais il en gardait encore trente-six pr&s de lui. Sa table ötait garnie 
des 6pices les plus rares ; de France, on lui envoyait de l'huile, des 
venaisons et du vin. II avait des orgues, achetait une harpe et entre- 
tenait des m^nestrels. II s'offrait le plaisir d'un combat de coqs. 
L'acquisition d'une horlogc portative l'int6ressa vivement. II lisait 
des romans de chevalerie, consultait son astrologue et se faisait 
6gayer par son fou. 11 etait bon du reste et bienvcillant ; il s'occupait 
de ses serviteurs malades, payait pour eux les mädecins, les rem&des, 
et les enterrements, distribuait des aumönes, le plus souvent secr&tes, 
aux couvents du voisinage. II fit donner quelque argent k une pauvre 
femme de Londres, « k qui un des lövriers du roi, qui allait 6battre, 
6pandit son lait ». Pour lui permettre de vivre ainsi, ses sujets, surtout 
les bourgeois des villes, lui envoyaient beaucoup d argent, mais pas 
assez encore. Comme le vin de France 6tait fort goüt6 en Angleterre, 
Jean en fit venir de Languedoc et le vendit ; et m&me il öcoula ses 
mauvais vins, que ses mattres d'hötel plac&rent « en cach6 ». Puis 
il se mit k vendre des chevaux. De la sorte, il attendit l'heure de la 
delivrance. 
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APoitiers, aprös quc les bourgeois curent enscveli les morts, lc 
raaire avait intcrdit tout festin, et la villc avait pris le deuil. Les 
£tats du Langucdoc r£unis en octobre decid£rent que, durant la 
prison du roi, « homme, ni femmc, par un an, si le roi n'etait avani 
d^livrö, ne porterait or, ni argent, ni perlcs, ni vair, ni gris, robes 
nichaperons döcoup£s, ni autres cointises quclconques, etqu'aucuns 
mönestrels Jongleurs nejoueraient de lcurmölier ». 

Ainsi le malheur du roi ötait pleurö par ses sujets. Mais le royaume 
fut « durementtroublect courrouce ». La colcredu peuple so dtrhalna 
contre les nobles. A la fin de la möleedc Poiticrs, il y avait eu panique; 
des Chevaliers avaient fui; d'autres avaient rendu, saus combattre, 
leurs £p£cs & des valels. Le rhroniqueur Jean de Venetle s'emporlc 
contre cette noblessc vaine et corrompue, qui sVst fait battre; e'esl 
la justc punition de son luxe eflr£n£, de tan! de journees \A de nuits 
passles au jeu, des derisions et m^pris dont les seigneurs acrablaient 
Jacques Bonhomme. On fit des roinplaintcs : « De lols gens, dtVIare 

l. Socrce«. Voir Ich chmnupipt vi rrcueilf» imlif|iir*i p. fy. Onlnnnancet dt* rnij de 
France, ||, 173b. 8. Luce, Piecet inidiltt relative» ü Elienne Marcel. |li)i|iuth«»f|iii* ilc I Kcole 
de« Charta. XXI, i85^-ift6o. 

Oltraob« a ro**ri.TER. Sccounm». Memoire* fx>ur *en-ir «1 rhitlmrc de i'.hnrlen lr \ta:rai* % 
17C*. Perren*, Elienne Marcel, a* imIU.. irt-r». S. Lur«\ Examen crihque de /'»».■«•'■iij/r inttluli 
El§enne Marcel, par M. Perren», niltliothfa|iii» t\v l'Kcole «Ich Clinrt* •*.. XXI, ikVi^Ai. »*t La 
France pendanl la guerre de Cent An». I, 1**1. Drniflr, La guerre de Cent An» et In dttola- 
ffwi de» eylUes, I, löj» N. Valois, Le Conteii da ttm aus XIV', XV' et XVI' ueelet, 188». 
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Tune (Teiles, ne peut ötre dite bonne chanson 1 . » Les nobles y sont 
accus6s de « paction » avec les ennemis; ils ont « maint don » regu 
des Anglais; « France est ä tous temps par eux d6shonor£e ». Mais 
il resle le peuple ei, en labsence du roi, son fils le Dauphin, qui le 
vengera : 

S'il est ben conseille, il n'obliera mie 

Mener Jaque Bonhome en sa grant compagnie. 

Guerres ne s'enfuira pour ne perdre la vie. 

Charles, dauphin de Viennois, duc de Normandie, prit le gou- 
vernement avec le titre de lieutenant du roi; il n'avait pas encore 
vingt ans. La vie lui avait fait une expöriencc pröcoce et triste. 
Duc de Normandie depuis la fin de 1355, il commen^ait dans son 
duchß Tapprentissage du gouvernement et de la guerre, quand il 
fut appelß au Sud de la Loire pour la campagne contre le prince 
de Galles. A Poitiers, il quitta le champ de bataille, des que sa 
bataille plia. Le roi, par prudence, lui en avait donn6 Tordre; mais 
Tob6issance empressäe du jeune prince semblait annoncer qu'il ne 
ressemblerait pas ä son pere. 

Apres avoir passä ä Rouen et ordonn6 les mesures näcessaires 
au gouvernement de la Normandie, il arriva, le 29 septembre, ä Paris» 
oü les plus graves difficult&s l'attcndaient. 

II ne pouvait compter sur toute la bourgeoisie parisienne. La 
plupart des riches marchands ne voulaient pas se brouillcr avec le 
gouvernement : c'etaient eux qui fournissaient les rois et les princes, 
etleur prötaient de Targent, sous bonnes cautions; ils recherchaient 
les grandes charges de ßnances, qui procuraient ä la fois prestige et 
profit, et, pour leurs cnfants, les offices des hölels royaux. Mais, dans 
la möme bourgeoisie, d'autres sentiments, sans doute tres melangös, 
Tindignation contre la mauvaisc conduite des a (Tai res et contre les 
conseillers et officiers du roi, la Jalousie contre des parvenus insolents, 
sortis des milieux bourgeois et möme de plus bas pour monter aux 
plus grands honneurs, enfin Tambition de jouer un röle, en imilant 
Texemple des grands bourgeois de Flandre, dtfterminaient un esprit 
de rösistance et peut-ötre de vagues intentions rövolutionnaires. De 
fait, ä cötö d'unc bourgeoisie conservatrice, il y avait une bourgeoisie 
dopposilion. 

ßtienne Marcel 6tait le chef de celle-ci. II pouvait ais£ment 
recruter des partisans parmi le menu peuple, petits patrons et 

i. Compiainte sur la bataille de Poitiers, publice par Cb. de Beaurcpairc, Bibliotheque de 
l'Ecole des Charies, XII, i8So-i85i. 
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artisans, ouvriers sans ouvrage, paysans r£fugi6s, vagabonds et 
malheureux de toute sorte que la guerre avait entass£s dans Paris. 
Marcel 6tait prövöt des marchands '. II est difficile de dßfinir ä 
cette date cetto magistrature, qui s'ötait dövcloppße peu ä pcu. 
Repräsentant de l'association parisienne des Marchands de Teau ou 
armatcurs, le prßvöt avait acquis successivement de grands droits. 
Presque tout le commerce de la ville däpcndait de lui; il avait juri- 
diclion, les cas royaux except6s, sur toute la Seine, les ports et les 
marchös; un tribunal, le Parloir aux Bourgeois, dans le quartier 
Saint-Jacques ; des bureaux, ötablisen 1357 ä la Maison aux Piliers, 
prös la place de Gr&ve. II avait la haute surveillance des poids et 
mesures, et, par suite, l'autoritö sur les jaugeurs, mesureurs et cour- 
ticrs; il percevait des tailles pour rentretien des ponts, ports, rues et 
marches. Sous ses ordres etait toute une administration : jur6s, 
assesseurs, prudhommes, clercs, sergcnts ctautres. II 6lait donc une 
puissance, avec laquelle le dauphin devait compter. A la nouvelle 
de la journ6e de Poitiers, Marcel, avait pris le gouvernement de la 
villle, oü il avait fait commencer de grands travaux de fortification. 

Le dauphin devait craindre da u Ire pari Fopposition t6n£breusc loppositios 
qui poursuivait les Valois depuis leur avfcnemenl. II scmble bien en 
elTet quil y ait eu un parti d'adversaires de la nouvelle dynastie, que 
les Irahisons de plusieurs princes et barons, commc Robert d'Ar- 
tois, Jean de Montfort, Godefroi d'Harcourt, avaient enhardi. Les 
violences de Philippe VI et de Jean le Bon s'expliquent peut-elre 
par Finquielude perpetuelle oü les tenaienl les agissements d'ennemis 
carhös. Edouard III Mail trop un «Hranger pour £trc, au döbut, le 
chef de cette Opposition; a partir de 1356, au contraire, Charles le 
Mauvais, avec ses pnHentions a la couronne, est toutd£sign£ pource 
rüle. Victime du roi Jean a la suite d'incidcnts incxpliqut ; s, enfermö 
dans un chäteau de Picardic, il peul compter sur Faflection de deux 
reines de France, la veuve de Charles IV, sa tante, et la veuve de 
Philippe VI, sa sceur; le cardinal de Boulogne, de la maison d'Au- 
vertnie, nrchevöque de Lyon, lui veut du bien et le soulient en 
seeret; les comles d'Harcourt, de Foix, de Namur, (iodefroi de Bou- 
lojjnc et (iodefroi d'IIarcourt, de nombreux nobles de Nonnandie et 
de Pirardie lui sont dtWoues; il gagne des partisans jusque dans 
Fentmirage du roi Jean. Innoeent VI lui-m^me est plein de bont< ; et 
d'iudulgeuce pour lui. Apres Poitiers, cette Opposition, sans demas- 

i !.*> pri'vöt <1»*h marrhnnd« etnit ein ton« 1*»« deut an*. Marcel fut prvvrtt de decembrr iX>5 
n jiiilli-t x'XjS . il fut «►an«» douU« rvclu. Sur In l'rvvote de* ninrchand«. voir Lecjiron, Le» ort- 
tun,* iir / j muntci/Hilite fmnuenne, Memotrv* de la Socielc de I IIi»toire de Part», VII et 
VIII. ihs>iS»i. 
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quer encore ses intentions les plus hardies, fait grand bruit du mau- 
vais gouverneraent. II n'y a pas pour les bourgeois opposants de Paris 
dalliance plus s6duisanie que celle du Navarrais. 
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LA räunion des ßtats G6n6raux de LanguedoÜ ä Paris avait 6t6 
döcidäe lannöe pr6c6dente, et le dauphin 6tait dans un iel 
embarras qu'il ne pouvait Tajourner. L'assemblöe s'ouvrit le 17 octo- 
bre en la Chambre du Parlement; eile 6tait fort nombreuse : plus de 
huit cents membres, dont la moitiä pour les bonnes villes. Etienne 
Marcel, Charles Toussac. un märidional 61oquent,le th6ologien Robert 
de Corbie, Robert le Coq, 6v£que de Laon, s'annoncörcnt d6s le d6but 
comme les plus importants personnages des Etats. 

Robert le Coq 6tait nö ä Montdidier, dans unc famille bourgeoise 
« de chevance assez tenue et petite* ». Son p6re avait 6t6 bailli ä 
Rouen. ßlev6 aux 6coles d'0rl6ans, Robert s'6tablit ä Paris comme 
avocat au Parlement. 11 devint, en peu d'ann6es, avocat du roi, maitre 
des requötes de 1' Hotel, « le premier des clercs » conseillers au Parle- 
ment, conseiller du roi et du duc deNormandie. En la scule ann£cl351, 
il fut promu tr£sorier de la cath&lrale de Rouen, prächantre de l^glise 
d\Amiens, övöque de Th^rouanne, 6v6que de Laon. Le roi le chargea 
de missionsen Avignon et en Hainaut, et, en 1354, l'envoya ä Mantes 
nögocier le premier trait6 de röconciliation avec le roi de Navarre. 
Depuis ce temps, le Coq £tait devenu tout navarrais, on ne sait 
trop pourquoi, peut-6tre parce que le roi de France ne voulait pas 
faire de lui son chancelier. En tout cas, il ne cachait pas ses senti- 
ments hostiles ä Tögard du roi. D'apr&s une sorte cTacte d'aecu- 
sation r&lige contre lui ä la fin de 1356, il aurait dit ä plusieurs per- 
sonnes « pour la tr6s grande haine qu'il avait au roi », que Jean 
« £tait de tres mauvais sang et pourri, — qu'il ne valait rien, — qu'il 
gouvernait tr&s mal, — qu'il n'avait droit au royaume, — qu'il avait 
fait meurtrirsa femme, enfin — qu'il n 'avait conscience qu'un chien ». 
II aurait suggör6 Tassassinat de Charles dEspagne, et donne de mau- 
vais conseils a Charles de Navarre. Le Coq paraft bien avoir ete un 
avocat öloquent et ambitieux, « 16ger et p£rilleux en parole et de tr6s 



i. Sources. Douel d'Arcq, Acte cTascusation conlre Robert ie Coq, ßihllotheque de l'Ernle 
des Charles, II, i8V>. Delachenal, Journal des Etats Geniraux rtunix ä Paris en octobre IS3ü, 
Nouvcllc Revue historique du droit, 1900. 

a. Sur la biographie de Le Coq, consultcr Delachenal, La Bibliolheque cTun avocat du 
XIV siede, invenlaire estimatif des livres de Robert le Coq, Nouvcllc Revue historique du 
droit, 1887 et üistoirt des avocats au Parlement de Paris, i885. 
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mauvaise langue ». « Or est-il temps de parier, disait-il aprfcs Poitiers ; 
« honni soit qui bien ne parlera, car oncques mais jamais n'en fut 
« temps si bien comme maintenant. » Au reste, tout Navarrais qu'il 
füt, il avait de justes raisons pour accuser le gouvernement royal, et 
peut-£tre croyait-il ob&r k sa conscicnce. 

A la premifcre s6ance tenue devant le dauphin, le chancelier 
Pierre de la For6t raconta le dlsastre de Poitiers et requit conseil 
sur la dälivrance du roi, sur la guerre et sur les aides. Le dauphin 
parla ensuite « moult sagement et moult gracieusement ». Larche- 
v&que de Reims, leduc d'Orl6ans, ßtienne Marcel enfln, au nom des 
trois ordres, promirent leur bonne volonte, demandant seulcment 
quelque dölai pour dölibörer, et le couvent des Cordeliers pour tenir 
lesseances des Etats; ce qui fut accordä. 

L'asscmbltfe, se trouvant trop nombreuse, d£cida de nommer une 
Kommission qui präparerait le travail. Plus de quatrc-vingts « £lus » 
furent dösigntfs parmi les trois ordres. Le Coq et Marcel avaient fait 
nommer des hommes, qui, s'ils n'ätaient pas « de la secte du roi de 
Navarre », entendaient tenir rigueur au gouvernement de ses fautes, et 
lc mettre cn tuteile, comme l'archev6que de Reims, Jean de Picquigni, 
Charles Toussac, Robert de Corbie, Jean de Sainte-Auldc 1 . 

Les £Ius commenc&rent par faire serment « que, choses qu'ils 
fissent ou tra i lassen t, ils ne röv61eraient ä personne quelconque » ; 
ils jur6rent encorc « qu'ils seraient tout un et allitfs en ce qu'ils 
aecorderaient et ordonncraient ensemble ». Les partisans du dauphin 
dfolaWrcnt que cos serments a £taicnt contre bonnes mocurs », et los 
qualifi6rent de « mani6re de conspiration et monopole ». Le dauphin 
avait chargö quelques-uns de ses conseillers de suivre les dölibära- 
tions des tflus. Mais, au bout de deux jours, « on leur fit sentir et dire 
que les dites gens des Trois Etats ne besogneraient point, tant que 
les gens du Conseil du roi fussent avec eux », et les conseillers sc 
retir^rent. 

Les elus dtfliWr&rent prfcs de quinze jours, « tant qu'il ennuyait h 
plusiours ». Comme la rtfforme la plus urgente leur paraissait £trc de 
« desappointer »> (rtfvoquer) les mauvais conseillers qui entouraient le 
roi vi le dauphin \ ils dress£renl la liste de lcurs mtffaits et repr£- 
sent^rent les mis£res du peuple : les exaetions des officiers royaux 
ont « moult grev6 le peuple de France »» ; le gouvernement des mon- 



LA COMMISSION 
DES • £LUS .. 



SES 

DtUEEHATlOXS. 



i. L'Acle d'accuMalion conlrt RoUrt le Coq donnc. au do«, lea nom» de trentc-quatre cid», 
win-* doutt* cetii qui, pour l'auteur de ce factum, eUieot Ich plun *u»pccU d ctrv de la • aecte 
du roi dr Nnvnrrc •. 

3 V Vnlom. Le Contetl da Bot aux XI V\ XV* et XVI* Mittles, p. 5-i6. a reconatltne la 
1>i(»umplne, prr«*(|ur le ca»icr judiciair«, de Simon de Uuci, de Robert de Lom». de Jean 
J*oilcvilain ei de Nicolai Braque. Volr plua baut, p. 91, ce qui en a ele dit 
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naies a « trfcs grandement appauvri le peuple » ; « les grands gouver- 
neurs » se sont enrichis, mais « le peuple est tr6s pauvre » ; « aucuns 
du peuple se sont traits en avant » pour obtenir justice des officiers 
du roi, mais quand ilsont vu la faveur accordäe & leurs oppresseurs, 
« ils ne se sont os£, ni osent complaindre ». Les exc&s ont 6t6 trfcs 
gra ves, puisque « plusieurs s'en sont all6s en teile Indignation et en teile 
pauvretä, qu'eux, qui 6taient Frangais, en sont devenus Anglais ». Les 
« personnes de Sainte Eglise » elles-m6mes ont 616 opprimäes. A ces 
räcriminations, Robert le Coq ajouta ses doläances sur la captivite* 
du roi de Navarre : « Tant comme il sera pris, il n'adviendrait bien au 
royaume de France, ni tant comme il serait dätenu, nul ne se devrait 
combattre sürement ni en bonne conscience contre les ennemis. » 
negociatioss Apr6s avoir enfin ötabli leurs requötes, les 61us les Grent approuver 

avec le daüpiun. « mo i fr mo i » p ar chacun des Etats s6par£ment. Puis ils convoqufcrent 

le dauphin aux Cordeliers, et, lä, ils lui deraanderent le secret, 
qu'il ne voulut pas promettre. Sans insister, ils lui communiquerent 
les trois points essentiels de leurs demandes : « d&appointement » de 
ses principaux conseillers, Etablissement d'un nouveau conseil pris 
dans les Etats, delivrance du roi de Navarre. Le reste fut röservö 
pour plus tard. En öchange, les £lus offraient les sommes näcessaires 
k Fen treuen de trente mille hommes d'armes pendant un an. Le 
dauphin nägocia pendant deux jours pour obtenir quelque conces- 
sion; mais les 61us furent intraitables et les conseillers du jeune 
prince l'engag&rent ä c6der. 
prorogations La s£ance planiere des Etats devait se tenir le lundi, veille de la 

des £tats. Toussaint ; mais, dans une derntere rßunion du Conseil, tehue le matin 

m6me, oü le Dauphin avait sans doute appel£ la plupart de ceux que 
les £lus avaient menac£s, Tavis prävalut cette fois que les Etats vou- 
laient deHruire le pouvoir royal, et que, d'ailleurs, Taide Offerte par 
eux etait insuffisante, bref qu'il valait mieux r£sister. « Moult grand 
peuple » s'ötait entass£, attendant la s£ance : dans la salle du Parle- 
ment au lieu du dauphin, paratt le sire de Hangest, qui appelle 
aupres du prince « aucuns de ceux des Trois Etats », les plus influents 
de chaque ordre. Le dauphin alla au-devant d'eux « k la pointe du 
Palais »; il leur dit que de graves nouvelles 6taient venues du roi, son 
pere, et de Tempereur, son oncle, et leur donna de si bonnes raisons, 
qu'ils consentirent h la remisc de la slance au jeudi 3 novembre. 

Des dtfputäs, lasset de ce long sejour ä Paris, commenc&rcnt k 
s'en aller en leurs pays. Le mercredi, jour des morts, le Dauphin 
fait encore venir pres de lui un certain nombre de d6put6s, surtout 
des villes, et leur parle des grandes affaires qui Toccupent; juste k 
point, entre l'archevftque de Sens, qui se präsente comme s'il arrivait 
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k l'instant m6me de Londres, porteur d'instructions du roi. Le 
dauphin demande s'il doit surseoir k ces affaires urgentes pour äcouter 
les Etats. Le Coq, Marcel et quelques döputte des villes soutiennent 
que rien n'est plus pressant que de recevoir les requ£tes de l'assem- 
blöe. D'autres sont d'avis contraire, ce qui permet au dauphin de 
dexider l'ajournement. II charge les däputös pr&enls dalier le len- 
demain k l'assembläe, induire leurs collögues « ä ce qu'ils voulussent 
souffrir patiemment que la chose surslt, sans faire räponse jusqu'ä un 
certain temps bref, quil les redemanderait ». Le lendemain il s'en 
allait faire un tour k Montlheri. 

Les däputls qui ätaient demeurls k Paris, ou du moins ceux 
qui voulurent aller k la söance, se räunirent le 3 novembre aux Cor- 
deliers. Les 61us donnörent de nouveau connaissance aux Etats des 
rcquötcs qu'ils auraient pr£sent£es au prince, « s'il lui eüt plu k oulr 
la räponse ». Robert le Coq parla en leur nom ; il fit un « grand 
sermon et prexhement » tr6s hardi, si Ton en croit VActe d'accusa- 
tion. A propos du chancelier, il dexlara « que bien £tait vrai qu'ils 
avaient requis et entendaient k rcquörir que le chancelier füt d£pos£, 
que cc n'ötait pas grand'chosc, car Ton avait bien vu autrefois que 
les Trois Etats avaient d£pos6 le roi de France ». Un de ses voisins 
lui marcha sur le pied, et aussilöt il attänua le propos. 

Les requ6tes qui furent lues ensuite sont divis£es en vingt 
articles. La deJivrance du roi de Navarrey est röclamäe; les dcrniers 
articles döfinissent Taidc que les Etats avaient l'inlention d'accorder 
au dauphin; mais le räquisitoire contre les mauvais gouverneurs 
— sept ou huit au plus, quant k präsent — tient la place principale. 
Evidcmment, les gens des Etats ne disent pas tout ce qu'ils penscnt. 
11s savent que le roi a sa part de rcsponsabilitä dans le mauvais gou- 
verneraent; mais ils respectent son malheur, ne s en prennent qu'ä 
ses conseillers, et seulement, pour ce d6but, k quelqucs-uns plus cou- 
pables que les autres. Ces mauvais servitcurs, disent-ils, ont perdu 
leur temps en dtners; n£gligents, ils n ont rien su prövoir; par leur 
faule, les aides sont « chues en bourse trou£c », car « leur chalait 
(im|H>rtait) peu, mais quon eüt l'argent du peuple »; ils nont jamois 
son^e i\uk leur « singulier profit » ou k avancer leurs amis; au roi, ils 
disaient « peu de la mis£rc de son peuple », saus cela le roi y eüt 
mis hon remede. (Ju'ils aient pechö par ignorance, par negligence 
(»u par malice, TinWr^t du royaume comraande d'abord de les 
deboiiter, puis de saisir leurs biens, afin de provoquer conlre eux 
les plaintes, et de les poursuivre civilemenl. 

Pour mieux gouverner dösormais, les Etats donnent au dauphin 
de bons conseils : il doit craindre Dieu, garder ses commandemeuU« 
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faire « bonne justice et loyale, aussi bien du grand comme du petit », 
6vitcr les mauvais rapports et les flatteries, tenir ses promesses, mettre 
en ordre son hötel. II doit avoir toujours autour de lui « aucuns grands 
sages et notables du clergö, des nobles et bourgeois, anciens, loyaux 
et mürs », qu'il 61ira par le conseil des Trois Etats. II gouvernera avec 
un « grand et secret conseil », dont les membres seront pris dans les 
Etats. Souverain de tous les officiers du royaume, ce conseil r6sidera 
k Paris; il aura, comme le Parlement, sa chambre, « pour chacun 
jour, d&s soleil levant, däpßcher les grosses et pesantes besognes ». 
Dans ce conseil, et non k part, seront faits les baillis, s6n6chaux, 
capitaines et autres grands officiers, « par bonne et müre d61ib6- 
ration en pourvoyant aux Offices et non aux personnes ». Enfin, 
une sorte de conseil suplrieur de la guerre, compos6 de « certaines 
personnes des Trois Etats et süffisantes au fait des armes », sera 
charg6 « d'expädier et dlp&cher pour le fait des guerres », et de 
correspondre avec tous les officiers de guerre. Ainsi les Etats fourni- 
ront le haut personnel du gouvernement : le grand conseil, le conseil 
supärieur de la guerre, qui seront comme autant de commissions 
permanentes des Etats aupr6s du dauphin. 

Les Etats ont pris soin de däclarer que ceux qui präsentent ces 
requ&tes sont gens qui ont « tout leur honneur et le leur au royaume 
de France », gens de conscience, de grande dignitä et de grande 
sagesse, « qui les griefs ont sentis et connus en leurs marches et 
pays »; ils sont tous d'accord; ils sont tr&s nombreux. On a, 
disent-ils, publik sur leur compte plusieurs « mensonges et bour- 
deries ». Mais aucune considäration particuli&re ne les arröte; c'est 
le p£ril du royaume et la fid61it6 au serment qu'ils ont baill6 qui leur 
dictent leurs paroles. 

Au reste Robert le Coq, esprit fort avis6, sentait combien on etait 
a!16 loin. Avant de partir, il fit les plus sinistres pronostics. II disait 
& Marcel et k d'autres « que, si tot que le roi serait retournä, il 
ferait couper la t£te au dit pr6vöt des marchands »; il disait aux 
bourgeois de Paris : « Gardez-vous bien que vous ferez. Certes Ton 
« nc vous a fait qu'endormir. Car, quelque pardon ou Emission quon 
« vous fasse, ni quelque lettre qu'on vous baille, encore vous en fera- 
« t-on tous mourir de male mort. » 

En attendant, le dauphin avait räussi, par sespetitsmoyens, ä ne 
s'engagcr k rien et k se däbarrasser pour un temps des 6tats de Lan- 
guedoil. Ceux de Languedoc, räunis k Toulouse, le 15 octobre, pro- 
mirent et r£glörent une aide importante pour assurer la defense du 
Midi. Ils s'attribu&rent l'administration et la comptabilitö de laide; 
d6cid£rent que les officiers du roi nc soecuperaient ni de la lev£e ni 
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de la distribution des deniers; que, pour le fait des impositions, ils 
se räuniraient quand ils voudraient et oü il leur plairait; enfin que la 
monnaie serait relevöe et ne pourrait plus 6tre modiftee. Des commis- 
saires furent envoy6s au dauphin pour requlrir son approbation; 
plus conciliant qu'avec les Etats de Languedoll, il la donna sans 
discuter. Les Etats de Languedoc et de Languedoll avaient men^, 
comme en 1355 et au döbut de 1356, une action parallele sans com- 
mune entente; il y avait donc comme deux royaumes en France. 

Les contributions du Languedoc ne servaient qua la defense 
du Midi, et les Etats de Languedoll n'avaient rien conclu sur le fait 
de l'aide, « par quoi le royaume est et pourrait £tre en grand p£ril ». 
Aussi, ä la fin de novembre, le dauphin ordonna un nouveau mon- 
nayage d'argent. Parmi les esp&ces antärieures, le denier blanc k 
fleur de lis fut d£cri6 sans la moindre transition : la valeur legale en 
fut brusquement abaissle de 8 deniers & 3 deniers, au grand dltriment 
des pctites gens; toutes les autres monnaies d'argent furent «abat- 
tues ». Ce ne fut pas tout : les lettres du 25 novembre ne furent noti- 
ftees aux changeurs que le 7 d6cembre; or, il restait aux hötcls des 
monnaies 6 312 livres en deniers aux fleurs de lis, gard6s pour d£faut 
grave de fabrication ; un mandement du 4 döcembrc mit en circulation 
pour 8 deniers ces pi&ces, qui, trois jours apr&s, n'cn valurent plus 
que 3. Le gouvernement royal b£n£ficiait de la diflförencc. Par ces 
proc£d6s malhonn£tes, le dauphin s'assurait quelques ressources. 
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LE 5 döcembre, le dauphin, qui n'aimait pas ä voir de prfcs les 
orages, ötait parti pour Metz; il allait visiter TEmpereur 
Charles IV, son oncle, qui avait convoqu£ pour No£l dans cette ville la 
dtete de 1'Empire. Au restc, cette diHc avait 616 annoncöe depuis 
longtcmps et, d&s avant PAques, Jean avait promis d'y envoyer son 
fils porter ä l'empereur deux £pines arrach^s ä la Sainte Couronne. 
Le dauphin offrit, en outre, ä son oncle une tfp£c ornöe de pierrerics 
et de perles valant 18000 florins, et une somme de 50000 florins. 
De plus, il lui prfcta hommage comme dauphin de Vicnnois et re^ut 
linvestiture du Dauphin^ avec le titre de vicaire imperial, ce qui 
£tait reconnaltre les droits de TEmpire, dont jusque-lA il n avait pas 
öle question. En öchange de ces cadcaux et concessions le dauphin, 
qui avait öt£ chargä de demander ä l'empereur une alliance effective, 

i. I'our \c+ *nurce* et ouvrages k ron«ultcr. roir p. 100; pour 1« voyage de Meli eo 
ptrticulicr, Kournicr, Le Bofcmme dArie* et de Vtenne, 1891. 
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n'obtint a peu pr&s rien. D'anciens traitäs furent renouvel6s; mais ce 
ne fut gu&re qu'une formalitä. Charles IV, en 1358, apr&s avoir fait 
semblant de räunir une arm£e pour secourir son neveu, se contenta 
de laisser aux seigneurs, Chevaliers et soudoyers allemands la libertö, 
que sans doute ils auraient prise, de s'engager a la solde du dauphin. 
Beaucoup d'argent avait 6t6 d6pens£ pour un maigre räsultat. 

A Paris, cinq jours apr6s le d6part du dauphin, les ordonnances 
monätaires avaient 616 rendues publiques. L' Emotion avait 6t6 vive. 
Le 12 d6cembre, Etienne Marcel s'ätait pr6sent6 au Louvre, devant 
le duc d'Anjou, qui 6tait rest6 k Paris comme lieutenant du dauphin, 
son frfcre, et lui avait d£clar6 qu'il ne souffrirait point que ladite 
monnaie courüt. Le duc d'Anjou avait demand£ des dälais; mais, ä 
deux reprises, les bourgeois ätaient revenus ä la charge, et Marcel 
avait d£fendu aux patrons des corporations d'accepter les nouvelles 
espöces. Le duc finit par suspendre la nouvelle monnaie, jusqu'a ce 
qu'il eüt consultä le dauphin. 

Lorsqu'un mois apr6s, le 14 janvier, celui-ci rentra, le pr6vöt 
des marchands et grand'foison de bourgeois, accompagn£s d'une 
procession de gens d'Eglise, all&rent au-devant de lui « jusques outre 
Saint-Antoine ». La ville avait un aspect d'6tat de si&ge. II 6tait 
interdit aux mänestrels de jouer et de chanter. Le prävöt avait com- 
mand£ par tout Paris que chacun s'arm&t, et il circulait accompagnö 
de gens arm£s ä däcouvert. Le dauphin comprit qu'il fallait faire bon 
visage. Le 20 janvier 1357, au Palais, devant le prävöt des marchands 
et les bourgeois, il reconnut « qu'il ne se tenait pas mal content 
deux », s'engagea ä assembler les Etats ä la premi&re requßte, k 
leur soumettre la fabrication des nouvelles esp&ces, bien que ce füt 
Prärogative royale, et ä mettre hors du Conseil, faire arrftter et tenir 
« bien saisis » les officiers du roi, que les gens des Etats lui avaient 
signalös. Marcel exigea que ces promesses fussent mises par 6crit. 
Aussitöt apr6s, Jean Poilevilain, gänlral des monnaies, fut mis en 
prison; des sergents furent envoy£s chez lui, chez Simon de Buci, 
chez Nicolas Braque, chez Enguerrand du Petitcellier et quelques 
autres, « et fit on l'inventaire des biens qu'on y trouva ». La plupart 
de ces officiers Itaient en fuite. 

Marcel räclama la convocation imm£diate des Etats. Mais, apr&s 
la session d'octobre-novembre 1356, dans plusieurs villes, les d6put£s 
avaient 6iA mal regus, pour avoir trop marchandä leur appui au roi et 
ä son lieutenant. Les villes, d'ailleurs, se lassaient d'envoyer des 
repr£sentants ä Paris et de payer les grands frais de leur voyage; 
les d6put6s häsitaient k se risquer sur des routes peu süres. La 
noblesse se d£sint6ressait de ces assembltes, oü les bourgeois affi- 
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chaient tant de prelentions. Quand les Etats se räunirent au d£but de 
fevrier 1357, les s6ances tenues aux Cordeliers paraissent avoir 6t6 
insignifiantes. Les d6put6s allerent soumettre « a ceux des pays qui 
les avaient envoyäs » le röle des requ£tes, ce qui prit un bon mois. 
Le 3 mars enfin, eut lieu au Parlement, devant le dauphin et une 
grande foule de bourgeois, la s6ance 011 ces requ6tes furent präsen- 
tes. Ce fut encore T^vfique de Laon qui « precha ». II montra com- 
bien, les ann£es pr6c6dentes, le royaume avait et£ mal gouvernä et le 
roi mal servi. II r6p6ta que la cause de tous les maux 6tait le credit 
de ces mauvais conseillers, « gens avaricieux, convoiteux ou n£gü- 
gents, et que peu ou n£ant chalait comment les choses allassent ni 
fussent gouvernöes ». Le « peuple, disait-il, ne pouvait plus souffrir 
ces choses ». Et T6v6que nomma non plus six ou sept, mais vingt- 
deux officiers parmi les plus ölevös, quil fallait punir tout de suite : 
le chancelier, trois mattres des rcqufctes de l'Hötel, trois prösidents 
au Parlement, le pr&ident et un conseiller des RequGtcs, un avocat 
du Roi, deux tr6soriers de France, deux tr£soricrs des gucrres, deux 
souverains mattres des monnaies, un maltre des Comptes, un cham- 
bellan et un notaire du Roi, un öchanson, un mattrede l'Ecurie et un 
valet du dauphin. II demanda que tous les autres officiers fussent 
suspendus et que des reibrmateurs, nomm£s par les Etats, eussent « la 
connaissance de tout ce que Ton voudrait demander aux dits officiers, 
et contre eux dire et proposer *>. Ceux qui parlfcrent aprfcs le Coq 
« avouerent » ce quil avait dit, notamment Etienne Marcel. II est 
probable que les rcquötcs des Etats furent remises au dauphin pour 
quil les fit transcrire en forme d'actc public. Elles sont dcvenues la 
Grande Ordonnance de mars 1357, en soixante et un articles. 

Cet acte renouvelle, en les accentuant, les concessions dejä faites la crjsdb 

aux prexödents Etats ou aux bourgeois de Paris : epuration du oedosnance. 
haut personnel; droit des Etats de se räunir plusieurs fois dans 
lannöe, « si metier est *», et ccla « sans autres lettres ou mandements 
de notre dit seigneur »; reTormation göntfrale confice, sous le con- 
tröle des Etats, ä des r£formateurs designes par eux et institues par 
le dauphin; consentement des Etats pour toute trtve a conclure 
dans lannec; etablissement dune bonne monnaie avec necessile de 
ronsulter les Etats pour toute mutation ulterieure. II y avait la, en 
termes plus nets que dans l'ordonnancc de d^cembre 1355, une serie 
dempietements sur la prerogative royale. Mais il semble que les 
requeles de l'assemblta de 1357 aient 6te t sur un point important, 
beaueoup plus mod£reesque Celles des ElaU de 1356. II n'est plus 
queslion pour le dauphin de Ietroite tutelle de conseils omnipotent« 
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pris dans les Etats. II n'a acceptö qu'un renouvellement partiel de 
son Grand Conseil ; les Etats däsign&rent en effet, le 10 mars, quel- 
ques nouveaux membres de ce conseil, l'archevÄque de Reims, 
r6v6que de Langres, Jean de Picquigni et des bourgeois. 

r&fomib L'ordonnance contenait aussi toute une räforme administrative. 

administrative. ^ ce ^ ^g ar( j[ e ncore, eile procfcde de celle qui a 616 rendue ä la suite 

des Etats de däcembre 1355; dans une vingtaine d'articles, eile en 
reproduit le texte, tantöt exactement, tantöt en l'amendant. C'est 
une ceuvre tr6s s^rieuse. Toute l'organisation y est passäe en revue. 
Les däpenses des hötels royaux et princiers seront räduites, pour 
montrer le bon exemple. — Tout ce qui a 6t6 « 6trang6 » du domaine, 
donnä ou ali6n£, depuis Philippe le Bei, sera röuni de nouveau. — Le 
Conseil est röglementö s£vörement; les conseillers avaient l'habitude 
« de venir tard en besogne et, quand ils siägeaient, de petitement 
besogner » : doränavant, ils viendront « chaque jour environ heure 
de soleil levant » ; ils veilleront au bon gouvernement, toutes autres 
besognes arri6remises;ils recevront bons gages, mais les perdront 
s'ils manquent de venir bon matin. — Le chancelier ne se m£lera 
dösormais « que du fait de la Chancellerie tant seulement, comme de 
voir, corriger et examiner, passer et sedier lettres » et aussi du fait 
de la justice. — Au Parlement, une ordonnance Gxera « par exprös » 
le nombre de magistrats. La justice y est lente ; des causes ont 6t6 
d61aiss£es par faveur, connaissance, affection d£sordonnöe ou haine; 
des arr£ts qui auraient du 6tre rendus « pass6 a vingt ans », sont 
encore attendus : les gens du Parlement arriveront, eux aussi, au 
soleil levant, feront reunir et examineront les vieux proeös ; il y aura 
deux chambres pour aller plus vite. — A la Chambre des Comptes, 
on ne pouvait faire dälivrer les affaires, « füt la besogne grosse ou 
petite », mais « convenait muser et s'en aller sans rien faire », et 
« pourtant il y a tr6s grand foison et confusion de gens et excessifs 
droits avec les gages »; mais « quand plus ont 6t6, moins ont fait » : 
le personnel de la Chambre sera röduit; les gens des Comptes, comme 
ceux du Conseil et du Parlement, viendront au soleil levant, ils jure- 
ront de travailler sans perdre leur temps, sinon ils seront privös de 
leurs offices. — Les baillis et les s6n£chaux ne pourront exercer deux 
Offices ni faire commerce; ils räduiront & un taux uniforme leurs 
droits de sceau et de greife ; leur juridiction est mise & labri des 
empietemcnls des officiers du pouvoir central — Les prävöts, 
vicomtes et viguiers ne prendront plus leur charge & ferme, mais la 
tiendront en garde. — De nombreux articlesimposenten outreä tous 
les juges des rfcgles tr6s sages. — Enfin les gens d'armes respecte- 
ront le bien dautrui; l'arri&re-ban ne sera lev6 que dans des condi- 
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iions pr^cises ; les nobles ne pourront quitter le royaume sans cong6; 
les guerres priväes seront rigoureusement interdites. Lordonnance 
prescrivait ainsi des rem&des ä tous les maux. 

Une sorte d'esprit d&nocratique , ou, si Ton veut, de charitä 
envers les pauvres gens, qu'on avait d6j& vue apparattre aux Etats 
de 1355 et de 1356, se retrouve ici. Les officiers du roi devront 
expedier lesprocös le plus tot possible et de bonne grAce, « et m£me- 
ment des pauvres gens qui auront aflaire par devant eux ». Cest 
pour soulager le peuple fortement grev£, que la monnaie sera relevöe 
et restera immuable pendant un an. Sous pr6texte de prises, on ne 
pourra « faire battre aux bonnes gens dans leurs granges » ni prendre 
leurs voitures, sinon ä juste prix et jamais pour plus dun jour. Les 
garennes « par quoi Ton ne peut labourer profitablement, mais 
demeurent les Iabourages & faire », seront dltruites, si elles sont ^ta- 
bues depuis moins de quarante ans. Les officiers du roi ne pourront 
plus faire commerce, « de quoi les bons marchands sont grandement 
dommagäs et grev6s ». Toutes gens seront arm6es selon leur £tat. 
Enfin le droit de coalition est renouvel6 et renforcä : coalition des 
d£put£s et receveurs de l'aide avec les gens des bonnes villes contre 
les officiers royaux, qui voudraient prendre les deniers du subside, 
coalition des gens du plat pays contre les auteurs de prises abusives, 
ou contre les soudoyers pillards. Les victimes et leurs voisins pour- 
ront s'assembler avec les habitants des paroisses prochaines par cri, 
par son de cloches ou autrement; il est r£pöt£ que contre ceux qui 
voudraient les « battre, vilainer et faire force », il leur est permis de 
se « revenger de semblable manierc »>. 

En behänge de ces reformes qu'il a consentics, les Etats ont 
promis au dauphin de lui fournir trentc mille hommes d'armes. 
Pour assurer la solde de cette armöc, les gens d'Eglise et les nobles 
paierontun dixteme et demi de leur revenu annuel; les gens du plat 
pays, ä Fexception des seuls mendiants, fourniront la solde dun 
homme d'armes par cent feux, ä raison d'un demi-ecu de sohle par 
jour. Toutes autres impositions cesseront pendant un an. I)e l'aide, 
rien ne sera donnö au roi; tout sera vers<£ par les soins des Etats 
aux gens darmes. Toutc ladministration est aux mains des 
superintendants gentfraux, designes par les Etats, et des « clus » 
des Etats dans les dioceses. 

VoilA donc, avec plus dexponence et dampleur, une nouvelle 
tentative pour assoeier le pays au Gouvernement et pour proteger 
gouvernement et pays contre des abus dtUestables dans la ju.ntire et 
radmini*tration. Mais pour que rette (cuvre rtusslt, il fallait bien 
des conditions qui ne se rencontrerent pas. 
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IV. - LA RENTR&E DU ROI DE NA VARRE 

\ \ U lendemain des Etats de 1357, tout le monde paratt d'accord. 

rANCE. £\ Leg conseillers nouveaux siegen t autour du Dauphin, qui les 
supporte. Le Conseil procäde ä l'6puration du Parlement et de la 
Chambre des Comptes ; au Parlement, il ne laisse que seize prlsidents 
et conseillers; aux Comptes, toute la chambre est renouvel£e; il est 
vrai que, deux jours apr&s, il faut y rappeler plusieurs de ceux qui 
y avaient 6t6 autrefois, pour mettre les nouveaux au courant. Le 
12 mars 1357, est publice la monnaie requise par les Etats. Une com- 
mission de ncuf r£formateurs, Institute le 8 mars, fonctionne dans 
la r£gion de Paris. Des amendes rigoureuses sont prononc6es; des 
officiers royaux sont mis en prison; un d'eux m£me, le prävöt de 
Soissons, est ex6cut6. 

w Tout ä coup, le 5 avril, furent crtees & Paris des lettres du roi 

Jean qui annongaient la trfcve de deux ans, conclue par lui ä Bor- 
deaux ; de plus, elles dgfendaient le paiement du subside qui avait 6t6 
accordä par les trois ordres, et interdisaient la r^union des Etats « ä 
la journöe par eux ordonnäe ä la quinzaine de Päques, ni ä autres ». 
II y eut aussitöt un grand mouvement dans la ville. Le 8 avril, le 
pr£vdt des marchands, l'6v6que de Laon et « aucuns autres » exi- 
g&rent l'annulation des lettres royales. II fut annoncg que Tassembl^e 
se räunirait le dimanche 30 avril, nonobstant toutes lettres royales 
ä ce contraires. Le pr6vöt des marchands fit garder la ville, tant de 
jour que de nuit, « et n'y avait de la partie devers Grand Pont que 
trois portcs ouvertes de jour, et, de nuit, elles ätaient closes toutes ». 
Les Etats se röunirent, en efTet, le 30 avril. Ils s'occup&rent seulement 
de la perception du premier terme des impositions courantes, remet- 
tant ä une autre Session le soin de regier l'6ch6ance suivante. Mais, 
au mois de juillet, quand s'ouvrit la nouvelle Session, l'assemblle se 
trouva fort röduite; les nobles n'y vinrent pas; les gens d'Eglise 
refusfcrent toute contribution ; les villes ne furent pas unanimes, et 
tout resta en suspens. 

II n'y avait assuräment pas dans le royaume une ferme opinion 
publique pour appuyer les räformateurs. Beaucoup sans doute ne 
virent dans les räformes que l'imposition nouvelle qu'il fallait payer. 
L'aide fut lev6e difficileraent; les d616gu6s des Etats furent mal 
re$us . on leur opposa les lettres du roi Jean, qui avaient mis le subside 
ä nlant ; il y eut des Erneutes sanglantes. Les Grandes Chroniques, 
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r6dig6es dans un esprit trfes hostile aux Etats, enregistrent avec joie 
ces 6checs. 

Le dauphin est homme ä tirer bon parti de ces circonsiances. II 
gagne k sa cause l'archevöque de Reims, un des conseillers que Iui 
avaient imposäs les Etats. Les pouvoirs des räformateurs sont con- 
testäs et bientöt tenus pour nuls. Un de leurs principaux agents, qui 
avait d£nonc6 des officiers royaux, est emprisonnä. Plusieurs de 
leurs jugements sont r&brmös; les proc6s qu'ils ont commenc£s sont 
renvoygs au Parlement. Robert de Lorris, que les Etats avaient eu 
de bonnes raisons d'incriminer, reparatt au Conseil. Et le dauphin, 
parlant en face ä plusieurs des bourgeois les plus influents, & Charles 
Toussac, ä Jean de llle et k Gilles Marcel, leur signifie qu'il « veut 
d6s ores en avant gouverner et ne veut plus avoir curateurs ». 

Puis il quitte Paris : k la ßn d'aoüt, il s'en va par les bonnes 
villes, leur demander lui-m£me de l'argent. A Rouen, les gens d'Eglise 
et les nobles de son duchl lui promettent une aide de 10 sous par feu 
pour un an. S'il räussit dans ces tournies, il sera hors de tutelle et 
pourra se passer des Etats; mais les temps sont durs, l'argent se 
refuse, et m6me 1 aide vot£e k Rouen ne peut 6tre lev6e. Le dauphin 
se trouva plus d£pourvu que jamais. 

A Paris, d'autre part, le parti bourgeois avait 6t6 fort d£sappoint£ 
par le d£part du prince; il avait besoin de I'avoir sous la main pour 
lui im poser ses volontes; le prince parti, il sentait bien qu'il n'6tait 
plus qu'une faction. Les bourgeois offrircnt donc au dauphin « trfcs 
grande chevance », c'est-ä-dire l'argent qu'il n'avait pu trouver en 
province, et s'engag&rent k laisser les officiers en paix. Ils renon- 
caicnt k la dölivrance du roi de Navarre et m£me aux Etats G4n6- 
raux; ils demandaient seulement une modestc assembläe de d£put£s 
de vingt k trente villes. A ces condilions, le dauphin rentra dans 
Paris. 

Bientöt apr&s, il le regrettait. Les d£put£s de soixante-dix villes 
et non de vingt k trente, comme on avait dit, arriv&rent, et rfcla- 
mfcrent les Etats, dfclarant ne pouvoir besogner k eux seuls. II fallut 
bien les convoquer pour le mardi 7 novembre. En m6me temps que 
le dauphin, le prävöt des marchands — comme s'il £tait une puis- 
sance dans l'Etat — 6crivit aux gens d'Eglise, aux nobles et aux 
bonnes villes. L'6v6que de Laon, qui 6tait renträ dans son dioedse, 
voyant « qu'il avait tout honni », s'cxcusait de revenir; mais les 
bourgeois avaient besoin de son 6Ioquencc : le dauphin le « manda 
k leur requfcte ». 

L asscrablde qui se r£unit aux Cordeliers, le 7 novembre 1357, 
ne fit ä peu prös rien. Mais k la suite dune Conference secr6te tenue 
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par Marcel, le Coq et Picquigni, malgrä les promesses faites, eile 
demanda la libertä de Charles le Mauvais. Le dauphin n'en avait pas 
encore d61ib6r6, que le roi de Navarre 6tait d6jä d61ivr6 — ce fut dans 
la nuit du 8 au 9 novembre — par une bände de bourgeois d'Amiens 
qui donn&rent l'escalade au ch&teau d'Arleux, oü il 6tait mal gard6. 
Le lendemain, Charles le Mauvais s'empressait d'lcrire aux bonnes 
villes pour les informer de son « partement de Tobscure prison » oü 
il 6tait « vilainement dätenu ». Tout de suite, il regut de Paris des 
appels pressants. Le parti bourgeois voyait bien qu'il ne pouvait se 
fier au dauphin.; le voyage du prince en Normandie avait monträ qu'i! 
pouvait 6chapper et trouver des ressources ailleurs. D'autre part, les 
fitats allaient d6clinant, de röunion en räunion ; Marcel et ses amis 
6taient sans autorite et avaient besoin dun appui : un prince du 
sang, tr&s rapprochä du tröne de France, et dont on vantait rhabiletö 
et Töloquence, pourrait le leur donner. 

Charles le Mauvais demanda des garanties pour rentrer dans 
Paris. Le dauphin, sur l'instance imp£rieuse des amis du roi de 
Navarre, lui envoya k Amiens un sauf-conduit, qui lui permettait 
d'amener avec lui « tant et tels comme il voudrait, armäs ou autre- 
ment ». Le 29 novembre, k Saint-Denis, Charles trouva le pr6vöt des 
marchands, deux cents hommes d'armes et grande quantitä de bour- 
geois; puis, k la nuit tombante, il alla se loger k Saint-Germain-des- 
Pr6s. Le lendemain, il fit savoir qu'il voulait parier aux bourgeois. Le 
prävöt des marchands convoqua aussitöt tous ses partisans; plus de 
dix mille hommes se räunirent au Pr6 aux Clercs. Le roi de Navarre 
du haut dun ächafaud, « pr6cha » sur un texte latin, parla de son 
emprisonnement, de ses soufTrances, du mauvais gouvernement des 
officiers du roi. « Moult longtemps sermonna, et tant que Ton avait 
dtn6 par Paris quand il cessa ». 

Les circonstances tournaient bien pour lui. Malgrä la trßve sign6e 
aütoür db pabis. par le roi Jean k Bordeaux, les hostilitös avaient continuä. Les 

Navarrais gtaient d6jä £tablis en Basse-Normandie, k Cherbourg, k 
Valognes, k Carentan, k Mortain; associ£s depuis 1356 aux Anglais, 
ils avaient gagn6 du terrain, « tant que toute Normandie, du Mont 
Saint-Michel jusqu'ä Eu, ötait en guerre ». Les plus redoutables 
brigands et aventuriers servaient sous les ordres de Philippe de 
Navarre, qu'&louard III avait fait son lieutenant en Normandie. 
En janvier 1357, Philippe avait pouss6 une pointe jusqu'Ä Chartres, ei 
pill6 la Beauce. Quand le roi de Navarre eut 6t6 d61ivr£, ces bandes 
avaient march6 vers Paris. En quelques mois, les Anglo-Navarrais 
s'installent k £tampes, k £pernai, k Arpajon, k Montlhlri, k Pithiviers, 
k Montargis. Et comme Charles le Mauvais possädait däjfc Meulan et 
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Mantes, on ne pouvait bientöi plus, sans un sauf-conduit scellä du 
sceau de Navarre, traverser les environs de Paris. 

Dans la ville, le parti de Navarre se conduii d£sormais en mattre. 
Le Coq est le « principal » dans le Conseil. « II n'y avait alors 
homme au Conseil qui lui osät contredire ; » il y fait entrer qui il 
lui platt et röväle au roi de Navarre les däliblrations secrfctes. Le 
parti a des Forces toutes prßtes : les bourgeois sont armls; Marcel a 
fait prendre k ses partisans le chaperon mi-parti rouge et bleu et 
l'agrafe vermeille et azurne avec la devise : « A bonne fin ! » Aussi 
le dauphin, le 12 d&embre, est obligö d'accorder k Charles le Mau- 
vais des indemnitäs en argent et en terres. II fait bonne mine k mau- 
vaise fortune : lui et le Navarrais « furent par le dit temps souvent 
ensemble, et mangörent ensemble plusieurs fois; et toujours £tait 
T6vAque de Laon avec eux, et moult bonne ch&re s'entrefaisaient ». 

Se croyant sür de Paris, le roi de Navarre part pour Rouen 
afin de mettre k ex6cution un projet qui lui tient au coeur. En 
passant par Mantes, il y röunit les capitaines des ch&teaux et for- 
ieresses tenues par les Anglais et dtne avec eux. Le 8 janvier 1358, il 
fait une entröe solenneile k Rouen, tandis qu'une bände anglaise 
brüle, aux portes de la ville, un hötel appartenant au dauphin. Le 10, 
les corps des victimes, ex6cut6es, en avril 1356, par lordre du roi 
Jean, sont däpendus et mis en cercueil; leur memoire est röhabiliUte 
dans une longue cörömonic au Champ du Pardon et k la cathödrale. 
Le lendemain, dune fenötre de la porte Saint-Ouen, le roi de 
Navarre refait aux Rouennais ses discours d'Amiens et de Paris. 
Puis il donne k dlner aux principaux bourgeois de Rouen, et fait 
asseoir k sa table le maire, qui £tait un marchand de vin de petit 
«Hat. 11 avait pris sa revanche de la violence et de Tinjure qu'il avait 
subie de la part du roi Jean. 
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AU bout d'un mois de cette tutellc navarraise et bourgeoise, le 
dauphin avait £puis£ « la vertu de patience que Dieu lui avait 
donn^e ». Comme il savait parier, lui aussi, et m^me tr^s bien, il 
voulut parier. Pendant que le roi de Navarre <4ait k Rouen, le 
11 janvier 1358, de grand matin, il fit savoir qu'il irait aux Halles 
pour haranguer le « commun «. LVv^que de Laon et le pr^vöt des 
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marchands voulurent le retenir au Palais, mais il pariit k cheval 
accompagnä d'une dizaine de personnes. Les auditeurs ätaient venus 
en foule. II leur dit qu'il « avait intention de mourir et de vivre avec 
eux » : s'il faisait venir des gens d'armes, ce n'ötait pas, comme 
disaient « aucuns mauvais », pour les « piller ei g&ter », mais pour 
« aider k d6fendre et garantir le peuple de France, qui moult avait 
ä souffrir ». Les ennemis ätaient partout : or, « ceux qui avaient pris 
le gouvernement n'y mettaient nul remfcde » ; aussi c'6tait son inten- 
tion « de gouverner das lors en avant et de rebouter les ennemis de 
la France, et n'eüt pas tant attendu, s'il eüt eu le gouvernement et 
la finance ». II ajouta que, de « toute la Gnance qui avait 6t6 lev£e au 
royaume de France depuis que les Trois Etats avaient eu le gouver- 
nement, il n'en avait ni denier ni maille, mais bien pensait que ceux 
qui Tavaient re$ue en rendraient bon compte ». Cela ressemblait ä 
une däclaration de guerre. 

Marcel et ses amis, pour räpliquer, tinrent le lendemain une 
r6union k Saint-Jacques de l'Höpital, mais le dauphin s'y rendit 
encore, et son chancelier de Normandie recommenga le discours des 
Halles. Quand un des organisateurs de l'assembläe, Toussac, se leva 
pour parier, « il y eut si grand'noise quil ne put Ätre ouK ». Cependant 
quand le dauphin se fut retir6, Toussac reprit la parole : il attaqua 
les officiers royaux, et dit « qu'il y avait tant de mauvaises herbes 
que les bonnes ne pouvaient fructifier ni amender, et dit moult de 
choses couvertement contre le duc ». L'avocat Jean de Saint-Aulde 
d6fendit la gestion financiöre du parti, certifia que le prlvöt n 'avait 
pas « emboursä » l'argent du subside, et accusa au contraire le dauphin 
et ses amis de malversations. Puis Toussac se leva encore pour däfendre 
le prävöt. II savait bien, dit-il, que « sur le prövöt r£gnait haine », et 
pourtant c'6tait un prud'homme, et qui « avait fait ce qu'il avait fait 
pour le bien, le sauvement et le profit de tout le peuple ». Ainsi, dans 
ces curieusesjournäes, les affaires deTfitat et les querelles des prinecs 
Itaient portees devant le peuple, que les deux partis, impuissants ä 
se vaincre Tun Tautre, semblaient prendre pour souverain juge. 

Le dauphin paraissait r£solu k en flnir : il rassemblait des hommes 
d'armes dans les environs de Paris, obtenait des nouveaux Etats, qui 
se röunircnt pöniblement au milieu de janvier 1358, un nouvel affai- 
blissement des monnaies, et faisait tairc vertement Jean de Picquigni, 
qui lui apportait de nouvelles plaintes du roi de Navarre. Les bour- 
geois et les Navarrais etaient trös inquiets ; ils empöchaient les gens 
arm£s d'entrer dans Paris. 11s faisaient intervenir en corps l'Univer- 
sit£, qui cssaya, sans succäs, d'imposer un nouveau r&glement de 
comptes entre le dauphin et lc roi de Navarre. Ce qui achevait de trou- 
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bler les esprits, c'est que Ie roi Jean k Londres avait 6tabli les pr&i- 
minaires dun traitä de paix, et que le dauphinen 6tait avisl le27 jan- 
vier. Or, la paix, c'est le retour du roi, la ruine des projets du roi de 
Navarre, un grand danger pour Marcel et ses partisans. 

Le 11 tevrier, fut encore tenue une rlunion d'ßtats. Pas plus 
qu'en janvier, on n'y vit de nobles. Nous ne savons comment on 
döliblra, mais Tordonnance qui fut imposle au dauphin fait connattre 
les inquiltudes des Parisiens. Un des premiers articles interdisait 
toute rlunion d'assemblöes provincialcs et localcs, aßn d'emp£cher 
le prince de trouver des secours par ce moyen. Les actes antärieurs, 
surtout la Grande Ordonnance de 1357, füren t en partie renouvelds. 
Les Etats accordörent un subside qui dut 6tre, comme les prlc&lents, 
lcvl et employä par eux. Un vingti&me cependant en fut promis 
au dauphin pour son usage; sans doute on croyait le gagner par cette 
g£n6rosit6. Mais les Etats Giniraux Itaient dlcid&nent discr£dit&. 
On en 6tait k la lassitude et k l'lnervement. Comme il arrive toujours 
en de pareilles circonstances, un accident quelconque pouvait amener 
les conslquences les plus graves. 

Perrin Marc, valet dun changeur, rencontra, le 24 janvier 1358, 
dans la nie Neuve Saint-Merri, Jean Baillet, trlsorier du dauphin, DB W,MW MÄ * C * 
qui refusait de lui payer le prix de deux chcvaux. Apr&s l'avoir 
mcnacl, il le « fcrit dun couteau au-dessous de l'lpaule par derri&rc », 
et se rlfugia k la franchise de l'asile Saint-Merri. Le dauphin envoya 
le marlchal de Normandie, Robert deClermont,escort£ du prlvöt royal, 
s'emparer du meurtrier; les portes du lieu saint furent enfonclcs et 
Perrin Marc mis « hors k force ». Le lendemain, au lieu oü il avait 
fait le coup, on lui trancha le poignct, puis on l'alla pendre au gibet. 

Aussitöt toute la ville s'agita; l'övöque de Paris, du parti navar- 
rais, sc plaignit au dauphin de <« l'cxtorsion et vilenie faites k Dieu et 
k Sainte £glise » par la violation de l'asile, et le marlchal de Normandie 
fut excommuniö. Le dauphin fut obligä de consentir que le corps de 
Perrin Marc füt dlpendu et honorablement ramenl a Saint-Merri; et, 
le m£me jour, on vit par les rues, un double cort^gc : celui de Perrin 
Marc, oü figuraient le privat des marchands et « grand'foison de bour- 
geois », et celui du trtfsorier Jean Baillet, que le dauphin suivait. 
Beaucoup trouvaient que le prince « commencait a mrner trop dure 
vie aux bourgeois de Paris ». Marcel rlsolut de lui donner unelecon. 

Le 2i fävrier au matin, il reunit des gens des nuHiers, environ i* Massacre 
trois mille hommes armls k Saint-Eloi, pr£s du Palais. Gelte foule oes MARicuAOT. 
dtVida lcxlcution de Jean de Conflans, martVhal de Champagne, et 
de Robert de Clermont, mart'chal de Normandie. Ces deux seigneurs 
furent-ils choisis comme victimes, k cause de leur Opposition au parti 
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des bourgeois? ou parce qu'on les soup$onnait de pousser k la conclu- 
sion du traue* avec ßdouard III pröparä par le roi Jean, et sur lequel 
le dauphin gardait un silence inquiätant? La raison resie obscure. 
Pour Robert de Clermont, son cas ötait d'autant plus grave, qu'aprös 
avoir fail le reformateur aux £tats-G6n6raux, il avait changö d'atti- 
tude; tout recemment encore, c'ötait lui qui avait arrachä Penrin 
Marc de l'asile Saint-Merri. 

fitienne Marcel en töte, la foule se dirigeait vers le Palais, quand 
eile rencontra Regnault d'Aci, avocat au Parlement, destituä Fannie 
pr6c6dente de sa charge d'avocat du roi, et rendu suspect par un 
röcent voyage en Angleterre. On lui courut sus; il se reTugia chez un 
p&tissier, oü il fut poursuivi et perc6 de tant de coups que « tantöt 
il mourut sans parier ». 

Au Palais, le prövöt des marchands trouva le dauphin dans une 
chambre de gala sur un lit de parade : « Sire, dit-il en substance, 
ne vous 6bahissez de choses que vous voyez, car il est ordonne 
et convient qu'il soit fait ». Aussitöt les gens qui l'accompagnaient se 
jeterent sur les maröchaux : Jean de Conflans fut tuä aux pieds du 
prince, dont la robe fut tachöe de sang; Clermont, poursuivi de 
chambre en chambre, fut ögalement massacrö. Le dauphin, resl£ 
seul, suppliait le pr6vöt de le sauver : « Sire, vous n'avez garde », 
dil Marcel, qui prit le chaperon du prince et lui donna le sien en 
öchange, le chaperon aux deux couleurs. Les deux cadavres, tralnes 
jusqu'ä la cour du Palais, devant le perron de marbre, y restörent 
jusqu apres dlner, « et n 6tait nul homme qui les osät öter ». 
trtBNNB märcbl Du Palais, le prövöt se rendit ä la place de Gröve, oü il expliqua 

sb jüstifib. au peuple le meurtre des « faux, mauvais et traltres » : ce qu'il avait 

fait, dit-il, 6tait pour lc bien du royaume. Puis il retourna aupres du 
dauphin, qu'il trouva « moult dolent et £bahi » ; il lui döclara que 
ses mar£chaux avaient et6 executes par « la volonte du peuple », et 
il obtint un pardon en rögle. Rcntr6 chez lui, le prövöt, qui 6tait 
marchand de drap, envoya au dauphin deux pieces d'£toffe, lune 
perse et lautre rouge, pour faire chaperons aux couleurs des bour- 
geois. Mais le soir, inquiet sans doute de 1'acle criminel qu'il venait 
de commettre, il alla, tandis qu'on enterrait silencieusement les 
maröchaux ä Sainte-Catherine du Val des ßcoliers, trouver la reine 
Jeanne de Navarre pour la prier de rappeler ä Paris Charles le Mau- 
vais. Quant au dauphin, il cedait ä la force : le 23 f6vrier, il renouvela 
les ordonnances et promit de faire une nouvelle öpuration du Conseil 
pour y introduire des bourgeois. 
lb dauphin Le roi de Navarre arriva lc 26 fövrier. Le prövöt alla lui faire 

RäGBNT. aussitöt son rapport et reclamcr son appui. Ensemble, ils decid£rent 
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d obliger le dauphin k prendre le titre de r6gent, ce quil fit le 
14 mars. Tant que le dauphin n'ötait que le lieutenant de son perc, 
Marcel pouvait redoute r Intervention du roi, qui 6tait hors de son 
attcinte. Aprös que le prince eut pris la rlgence, qu'il eut Substitut 
son sceau au sceau royal, et qu'ainsi « fut le nom du roi tout steint », 
cY4ait comme la royautö elle-möme que le prerdt tenail entre ses 
mains. 



Ainsi, de plus en plus, par la foree des choses, Marcel s'enfoncait 
dans lcs voies rövolutionnaires. Mais il avait affaire, avec le dauphin, 
u forte partie . 

Le prince pensait k s'£chapper; il aurait fallu le retenir de force, 
et il semble que le prävöt nait pas ose* aller jusquä cet attenlat; il 
faisait seulement bonne garde autour de son demi-prisonnier. Le 
19 mars, un £cuyer, Philippe le Repenti, fut döcapitö aux Halles 
pour avoir prepare" lenlevcment du dauphin, qui habitait alors la 
Noble Maison de Saint-Ouen. Mais le r£gent 6tait deeidö k partir. 
Des le 12 mars, sans tenir compte de la r£cenle ordonnance qui 
interdisait toute assembl£e provinciale, il avait d£cid6 d'allcr pr6- 
sider l'assembl£e des nobles de Picardie, d'Artois et du pays de 
Caux, convoqu^e pour le 26 mars ä Senlis. Le roi de Navarre devait 
laccompagner, sans doule pour le surveiller; mais il fut malade et 
ne put partir. Avant le 27 mars, le rtgenl sortait de Paris, decid6 ä 
n y plus rentrer qu'cn mattre. 

A Senlis, le 27 mars, il obtint de Fasscmblle l'aide quil lui 
demanda. De lä, il se renditaux Etats de Champagne, k Provins. Les 
Champenois repousserent avec Indignation rintervention de deux 
Parisiens cnvoy6s par Marcel et le roi de Navarre, et ils d£clarercnt 
qu'ils ne voulaient plus aller aux asscmbltas tenues k Paris. Ils 
demanderent ro^me au regent de punir le meurtre du maröcbal de 
Champagne : « Nous, Champenois qui ci sommes, dit le comte de 
Braisnc, nous attendons que vous fassiez bonne justice de ceux qui 
notre ami ont mis k mort sans cause. » Dans une seconde session 
lenue k Vertus, les Etats aecorderent un subside pour orgnniser une 
petite armee. Ainsi apparaissait clairement que le parti de Navarre 
et de Marcel n'avait point d'appui hors de Paris, et que le royaumc 
<lemeurait fid£lc au roi. 

Lorsqu'il <Hail encore k Paris, le r^gent y avait convoqu£ les 
Etats G£n£raux pour le I" mai. Une fois libre, il changea le Heu de 
reunion; les Etats furent appek ; s k Compicgnc pour le 4 mai. Trenle- 
<|uatre dioceses navaient pas envoyß de reprfsentanU du clergt'»; 
dix-huit bailliages navaient dispute ni nobles, ni bourgeois; il n'y 
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avait pas de repr6sentant de Paris; contrairement ä ce qui s^tait vu 
dans les reunions pr£c6dentcs, les nobles (Haient les plus nombreux 
dans cette assembl6e. Ces Etats furent tr&s utiles au dauphin. On y 
6tait tr£s montö contre les Parisiens et les Navarrais. Tous les pou- 
voirs des 61us, g£n6raux, conseillers, receveurs, r£formateurs et 
commissaircs de toute esp^ce, impos6s par les pr6c6dents Etats, 
furent annuläs. Robert le Coq, qui ötait präsent, « fut en p£ril d'ötre 
tue par plusieurs nobles, qui lä ötaient avec le r£gent ». Pourtant, 
l'ordonnance rendue ä la suitc des Etats de Compi&gne ne difftre pas 
beaucoup des pr6c£dentes : mfcme k cette assembläe loyaliste, il fallut 
accorder Tenvoi de nouveaux r£formateursd616gu£sdansleroyaume,. 
le rclfcvement de la monnaie, la levee et Temploi de l'aidc par les 
61us et receveurs des Etats, la visite des fortercsses par les officiers 
du roi et les gens du pays. Mais ces concessions ötaient faites k des 
partisans d6vouös : Tassembläe avait accord6 au daupbin une aide 
importante. 

Le regent reprenait confiance, parlait royalement, et se refusait 
h des reconciliations humiliantes. Le 2 mai, il se rencontra ä Mello 
avec le roi de Navarre; il lui montra qu'il entendaitne pas rentrer 
sous le joug. Une d6putation de l'Universitß, puis d'autres, com- 
pos£es de bourgeois de Paris, furent mal re$ues. Le regent augmen- 
tait ses troupes. Au mois d'avril, il s^tait eraparö de Montereau, que 
gardait Blanche de Navarre, soeur de Charles le Mauvais, et il avait 
fait occuper, au grand m6contentement de la ville, le marchö fortifie 
de Meaux, dans une Ile de la Marne. Partout les nobles s'armaient 
pour sa cause. 

Linquißtude de Marcel se voit dans la lettre, trds belle du reste, 
qu'il ecrivit au r6gent pour le sommcr de rentrer dans Paris : « Tr&s 
redoutö seigneur, nous certifions en v£rit6 que votre peuple de 
Paris murmure trös grandement de vous et de votre gouvernement. 
Les ennemis de vous, de nous et du royaume nous rognent et nous 
pillent de tous l£s du cöte devers Chartres, et nul rem&dc n'y est mis 
par vous, qui l'y dussicz mettrc. Bien plus, vous ne mettez aucune 
pcine k garnir les forteresses qui sont devers vos ennemis; mais trop- 
bien avez saisi Celles dont vivres nous pcuvent venir, et, qui pisest, 
les avez garnies de gens qui nul bien ne nous veulent ». Aux mauvais 
propos que tenaient au dauphin certains de ses conseillers sur le 
compte des Parisiens, le pr6vöt riposlait vertement : « Si vous plaise 
savoir, tr6s redoutß seigneur, que les bonnes gens de Paris ne se tien- 
nent pas pour vilains, mais sont prudhommes et loyaux, et tels les 
avez trouves et trouvercz, et disent outre que tous ceux sont vilains- 
qui fönt les vilenics. » 
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A ce moment, (Tailleurs, Marcel organise la räsistance. II est uarcbl pr&pahe 
entour6 de tous les siens, de Gilles Marcel, clerc de la Pr6vöt£, de ^A Resistance. 
PSrinet Marcel, porte-6tcndard, de Guillaume Marcel, le changcur, qui 
dirige les flnances du parii. II emprunte au grand prieur de l'Höpital, 
puise dans le tr£sor de Nolre-Dame, confisque les me übles des parti- 
sans du rögent, exige des prÄts des riches bourgeois, fait frapper des 
monnaies, murer ou garnir de foss£s un «erlain nombre de porles, 
installer des machines sur les murs, raser le faubourg Saint- Victor, 
d£truirc les jardins et döpendances des couvents de la rive gauche 
hors des murs, abattre les constructions qui obstruent le chemin de 
ronde. 11 sempare de rartillerie du dauphin au Louvre et la fait 
transporter h la Maison aüx Piliers. 11 s'6tablit au Louvre, qui forme 
une fortificalion avanc6e ä TOuest de la ville. Un de ses agents se 
tient ä Avignon, pour y traiter avec les cbefs de brigands qui errent 
dans le royaume. Aussi la lerreur r&gne dans Paris; les nobles n'osent 
y rester. Tous ceux qui sont suspects d'entrctenir des relations avec 
le dauphin sont en danger. Le mattre du Pont de Paris et le mattre 
charpentier du roi sonl döcapitäs et 6cartcl£s en place de Gr6ve : 
ils ölaicnt soupconnös davoir voulu introduire dans Paris des gens 
d'armcs du dauphin. 

Marcel 6taitainsi en pleine rebellion. II jouait son va-tout et no 
pouvait plus reculer. II va s'allier avec d'autres rävolulionnaires qui 
parurent un moment plus redoutables que lui. 



VI. — LA JACQUER/E 1 

SI, dans la premiere moitiö du xiv* stecle, lYLat des campagnes kavages 

avait H6 prosp£re, la guerre bientöt avait tout changö. L'inva- des gensd armes. 
sion, la longue dunte et lextension des hostilit^s ötaient surtout 
desastreuses pour le paysan. Le « plat pays >» 6tait sans cessc par- 
couru par les bandes armtVs que les ennemis du roi et du royaume 
y entretenaient. Mal pay£s pendant la guerre, sans solde pendant la 
tr£ve, oblig^s de vi vre sur le pays, attirös du restc par la perspective 
dugain, Anglais, Navarrais, Bretons, Gascons, Espagnols exploilaient 
crucllcment le royaume. Robert Knollcs, installe en Normandie, en 
trt k s |>eu de temps a gagn£ 100000 i ; cus; le Gallois Huflin a choisi lo 
pays enlre Loire et Seine, impossible d'aller de Paris h Vcndöme, ä 
Montargis, h Orleans, sans lui payer passage; l'Anglais Pierre Audley 
est enlre ChAlons-sur-Marne et Troves; Eustacbe d'Auberchicourl 

i Orviuoe* a cosscltiii. S. Lucc. Ilistotre de la Jacqaerit v *<iit., i*>> Flamracrmonl. 
La Jacquent en Beatwatsis, Hcyuc btstorique, IX. 187 
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tient Nogent-sur-Seine, Pont-sur-Seine et tout le pays (Talen tour; 
Albrecbt de Buef est mattre de la Marne de Chäteau-Thierri ä Vitri, 
et combien d'autres noms, pcu ou point connus de nous, il faudrait 
ajouter k ceux-lä! 

Les villes fermäcs et les chäteaux pouvaient se däfendre; quant 
aux vilains, ils se mettaient k l'abri corame ils pouvaient : « Dans 
cette annöe 1358, dit Jean de Venette, beaucoup de villages depour- 
vus de fortifications se firent de vraies citadelles de leurs äglises, en 
creusant autour d'elles des fossäs et en garnissant leurs tours et 
leurs clochers de machines de guerre, de pierriers et de balistcs, aßn 
de se däfendre, si les brigands venaient les attaquer, ce qui arrivait, ä 
ce qu'il paratt, fort souvent. » La nuit, des sentinelles veillaient, et, 
au premier cri, le village se räfugiait dans l'äglise. Mais ces forte- 
resses improvis6es £taient trop souvent insuffisantes. fiperdus, les 
paysans se sauvaientdans les bois, les carrifcres, les cavernes, les lies, 
dans des bateaux amarräs au milieu des riviöres, dans les chäteaux, 
dans les villes fortes, emmenant avec eux ce qu'ils pouvaient de 
meubles, de provisions et de b£tail, vouös k la pire misöre. 
HosTtuTtcoNTRE Aussi, dans cette population des campagnes, couvent de violentes 
la Noblesse. colfcres. C'est surtout aux nobles qu'elle s'en prend : eile leur reproche 

de ne plus savoir döfendre ni le royaume ni leurs homroes, de s'^trc 
fait battre sans honneur k Courtrai, k Cr6ci, k Poitiers. Et voilä que 
maintenant beaucoup de ces nobles restent en armes sur les champs, 
commandant des bandes de « brigands ». Loin de proteger le paysan 
comme ils le devraient, ils vivent ä ses dlpens : hors de leurs terres, 
ils pillent etranconnent; dans leurs terres, ils sontplus exigeants que 
jamais. Quant k ceux qui, en grand nombre, ont 616 faits prisonniers 
par les Anglais, ce sont leurs hommes en fin de compte qui payent 
leurs rangons. Tout rlcemment, l'ordonnance de Corapi&gne, en obli- 
geant les seigneurs k mettre leurs chäteaux en 6tat, leur a donnö un 
nouveau prätexte pour extorquer de Targent et exiger du travail. 

Dans cette dötressc, d'oü viendra le secours? Le roi est prisonnier ; 
le dauphin est en guerre non seulement avec les Anglais, mais avec 
ses sujets. Le royaume est dans 1 anarchie. Du reste. depuis plus de 
deux ans, c'est aux paysans eux-mömes que le roi a remis le soin de se 
d£fendre : il leur est recomraandö de s'armer et de se coaliser pour 
rösister aux pillages des gens d'armes. Ils ont le droit pour eux; 
comment n'en useraient-ils pas? Et s'ils en usent, dans une teile 
misfcrc, comment n'en abuseraient-ils pas? 



LE PREMIER 
• EFFROLm 



Le 28 mai 1358, « s'cmurent. disent les Grandes Chroniques, 
plusieurs menues gens du Beauvaisis, des villes de Saint-Leu 
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d'Esserent, de Nointcl, de Cramoisi et d'environ, et s'assemblfcrent 
par mouvement mauvais. Et coururent sur plusieurs gentilshommes 
qui £taient dans la dite ville de Saint-Leu et en tu&rent neuf ». A 
Saint- Leu, il y avait en effet un couvent fortifte, occupö par une bände 
d'hommes d'armes. Les gens des villages voisins, dans un rayon de 
quatre ä cinq lieues de chaque cöl6 de la foröt d'Ermenonville, 
s'ötaient coalisls pour se venger de leurs violences. Ce fut le premier 
« cffroi ». D'autres troupes se form&rent aussi tot dans la m£me 
r£gion, et se mircnt ä poursuivre les gentilshommes et ä brüler les 
ch&teaux. 

Les Jacques, — c'ätait en ce temps-lä le surnom desvilains 1 , Organisation 
— se donnerent un capitaine, Guillaume Karle, de Mello, « homme *>* la jacqobeib. 
bicn sachant et bien parlant, de belle flgurect forme », et qui connais- 
sait le m«Hier des armes. D'autres chefs, en sous-ordre, comman- 
daient les bandes isol6es ; ils prätendircnt plus tard que c'6lait malgrö 
eux et qu'ils y avaient 6t6 Forces par les paysans. Karle se donna des 
airs de seigncur : il avait son sceau et une sorte de chancellerie. Peu 
a peu la cohue tenta de s'organiscr : « De grand visage et maniere se 
tenaient en ordonnance et cornaient et buisinaient et bautement 
criaient : Montjoie! et portaient moult d'enseignes peintes ä fleurs 
de lis. » Par lä, ils voulaient montrer qu'ils se soulevaient contre 
les nobles, et non contre le roi. En g£nöral, c£taient des gcns de 
labour, mais, parmi eux se trouvaient aussi « des riches hommes, 
bourgeois et autres », et des gens de mötier, bouchers, tonneliers, 
cbarrons, marchands d'oeufs, de volaille, de fromages et autres pro- 
duits de la campagne, et m£mc des prövöts, des sergents royaux et 
un certain nombre de pr£tres. 

Les villages de la vall£c de l'Oise et du Thlrain furent entratn£s Extension 

dans le mouvement. En quelques jours, les chateaux et les maisons DU so ol *vbuent. 
nobles de cette rögion furent d£lruits. Les Jacques s'avanc£rent vers 
Compi^gne, oü beaucoup de nobles s'ltaient r6fugi£s; Karle n£gocia 
avec les bourgeois pour entrer dans la ville et se faire livrer les 
gentilshommes; mais la ville ne souvrit pas. Les Jacques se präsen- 
teren! aussi devant Senlis, oü ils döcid&rent les habitanls a les recevoir 
et a faire cause commune avec eux. Ils se röpandirent autour de 
Bcauvais, dont le maire et la commune leur 6taient favorables, dans 
l't'v£ch6 de Laon, dans la seigneurie de Couci, le Valois et le Sois- 
sonnais. Au pays de Montdidier, des chateaux furent dltruits. Au 
sud de la Picardie, auprts de Poix, se rlpandit une grosse troupe de 

i. Le mol jacqtu «rviii egalement k deeiftoer an rctcoicnl eourt: on n« tearait dir» tl 
ce terra« Tieol de ce que ce rctement eUU porle per les pejrMOS, ou t'll eel dedre de 
I allemand Sc« ho, Schecks. Ct. Braille, U defole/ien d*9 getieft, II, m. n. S. 
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trois mille Jacques. Chemin faisant, les paysans trouvaient ä faire 
bonne ch£re : ä Gaillefontaine, la comtesse de Valois « leur fit beau 
semblantet leur fit donner vivres »; car ils « avaient accouturoe, par 
les villes plates oü ils passaient, que les gens, femmes ou hommes, 
mettaient les tables en nies et lä mangeaient ». II y eut encore des 
effrois en Champagne, autour de Saint-Dizier et de Vitri; mais de 
ce cöte, les paysans se sourairent tres vite. Au total, le soulevement 
s'ötendit sur le territoire de quatorze d6partements actuels du Nord 
de la France. 
bffbts Les chroniqueurs ont fait de la Jacquerie des recits drama- 

ub la jacquerie. tiques, mais vagues. Pas un n'est favorable ä cette « maniere de 

gens fols, robustes, inhabiles et idiots » qu'on appelle les Jacques. Ils 
les repr6sentent comme des « chiens enrag£s », et leur attribuent 
non seulement des pillages et des incendies, mais toute sorte de 
crimes : « Je n'oserais 6crire ni raconler, dit Froissart, les horribles 
faits et inconvcnables qu'ils faisaient aux dames. » Cependant les 
chroniques et les documents ne mentionnent guöre, comme faits 
precis, que des incendies et des pillages. Les Jacques s'approvision- 
nent dans les chateaux qu'ils d£valisent, prennentdes volailles, pechent 
les carpes dans les etangs, cueillentles fruits, videntlcscaves, mettent 
le feu aux meubles et aux b&timenls. Mais que sait-on avec exacti- 
tude des actes de barbarie qu'on leur attribue d'ordinaire? — ABail- 
leval, Pierre de Villiers sepiaint que les Jacques ont tue son pere; un 
ecuyer a 616 mis ä mort ä Beaumont-sur-Oise, un second ä Montmo- 
renci, un troisi&me ä Verberie; a Pont-Sainte-Maxence, deux 6cuyers 
ont 616 jet6s dans TOise; ä Bruy6res, une femme a ete noyee. Le 
mcurtre de Guillaume de Picquigni, par les Jacques de Picardie, fut 
un accident. A Cravant, il est bien question de deux Chevaliers et de 
quelques gens d'armes tu6s, mais ils pillaient et terrorisaient tout 
le voisinage. A Pont-Point, c'est un espion, ä Monlataire, un trattre 
que les Jacques ex6cutent ; encore, pour ce dernier, y eut-il enquete 
avant l'execution. A P6ronne, un jeune homme a ete brül6 ä petit 
feu; il est vrai que ce detail ne nous est connu que par la mention 
d'une aumöne que fit en 1377, dix-neuf ans aprös, le duc de Bour- 
gogne. A Saint-Leu d'Esserent, quatre Chevaliers et cinq ecuyers ont 
etö 6gorg6s par les paysans; mais c'cst dans le premier « effroi ». En 
tout, a peinc trenle victimes nous sont connues '. Les Jacques ont 

i. Froissart raconle bien deux faits horribles, en dehors du premier eflrol : d'une part, 
une femme et une jeune fillc violees, puis tuees, et un Chevalier röti; de Tautre, un Chevalier 
ml» nu tourne-broche et röti, sa femme violee, ses enfants contra int* de man per de sa chalr 
puis tue* cux- meines. Mais ces faits, que le chroniqueur amplifie a plaisir de redaction 
en redaction, ne sont precises par aucun nom de lieu ou de personne; ils ont tout lair de 
racootars lointains. {Chroniqut$ % edit. Luce, V, 99 et 807.) 
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voulu sans douie chasser les nobles, ruiner les chäteaux, piller; ils 
n'ont tu6 quc par occasion. Leur soul&vemcnt ne fut pas — il s'en 
faut — la plus sanglante des rävoltes de paysans qui nous sont connucs. 

fitienne Marcel, £crivant un peu plus lard aux communes de 
Flandrc, a r£prouv6 avec indignation le soulfcvement tumultueux des 
Jacques : « Plaise vous savoir, dit-il, que les dites choses furent en 
Beauvaisis commencles et faitcs sans notre su et volonte, et mieux 
aimerions 6trc mortsqu'avoirapprouv£ les faits, par la maniöre qu'ils 
furent commenc6s par aucunes gens du plat pays de Beauvaisis. » Mais 
Marcel, un r6volt6 lui aussi, et qui sentait le terrain manquer sous 
ses pieds, ne tarda pas k se compromettre avec les Jacques. Dabord, 
il organise une sorte de Jacqueric aux environs de Paris, qui proc&Ie 
möthodiquement,s'attaquant non aux personnes, mais aux propri£t6s 
nobles. Un ccrtain Jacquin de Cheneviörc, pourvu d'une commission 
du pr6vöt des marchands, opöre du cöt6 de Montmorenci, entrc 
Seine et Oise. Pierre des Barres, orftvre, Pierre Gilles, öpicier dans 
la Grand'Ruc Saint-Denis, parcourent la campagnc au Sud et a l'Est 
de Paris, röquisitionncnt les paysans pour dötruire les hötels de 
Simon de Buci, premier pr£sident au Parlement, de Pierre d'Orge- 
mont et de Jacques la Vache; tout le mobilicr est cnlevö. Du moins, 
il n'y eut pas de sang versa. 

De leur cötö, les Jacques proposörent une entente aux Parisiens. 
Guillaume Karle envoya vers le prövöl demander « qinl lui föt 
aidant et secourant, si besoin ötait ». Alors Jean Vaillant, prövöt 
des monnaies, partit avec une troupe de trois cenLs hommes d'armes 
pour sc joindre aux Jacques. Marcel crut probablement pouvoir 
<liriger la Jacquerie, la temp^rer pour mieux s'cn servir; dailleurs, 
Karle lui-m£mc avait demandö du secours autant pour contenir ses 
Pommes que pour 6chapper aux reprösailles prochaines. Jacques et 
Parisiens firent ensemble une expldition conlre Ermenonville, chA- 
teau appartenant ä Robert de Lorris, qui ötait sans doute landen 
chambellan. Tout d<Hcst<$ qu'il föt, sa famille fut respect^e; on se 
contenta, apr6s avoir pillö le chAteau, de faire renier noblesse a un 
des siens. Au d^part d'Ermcnonville, Parisiens et Jacques se st^pa- 
r^renl: les bourgeois ne sc souciaient point de prolonger le contact 
avec leurs rüdes allife. Les Jacques se dirig6rcnt vers Clermont cn 
Beauvaisis, et les Parisiens, vers Meaux. 

Le dauphin, au mois d'avril, avait stabil des hommes d'armes au 
marcht* forlifu* de Meaux, dans une sorte d'Ile entre un canal et la 
Marne; de lautre cötö de la rividre, £lait la ville. Comme cc marchß 
«Hait entour^ d'une muraille garnie de tours, tout recemment con- 
struite, il s'etait einpresse dy installer sa femmc, sa fille et sa sceur 
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avec un grand nombre de dames nobles et damoiselles, environ 
irois cents, sous la garde dun petit nombre de Chevaliers. Les gens 
de Meaux, qui £taienl en communautä d'id6es avec ceux de Paris, 
rösolurent de mellre la main sur toui ce monde de cour; pour nc 
pas manquer leur coup, ils lev&rcnt et armerent les gens des cnvi- 
rons et demanderent de Taide k Paris. Pierre Gilles et Jean Vaillant, 
ramassant tous les paysans sur leur routc, arrivörent k Meaux, oü ils 
entr£rent le 9 juin. On leur distribua vivres et rafratchissements, 
puis l'attaque du marche" commen$a. Alors on entendit les cris des 
nobles dames, qui ötaient perdues en effet, si un secours miraculeux 
ne leur 6tait arrivö. Gaston de Foix et Jean de Grailli, captal de Buch, 
deux grands seigneurs du Midi, passaient par 1&, revenant de com- 
bat tre les paiens en Prusse. Voyant qu'il y avait grande chevalerie 
h faire, ils entr&rent au marchö avec quarantc lances. Quand les 
vilains, « noirs et petits et mal arm6s », sortirent de la ville et s'enga- 
gcrcnt sur le pont, les Chevaliers les laissfcrent avancer, puis tombö- 
rent sur eux. Les assaillanls, qui « sentaient les horions », reculörent 
« de hideur tout k une fois et cbürent Tun sur Tautre ». Les Chevaliers 
« les abattirent k fous (troupes) et ä monceaux », puis les « reboute- 
rent tout hors de la ville et en tufcrent tant qu'ils en 6taient tout 
lasset et tannes ». Meaux futpillö et brülö, les 6glises saccagäes, une 
bonne partie des habitants massacrße, et le maire pendu. Les repr6- 
sailles dösolfcrent les campagnes voisines. 

Pendant ce temps, les Jacques du Bcauvaisis avaient aflaire k 
Charles le Mauvais. Un chroniqueur rapporte quc les nobles de 
Picardie allerent trouver le Navarrais pour räclamer son aide contre 
les Jacques : « Sire, vous Öles le plus gentilbomme du monde; ne souf- 
frez pas que gentillesse soit mise ä n6ant; si cette gent, qui se disent 
Jacques, dure longuement et les bonnes villes soient de leur aide, ils 
mettront gentillesse k nöant et de tout dötruiront. » Les Jacques 
avaient peut-ötre comptö sur ce roi, qui s'ötait mis du cöte des 
£tats, et qui aimait a parier aux bonnes gens. Mais il n'6tait pas 
dans le jeu du Navarrais de s'allicr a ces paysans; il ötait d'ailleurs 
irrite du meurtre d'un membredela famille dePicquigni, qui lui ötait 
toute dövouöc. II se mit sur les champs avec quatre cents combat- 
tants, tant gentilshommes que Navarrais et Anglais; son avant-garde 
bouscula un fort parti de Jacques. Guillaume Karle prudemment con- 
seillait ä ses bandes de se rapproeber de Paris : « Et lä prendrons 
aueune place, disait-il, et aurons le confort et Taide de ceux de la 
ville. » Mais les paysans nc T£coutdrcnt pas; ils se rangfcrent tant 
bien que mal en deux batailles de trois mille hommes chaeune, der- 
ridre « leur charroi ». 



i36 



CHAP. II 



ßtienne Marcel et les £tats Giniraux. 



Le roi de Navarre avail alors millo hommes d'armes. 11 appela 
Karle ä une entrcvue, et, vilainement, le retint prisonnier. Sans chef, 
les Jacques furent bouscules et en parlie massacrös le 10 juin. Cler- 
mont se rendit au roi de Navarre; Karle y fut döcapitö. Alors se suc- 
cedörent les exdcutions en masse : huit cenls Jacques furent mis ä 
mort ä Clermont et aux environs, quinze cents aupräs de Poix, huit 
cents entre Roye et Gerberoi, mille & Gaillefontainc ; un monastöre 
fut brül6 avec trois cents paysans, qui s y (Haient r6fugi£s. Le corate 
de Rouci, sur ses terres, fit pendre les Jacques ä la porte de leurs 
chaumiörcs. Entre Seine et Marne, les seigneurs qui £taient venus 
rejoindre le dauphin, luaient au cri de : « Mort aux vilains ! » Vingt 
mille personnes perirent avanl le 24 juin; c'est le chiffre que donnent 
lous les chroniqueurs. En Champagne, des amendes öerasantes furent 
imposees. La vengeance des nobles fut certainement alrocc, et 
Marcel la lletrie dans une lettre aux communes de Flandre, oü on sent 
comme une rövolte d'humanitö :« Nous pensons, dit-il, quevous avez 
bien oui parier comment trös grandc multilude de nobles, sans faire 
distinetion quelconque de coupables et non coupables, de bons et de 
mauvais, sont venus en armes, par maniere dhoslilite, de meurtre et 
de roberic, de gä l'eau de la Somme et aussi de qä l'eau de l'Oisc. Et 
combien qu ä plusicurs deux rien ne leur ait etö möfait, toutefois ils 
onl ars les villes, tuö les bonncs gens sans piti£ et mistricordc quel- 
conque, robe et pillö tout quanque ils ont trouvö, femmes, cnfants, 
priHres, religieux mis a cruelles gehennes, les femmes violtfescn pr£- 
sence de leurs maris, et brievement fail plus de maux plus cruellement 
et plus inhumainement que onques ne firent les Vandales ni les Sar- 
rasins. » 
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VII, - LA FIX DÜTIENNE MARCEL 1 

CHARLES LE MAUVAIS, aprös avoir döfait les Jacques, s^Uit 
rapproch£ de Paris. Dans le peril oü il «Hau, Marcel avaitbesoin 
plus que jamais du Navarrais. Celui-ci hösitait eependant a entrer 
dans la villc et a associcr plus «Hroiteraent sa fortune ä cellc du prevöt; 
il ne se deeida que sur des promesses qui lui furent faites. Le 15 juin, 
il pröchait ä la maison de ville; aprds lui, Charles Toussac se leva et 

i Sotaci*. Froi**art. Chroniqati, cd. Kervyn de Lcllenhorc. t. VI (dans I« notes, 
lettre»« du rejrtnt et d'Etienne Mi reell, iW. 

Oi vhaces a coxitLTE*. Luce. Da röle (>olt!tquf de Jean MnUlart en tiSS, Hibliothtque 
d. | Krolc de« Charten. Will. 1K16-1RS7. J. Teurer, La mort fElknne MarttL iM. N. Valoia, 
Compte-rtndu du IravaU de J. Teeeier, Bibliolhcque de l'Ecole das Charte», XLVU, 16*7. 
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invita les Parisiens ä faire un capitaine g£n£ral « qui mieux les gou- 
vernerait, et lui semblait que meilleur ne pouvaient-ils avoir que le roi 
de Navarre ». La foule resta muette; mais un groupe damis du 
pr6vöt et du Mauvais cria « tout k une voix : Navarre ! Navarre ! » 
Reprenant la parole, Charles jura encore une fois de vi vre et de 
mourir avec les bourgeois de Paris « contre tous sans aucune per- 
sonne excepter ». Quelques jours aprös, les bourgeois se firent 
mener par leur capitaine dans la direction de Compi&gne, oü ils 
esp£raient s'emparer du r£gent, mais ils rebroussörent cbemin vers 
Senlis, fort piteusement. 
siäGB Le daupbin en effet arrivait « en tout son ost ». A toute la 

de päris. noblesse du Nord de la France, mobilisäe contre les bourgeois et 

les vilains, s'6taient joints de nombreux seigneurs allemands; « et 
tenait-on qu'il avait bien trente mille chevaux ». Le 29 juin, il occu- 
pait Vlncennes, Charenton, Conflans, et le siöge de Paris commengait. 
Cependant, on n£gocia plus qu'on ne combattit. La reine Jeanne, 
veuve de Charles IV, « se peinait » pour procurer la paix ä « ceux 
de Paris »; mais ils « se tenaient hauts et fiers contre leurs sei- 
gneurs ». Le roi de Navarre ötait plus conciliant ou plus hypocritc. 
La premi&re partie de juillet se passa en Conferences entre lui, la 
reine Jeanne et le daupbin. Comme l'äcrivait celui-ci, le Mauvais 
le « fit muser tant comme il lui plut ». Mais, au möme moment, le 
roi de Navarre et les meneurs parisiens s'adressaient aux Anglais, 
les ennemis « de leur droit seigneur ». Plusieurs des plus redou- 
tables bandes anglo-navarraises avaient poussö jusqu'ä la banlieue 
de Paris, k Saint-Cloud, k Poissi, ä Creil; de lä, il fut trös facile de 
les introduire dans la villc. Pour en ötre venu k cette extrömitö, il 
fallait que Marcel se senttt perdu. 
lettre db MARCEL Le jour mfcrae oü les Anglais 6taient enträs ä Paris, il avait 
aux flamands. aussi appel6 les Flamands au secours. La lettre quil leur öcrivit est 

curieuse et belle. II repräsente que Toeuvre des Etats, les « saintes 
ordonnances sont froissäes et cass6cs » ; le menu peuple de Paris 
a 6t6 excite contre ceux qui le d&endent; le daupbin et les nobles 
poursuivent « la destruction universelle de nous, des gens des bonnes 
villes et de tout le plat pays », et sont en armes devant la bonne ville 
de Paris. Marcel cherche k ämouvoir les Flamands : « Tous marebands 
qu'ils trouvent, dit-il, mettent k mort et ran$onnent et ötent leurs 
marchandises; » les nobles ont d6jä pris des mulets cbargäs de draps 
de Flandre et d'ailleurs, et « iceux ont pillös et 6t6s aux marchands 
qui les menaient ». Si cela continuc, « tout le pays de lä Teau d'Oise, 
qui sert de vins le bon pays de Flandre, de Hainaut. de Cambräsis, 
sera dätruit ». 11 faut donc sunir contre ces ennemis : « Si avons 
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bien mutier (besoin) de Taide de Notrc-Seigneur, de la vötre et de 
tous nos bons amis, et ceux qui aideront k döfendre le bon peuple, 
les bons laboureurs et les bons marcbands, sans lesquels nous no 
pouvons vivre, contre ces meurtriers, robeurs et crucls ennemis de 
Dieu et de la foi, acquerront plus grands raörites envcrs Notre-Sei- 
gneur, que s'ils allaient tout croisßs contre les Sarrasins. » II finit par 
cette fi&rc declaration : « Tr6s chers seigneurs et bons amis, veuillez 
nous pardonner et avoir pour excus6s, si si tard vous avons 6crit des 
dites cboses, car les chemins etaient tr6s perilleux et mal sürs, et ces 
gentilshommes tous les pays et tous les chemins occupaienl. Tou- 
tefois veuillez savoir que, combien que plusicurs gentilshommes et 
gens d'armes en tr&s grand nombre soient devant la bonne ville de 
Paris avec Monseigneur le duc, que nous et nolre commun sommes 
bien tout un et en bonne volonte de nous däfendre, et y a, Dieu merci, 
tres bonne ordonnance et grand marcbä de vivres et tres grande 
quanlite. Et pour l'honneur de la bonne ville de Paris dlfendre, et 
4viter que nous, qui avons toujours 6t6 francs, ne cheions en la scr- 
vitude, en laquelle nous veulent mettrc ces gentilshommes, qui sont 
plus vilains que gentils, nous exposerons nos corps et nos biens et 
mourrons, avant que nous sou Urions qu'ils nous mettent en ser- 
vilude. » 

Les Flamands ne röpondirenl pas & cet appel, oü Ton sent une paris sb soclevb 
sorte de d£sespoir. Marcel bientöt s'aper^ut qu'il ne pouvait ra£me contrb 

compter sur cette union « de nous et de nolre commun », dont il 
parlaildans sa lettre aux Flamands. II sentit Paris möme lui £chapper. 
In mouvement se produisit contre les Anglais dans la populalion 
parisienne : « Si s'6mut le commun et courut sur les dits Anglais ». 
Quelques-uns furent lu6s, et le restc mcn6 au Louvre oü le pr£vdt se 
chargea de les garder. Le lendemain, Marcel et Charles le Mauvais 
chcrcberent ä apaiser le peuple. Le commun fut röuni & la Maison 
aux Piliers, et le roi de Navarre lui « montra par belies parolcs et 
douces comme le prevöt et ses bourgeois voulaient leur bien parfait >»; 
mais la foule, ä grands cris, exigea que tous les Anglais de Paris 
fussent tu«5s, et qu'on la conduisit aux environs pour massacrcr ceux 
qui sy trouvaient. Marcel et Charles le Mauvais furent obliges de 
mener le menu peuple du cöt6de Saint-Denis ; ils sarrangerent de fa^on 
ä ne pas joindre ceux que Ton cherchait. Un aulre corps de Parisiens 
s'approcha du bois de Sainl-Cloud; les Anglais, qui etaient « ruses 
de la guerre »>, tombcrentsur eux et en tu^rent ou noy&rent dans la 
Seine plus de six cenls. L'imprcssion ä Paris fut d&astreuse pour le 
prevöt, qui fut « fortement hu6 et blamö ». 

Quelques jours apres, le 27 juillet, avec deux cents hommes 
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d'armes et des archers, Marcel allait au Louvre d£livrer les Anglai« 

qui y ötaient gard£s et les conduisait hors des murs. Les archers du 

pr6vöt durent escorter les prisonniers jusqu'aux portes, les arcs 

tendus. « Si en ötait le peuple de Paris fortement 6mu en coeui 

contre le pr^vöt des marchands et contre les autres gouverneurs. » 

jstrigoes et Cependant, a Saint-Denis, oü il £tait reste, le soir de la sortic 

projets du Rot malheureuse tent£e par les Parisiens, le roi de Navarre nögociait avec 

de navarre. j eg ^nglais; depuis plusieurs mois, du reste, il devait avoir avec 

eux des pourparlcrs secrets. Mais il ne pouvait arriver k conclur« 
une entente definitive : il prätendait ä la couronne de France 
qu'Edouard III voulait garder pour lui. Les n£gociateurs anglai* 
cherchaient a traiter avec le Navarrais au plus bas prix; ils ne lu 
offraient clairement que la Champagne et la Brie. II est possible qu'£ 
ce moment Charles le Mauvais ait r£solu de rentrer dans Paris, <T} 
faire ex6cuter ou d'en chasser tous ses cnnemis, et de se faire pro- 
clamer roi de France. Mais a ce moment Marcel disparut. 
la joürs&e Le 31 juillet, entrc onze heures et unehcurc, Marcel commenQai 

DU3uuiLLETi35i. une tournöe aux portes. Arriv£ä la bastille Saint-Denis, il command« 

a ceux qui la gardent d'en donner les cl6s ä Josseran de M&con, tr£so 
rier du roi de Navarre, qui laccompagne. La chose parait suspecU 
aux gardes, qui däclarent qu' « ils ne bailleront point les cl£s ». Ui 
bourgeois de Paris, Jean Maillart, — on ne sait s'il £tait garde d< 
la porte ou garde du quartier Saint-Denis, — interpelle Marcel e 
Josseran de M&con. Aprfcs avoir £chang£ avec eux plusieurs « grosse: 
paroles, » Marcel, continuant sa ronde, sc rend a la porte Saint- Antoine 
oü etait une bastille construitc nouvellcment ä TEst de la ville. Mais 
de son cöt£, Maillart ötait montä ä cheval et avait gagnä les Halles 
« Et commen$a ä haut ä crier : « Montjoie Saint-Denis ! Au roi et ai 
duc! » La, il rencontra un Chevalier, Pöpin des Essarts, qui, lui aussi 
avait pris une banni&re de France et criait : « Montjoie I ». Toutesorü 
de gens armös accoururent aux Halles. 
la mort La foule, conduite par Maillart et des Essarts, alla rejoindre Marce 

de xarcel. & ] a Bastille Saint-Antoine. Le pr6vöt avait avec lui une petite troup« 

d'hommcs d'armcs. II y eut alors « grand hutin ». Les gardes dis 
cutaient avec le prävöt, et lui reprochaient de m^connaitre l'auto 
rite du r6gent. Maillart le somma de montrer des lettres qu'il venait 
dis&it-on, de recevoir du prince; Marcel refusa. « Vrai nous sommei 
trahis et livrös par ce pr^vöt, cria quelqu'un. Que veut dire ceci?i 
Alors deux compagnons du prövöt furent attaquös et tu£s aprfcs s'£tn 
bien döfcndus, « car ils avaient grand courage ». Puis Marcel fu 
assailli. Comme on le frappait, il disait : « Pourquoi me voulez-vou* 
faire mal? Ce que je faisais, je faisais pour votre bien, comme poui 
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le mien. Et avant que j'enireprisse rien, vous me fites jurer que l'or- 
donnance des Trois Etats je maintiendrais de mon pouvoir. » II fut 
jet£ ä terre et transperc£ furieusement; les bourgeois qui Taccom- 
pagnaient furent massacr6s. 

11 y avait ä Paris trös probablement un parti royalisleorganise*, en 
relationsavec le rägent. C'est ce parti qui, au momcntd£cisif, intervint 
et frappa le prlvöt des marchands. Mais ceHe histoire demeure fori 
obscure, et il est & peu pres impossible, par exemple, desavoir ce que 
voulait Marcel dans cette journäe : s'il faisait une simple ronde, ou 
sil prßparait Tentr^e du roi de Navarre dans la ville. Tout ce que Ton 
pcut dire, c'est que les apparences autorisent la seconde hypolhese. 

Comraent juger en toute s£curit6 de conscience le personnage cosclüsion 

d'Etiennc Marcel? Quelle part faut-il faire dans sa conduite & l'ambi- ^ 5 f Ä 

lion d'abord, puis, une fois quil fut engage* dans la lulle, au souci 
de son propre salut? On ne saurait le decider. Ce qui est cerlain, c'est 
que son Opposition ä un regime d6sastreux, et son antipatbie contre 
les mauvais officiers et contre la noblesse elaient trop bien fonddes 
et legitimes. 11 y avait alors, au royaume de France, de terribles abus 
propres ä revolter une Arne g£ne>euse; or, on sent une gene>osit6 
d'Ame dans la lettre oü Marcel fletrit le massacre des Jacques. Sa 
lettre aux Flamands rösume ce qui, avec le temps, elait devenu son 
Programme politique : defendre « le bon peuple », « les bons labou- 
reurs » et les «< bons marchands », — combattre jusqu'ä la mort pour 
« la bonne ville de Paris », — maintenir les « saintes ordonnance« » 
et loeuvre des Etats, cest-ä-dire Fltablissement dun regime, encore 
mal deGni, de contröle de la royaute par les Etats et surtoul par les 
bonqes villes. 

Ce programmc ölait sage, mais combien de personnes alors älaient 
capables de le comprendre et de vouloir le soulenir? Marcel eut ä 
lutter contre la resislancc du dauphin, tres redoutable advcrsaire, 
contre l'indiflfcrence, puis Ihostilil^ dune partie des Parisiens et de 
presque tout le royaume. II s'est vite senti isole\ compromis, perdu, 
et alors il sen est all6 ä la d£rive. II a essaye* de se retenir aux appuis 
qui s'oflraient ä lui, la revolle des Jacques, l'intrigue du Navarrais. 
II a fini par pactiser avec les ennemis mftmes du royaume. II a faii 
ce que feront plus lard d'aulres factieux et d'autrcs partis. Encore 
faut-il dire h sa dächarge qu'en son temps le sentiment national 
etait obscur et tres vague : il commenga de se preViscr au cours de 
l'interminablc guerre contre les Anglais. Pour condamner Etienne 
Marcel, il faudrait approuver tout ce regime de gouvernement, loutes 
ces mauvaises moeurs contre lesquelles il s'est r6volt6. 
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Dans la soir6e du 31 juillet, plusieurs amis de Marcel furent tu6s, 
d'autres men£s au Ch&telet. Le lendemain, Jean Maillart ordonna 
d'arrfiter les chefs du parti vaincu et de les enfermer au Chätelet, 
mais cn d£fendant de toucher ä leurs femmes, ä leurs enfants et ä 
leurs biens; vingt-deux bourgeois furent emprisonnäs. Descommis- 
saires firent leur proc^s; le 2 aoüt, Charles Toussac et Josseran de 
Mäcon furent exäcutös en place de Gröve; six exäcutions eurentlieu 
les jours suivants. 11 y eut, d'autre part, des bannissements , des 
amcndes et des confiscations. Quelques officiers royaux sans scru- 
pule, comme les fräres Braque, se servirent de Toccasion pour satis- 
faire cyniquement des vengeances particulifcres 1 . 

Le 2 aoüt, le rögenl, que Maillart avait informö des 6v6nements, 
entra dans Paris. Le r£tablissement de l'autoritä royale se fit avec une 
sagesse inattendue. Peu ä peu se däcouvraient en ce jeune homme un 
sens politique trös fin et une volonte mattresse d'elle-möme : le futur 
Charles V se r6v61ait. Le peuple lui fit grande ffcte. Le 4 aoüt, le prince 
r6unit les Parisiens ä la Maison de Ville; il leur annon$a sa r6solution 
de tout remettre en ordre et demanda ä tous « de pardonner de bonne 
foi et volonte, g6n6ralement, Tun ä l'autre, ä fin de bonne paix et 
union ensemble ». Six jours aprös, il donna des letlres de Emission, 
d'absolution et de pardon, tr&s larges, pour les faits qui s'6laient passös 
& Paris et hors Paris. Le roi Jean lui-möme, le 14 aoüt, prometlait 
de tout oublier. Un grand nombre de Emissions particuli&res furent 
accordöes plus tard aux paysans, et aux Parisiens qui avaient 6i6 
except£s de la Emission g6n6rale. En 1359, tout ce qui n'avait pas 
616 donnö, des meubles d'Etienne Marcel, fut rendu k sa veuve, ä qui 
le r6gent attribua m£me une pension. La veuve de Charles Toussac 
et celle de Gilles Marcel obtinrent des faveurs du m6me genre. . 

Les confiscations prononcäes .les premiers jours servirent ä 
r^compenser ceux qui avaient bien servi la cause royale : Jean Mail- 
lart et les siens furent les mieux partagäs; P6pin des Essarts entra au 
Conseil; Jean de Dormans, qui, comme chancelier de Normandie, 
avait assiste le rögent dans les moments les plus difficiles, regut les 
terres d'fitienne Marcel en Brie. Les officiers qui avaient 616 destitu£s 
furent remis en place. Le 28 mai 1359, avec le concours et de laveu 
des Etats G6n6raux qu'il convoqua, le ragen t rendit honneurs, 
charges et gages aux vingt-deux officiers que les Etats de 1356 et de 
1357 avaient poursuivis. Pierre d'Orgemont redevint pr£sident au 
Parlement. Les fr£res Braque, pourvus de Emissions complötes, 



i. N. Valois, Note» sur la rivolulion parisienne de I356-185S. La reoanchc dty frert* Braque, 
Memoire» de la Societe de l'Hiatoire de Paris, X, i883. 
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reprirent leurs Operations financiöres. Jean Poilevilain se fit prier 
pour acccpter la charge de souverain maltre et gouverneur g£nöral 
des monnaies. Du grand mouvement commencä en 1355, il semblait 
qu'il ne restAt rien. L'öchec miserable de deux conspirations pari- 
siennes döcouvertes ä la fin d'octobre 1358 et en döcembre 1359 
prouv&rent que tout 6tait bien fini. 

Pourquoi le grand et penible effort de ces annäes a-t-il 616 
perdu? Et comment s'est-il fait que les faules et les malheurs de la 
royautö n'aient pas valu au royaume retablissement des libert£s 
publiques? 

Malgr6 les fautes et les malheurs, le prestige de la royauW res- 
tait tr&s grand, et sa force idöale, supßrieure a tout. Le peuple 
n'avait nullement souffert du progräs du pouvoir royal; il y avait 
gagn£, au contraire, plus de s£curit6, de justice et de libert6 civile. 
On a vu qu'il n'avait pas suivi les nobles dans leur r^action de 1314- 
1317. II aimait son roi, m£me Ic roi Jean, auquel il savait gr£ de 
sßtrc bien battu a Poitiers. Si la guerre avait mal tourn6, si largent 
avait 616 mal employ6, si tant de maIhonn£tet£s et de crimes avaient 
<H6 commis, c'ötait la Taute des mauvais conseillers; il n'y avait qu'ä 
les punir et ä en donner de bons au roi. 

Puis l'attaquc contre le gouvernement royal fut mal eonduite et 
mal soutenuc. II n'y eut pas de v^ritable accord entre les ordres dans 
les Etats : les ordres d^liberaient s£par£ment. En octobrc 1356, ils 
obtiorent, il est vrai, la pcrmission de « parier ensemble, » et, pour 
diriger leurs travaux, nommörcnt une commission unique d'ölus 
pris dans le clergt*, la noblessc et le tiers 6tat; mais aucune \6r\- 
table communaut6 de sentiments ni d'int6r£ts ne liait les trois 
ordres. Les fitats stipulaient avec soin qu'un ordre ne pourrait £tre 
Obligo par la döcision des autres; chaeun travaillait pour soi. Tr£s 
vite, toute la noblesse et le clerg6 presque entier se retirent des 
assemblees. Dautre part la vie provinciale 6tait eneore intense. II y 
avait comme deux Frances, cellc du Nord et Celle du Midi, et, dans 
la France du Nord, des provinecs qui pensaient d'abord ä elles- 
m£mes, et trailaient a pari, sans souci du reste du royaume. Les 
fit als (ilnlraux cherch^rent bien ä interdire les fitats Provinciaux; 
mnis ils n'y röussirent pas. M£me les villes ne parvinrent pas a s'unir 
enlre elles : a peinc trouve-t-on dans le mouvement quelques bour- 
k r <»ois de Houcn, d'Abbevillc, d'Amiens, de Sens a cAte des Parisiens. 
Le rhaperon rouge et bleu ne fut aeeeptt' que dans un tr6s petit 
nombre de communcs, comme Amiens et Laon. Paris, enfin, dans la 
division et la d^bandade croissante des fitats, n'eut pas Tautoritä 
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dune capilale politique, dans un pays qui avait alors iant de capi- 
tales. La France n'6tait pas comme TAngleterre d alors, petile, 
ordonn6e et homogene; eile ölait vaste et diverse. 

Que s'est-il passä en fin de compte? A plusieurs reprises, le roi a 
demandö de Targent aux fitats, qui en ont profitö pour präsenter des 
requötes, et mettre des conditions ä leurs subsides; les requötes, le 
gouvernement les a transform6es en ordonnances. II s'cst engagö ä 
räformer ses conseils, son administration, sa justice, sa monnaie; il a 
permis aux fitats de se r6unir plusieurs fois dans une m£me ann6e et 
d'administrer eux-mSmes les aides qu'ils octroyaient. Mais rien n'a 
616 abdique, d'une fa^on claire et definitive, de Tautorit6 royale : 
aueun contrat durable n'a 616 conclu , aueune Charte ou Statut 
solennel r6dig6. Pour donner a la France une Constitution politique, 
il aurait fallu des hommes capables de la concevoir, une opinion 
capable de Texiger et de la maintenir. Ni Tune ni Tautre de ces con- 
ditions ne se rencontra au xiv e si6cle : la seconde surtout fit defaut. 
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I. RESISTANCE AUX A.XGLAI8 IT AÜX NA VA RR AIS. — n. PAIX AVEC 
•'AKGLtTERRE. — III. RETOUR DU ROI IT EXECUTIOX DU T HAITI. — IV. LE8 COMPAG.MK8. 
— V. LES DEn!fICE3 JOUR3 DU ROI JEAN. 

/. - RESISTANCE AUX ANGLAIS ET AUX NAVARRAIS 1 

AU momcnt od lc dauphin relablit son autoritc dans Paris, lc la ccatns 

royaume est plus que jamais travaillö par la guerre anglaise, c£n£eale. 

qui continue malgrö la trfcve de Bordeaux, et par la « Navarrerie », 
comme on appela la guerre que Charles lc Mauvais va desonnais 
poursuivre ouvertement. 

Les ennemis sont partout : « Et semblait, dit le chroniqueur 
normand Pierre Cochon, qu'ils jouassent aux barres. » Paris est 
comme assiege par les Anglais et les Navarrais de Saint-Cloud, de 
Poissi, de Pontoisc, de Creil, de Lagni et de Melun. Toutcs les 
grandes voies qui y mdnent sont coupees, surtout les cours d'cau 
par od passent les marchandises. A l'Est, dans les lieux forls de la 
Brie et de la Champagne, on trouve des Anglais, des Navarrais, des 
Italiens, des E*pagnols et des Allemands. Des bandes sc promenent 
jusqu'aux environs de Sainte-Mcnehould et deChaumontct dans les 
t'vMies de Verdun et de Lang res. Des Anglais, venus de Bretagne 
sous les ordres de Robert Knolles, apr£s avoir passe pr£s d'Orlöans, 
ont travers£ la Puisayc, se sont arr£t£s en Bourgogne, ont pillcS 

i Sonic t«. Voir |c« »ources indiquee* p. 89. De plu*, CotneAti, Le» grand» traut* de la 
Ijntrrt */«• Cent Ann, 1S89. Yarin, Arthit** admini*lraltve* de la ctlU de Heim», III, 1H4H. Tkm- 
LirnuM l'arvu», Sorivle archeologique de Montpellier, ilöß. 

x OrvHAoe« a co>«i'LTt;ii. Secou«MK\ Memoire* ftour »ervir ä Thuloirt de Charte» le Xiauoetfs, 
17.V*. S. Lure, La jeuneste de Bertrand da ($ut*cUn, t*fi, et La France pendant la gaerr* dt 
Onl An», i«r*vt%i3. f.beml, L'Airhiprttrr. i*ft. CoriWe. Le» Etat* de Sormamdie «u 
XIV* utcU, 1*94, Ücotfle, La guerre de Cent An* et la di»olation de» eglue», 1899. 
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et rangonnö Auxerre, et finalement sont restSs dans les environs. 
D'autres Landes exploitent le Soissonnais, la Picardie et le Ponthieu; 
elles tiennent tout le pays, de Chaumont en Vexin, de Creil et de 
Clermont, jusqu'ä Abbeville, Rue, le Crotoi et Montreuil; elles ont 
manque de prendre Amiens. Mais aueun pays n'est plus malheu- 
reux que la Normandie : au Nord du duch£, les Navarrais dSbordent 
de la Picardie; au centre, Rouen est menaeä; la vall6c de la Seine, 
de Mantes ä Pont-de-r Arche, Celles de riton et de la Risle sont aux 
mains des Navarrais. Le bas pays n'est qu'une mosaique de forte- 
resses royales, navarraises et anglaises, surtout dans le Cotentin. 
Les Anglais sont mattres de Calais et de ses environs; ils sont 
corame chez eux dans une grande partie de la Bretagne; depuis la 
bataille de Poitiers, ils circulent a leur aise en Rouergue, en Querci, 
en Angoumois, en Saintonge, en Limousin, en Poitou, en Touraine, 
en Berri, et möme en Auvergne. Les trois quarts du royaume sont 
en proie aux gens de guerre. 

A la töte de ccs Landes sont des chefs comme Robert Knolles, 
un ancien tisserand d'origine allemande, arm6 chevalier apr&s le 
pillage d'Auxerre, qui fait la guerre pour son propre compte et s'y 
enrichit; Eustache d'Auberchicourt, chevalier de Hainaut, « jeune, 
amoureux et durement entreprenant »,qui « aimait tres loyalement 
par amour une dame du plus grand lignage des chrätiens, pour quoi 
il en valait mieux en armes »; puis l'Anglais James Pipe, le Breton 
Foulquc de Laval, TAllemand Frank Hennequin, le Lorrain Brocard 
de Fenötrange, le Franc-Comtois Jean de Ncuchatel, le Gallois 
Jacques Wyn, dit le Poursuivant damour, le Gascon Bertucatd' Albret, 
TEspagnol Garciot du Castel, etc. 

Les gens d armes, qui gardaient les places fortes pour le compte 
du dauphin n'etaient guerc moins ä redouter que lescnnemis;il£tait 
souvent aussi dangereux d'ötrc döfendu que d'ötre envahi. 

Pour delivrer le royaume, le rögent n'avait ni arm£c ni finances. 
Au printemps de 1358, les Etats de Champagne, puis les fitats G6n6- 
raux de Compiegne sötaient montres assez g£n6reux; mais lessub- 
sides, fort mal payös du reste, furent absorb^s par le siege de Paris. 
Aprös la chute de Marcel, la ville de Paris offrit de payer difftrentes 
taxes; mais cet exemple nc fut gu&re suivi. Les aides accord6es en 
Normandie nc purent ölre levees, par suitc de la präsence des 
ennemis et de la resistance des habitants. Aux Etats de mai 1359, ä 
Paris, il fut question d'un nouveau subside gönöral : nobles, clerge 
et bonnes villes y mirent la meilleure volonte ; mais les pays de Lan- 
gucdoil etaient si miserables que le produit fut insigniflant. Le Lan- 
guedoe avait trouv6 des ressources, mais qui devaient dtre employ£cs 
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sur place. Le r^gent recourut alors aux mutations de monnaies : en 
dix-sept mois, du 30 octobre 1358 au 27 mai 1360, il y eut vingt-deux 
variations : la valeur de la livre tournois, döduite des espfeces d'ar- 
genl, tomba au plus bas, k fr. 41; sur le monnayage du marc 
d'argent, le rägent gagna jusqu'ä 46 livres. Mais bientöt ce b6n6fice 
devint illusoire; car le prix du marc d'argenl s'6Ieva d6mesur£ment : 
ce qui ölait gagnä d'un cöL6 6lait perdu de l'autre. De quelque pari 
qu'il se tournAt, le daupbin n'avait presque rien & esp&rer. 



Jusqu'ä l'6t6 de 1359, ä d6faut d'op£rations d'ensemble, que le 
manque d'argenl rendait impossibles, il fallut se contenter de la 
defense locale. « Moult eut de petites besognes et de rencontres par 
le royaume de France. » Des commissaires furent envoy£s pour visiter 
les forteresses et faire armer los habitants. Des lieutenants et des 
capitaines furent investis de pouvoirs, qui leur permettaient de r&inir 
sur les lieux les hommes d'armes qu'ils pouvaient trouver, de tenir 
des assemblöes locales, pour lever l'argent n6cessaire, de conduire 
les hostiütäs, selon les besoins de chaque jour. Le rlgent fut parfois 
obligö de prendre pour lieutenants des chefs de bandes, qu'il valait 
mieux avoir pour soi que contre soi, mais qui 6taient d'ätranges ser- 
viteurs : tel, dans le Nivernais et dans le Berri, le P6rigourdin Arnaud 
de Cervole, ancien archiprfctre de Wlines, devenu capitaine de bri- 
gands, qui ne rendit aueun Service röel, s'entoura d'hommes d'armes 
et de soudoyers ramass6s parmi les Anglais et les Navarrais, entra ä 
Nevers comme en place conquise, y fit mettre ä mort les prineipaux 
habitants et ran^onna le reste. Heureusement le r£gent trouva de 
meilleurs auxiliaires, comme Mouton de Blainville et le Baudrain de 
la Heusc en Normandie, l'£v£que de Troycs, en Champagne, et, sur 
les confins de Bretagne, un simple chef de partisans, Bertrand du 
Guesclin, capitaine de Pontorson. 

On est Itonnö de Tactivit6 qu'ils döploy6rent. Le dauphin n'a ni 
argent, ni arm£c; partout cependant on combat et on tient I6tc. C est 
que cette defense locale est loeuvre, non seulement de quelques 
compagnies d'hommes d'armes, mais du peuple tout entier. En 
Champagne, « ceux de Troyes » aident leur övöque i\ hattre Eustache 
d'Auberchicourt. Les « communes des bonnes villes » prennent pari 
au sii^ge de Saint- Valeri, que les Anglais oecupaient; il en est venu 
Ao Tournni, de Boulognc, d'Arras, de Hesdin, de Doullens, d'Abbe- 
ville et d'Amiens. Des bourgeois de Honen, conduils par le capitaine 
de la ville, Jacques le Lieur, sont allös les rejoindre. Ils se jetlent sur 
les Anglais, qu'une capitulation drbonnaire n lai^ses sortir de la villc 
et en tuent trois cents. A lattaque de Longueville figurent, avec des 
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nobles du pays, des bourgeois de Rouen qui formentla « plus belle 
compagnie, qui, puis cent ans au-devant, n'ätait issue de Rouen ». La 
campagne, aux environs de Caen, 6tait inhabi table; des forteresses 
anglo-navarraises entouraient la ville : les habitants mirent k se 
d£gager une obstination et une vaillance admirables. Tout Tut fait, 
commc dit un chroniqueur qui a bien pu etre un tämoin oculaire 1 , 
« par les gens darraes qui lors ätaient au rdgent, et autres du pays, 
qui n'6taient de rien aux gages, et moult vaillamment se portärent 
ceux du pays en celui temps ». Les officiers du roi ä Caen, le com- 
missaire gönäral des aides, le lieutenant du roi, le capitaine et le 
bailli de Caen n'eurent qu'ä diriger les bonnes volonte. L'antique 
commune eut alors comme une sorte de renaissance. Lorsqu'il s'agit 
de reprendre Creulli aux Anglais, les hommes d'armes de Caen et 
les paysans du Bessin tinrent bon auprös des troupes royales. En 
deux ans, la plupart des lieux forts furent repris, et le pays, aux 
trois quarts d61ivr6. 
en Champagne. A Reims, les habitants se d£fiaient de leur archevöque, quils 

savaient n'Ätre ni brave ni sür, et qui 6lait parent du roi d'Angle- 
terre. Malgr6 lui, ils se mirent en 6lat de defense. Au temps de 
la Jacquerie, ils avaient occupö le ch&teau pendant une absence 
du prälat; six bourgeois avaient 6t6 61 us pour « prcndre garde 
des ouvrages et autres n6cessit£s, sürct6 et tuition de la ville », 
avec pouvoir de lever par contrainte l'argent nöcessaire aux Ira- 
vaux, de faire armer et däsarmer qui bon leur semblerait, d'expulser 
les forains et d'ouvrir toutes les lettres. Les R£mois demand&rent 
au dauphin un capitaine, qu'il leur donna, et l'archevgque con- 
scntit ä leur abandonner la defense de son ch&teau. Des murailles 
garnies de tours furent 6lev6es du cöt6 de la ville, oü il n'y avait 
que de simples fossös; les bourgeois y d6pens&rent 72 280 6cus. 
Pendant 1*616 de 1359, ils se risqu&rent hors des murs; cscort6s 
par quelques nobles du pays, ils s'en all6rent, avec « deux engins 
pour batterie », reprendre aux ennemis le ch&teau de Rouci. Mais 
ce qu'il y eut peut-Ätre de plus remarquable, ce furent les alliances 
que Reims conclut avec les villes voisines : Reims et Ch&lons seront 
unis « ä la honte, confusion et dommages des ennemis » ; les deux 
villes se promettent un secours r6ciproque de soixante « glaives ». 
Entrc Reims et Rethel, il est convcnu que tout dissentiment cessera; 
cn commun, on protögera les campagnes; des gardes seront placds 
sur les champs, afin « de conforter les bonnes gens du plat pays, 
par quoi les terres puissent 6tre ahann6es (travaill6es), vignes faites, 

i. Chronique Sormande, ed. Molinier, xv et 123. 
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marchandises courir et vivres Gtre port6s de 1'un pays ä Tautre paisi- 
blement ». 

Un fils de paysans, le carme Jean Fillon, de Venette, nous a lbs paysans 
racontö un Episode qui s'est passä dans son pays mtme. Longueil- *>* loncubil- 
Sainte-Marie 6tait un village sur les bords de l'Oise, non loin de Creil, samtb-mabib. 
oü «Hait install6e une bände anglaise. Pour se mcltre ä l'abri des 
ennemis, les habitants obtinrent de TabM de Saint-Corneille de 
Compiögne la permission de sötablir dans un manoir du village, 
entourö d'un simple mur avec une porte fortifiöe, garnie d'un foss6. 
Des paysans des environs se joignirent ä eux : en tout, ils 6taient 
« au nombre de deux cents bons laboureurs et gagnant leur pauvre 
vie du travail de leurs mains ». Un d'eux, un grand et beau gail- 
lard, Guillaume TAloue, fut choisi comme capitaine. II fut secondä 
par un au Ire paysan, « qui lui ob&ssait, pour ainsi dire, comme un 
cheval, d'une incroyable forcc des reins et des membres, bien fait, 
large d'öpaules et tr6s haut de taille, et en outre plein d'lnergie et 
d'audace, appelä le Grand Ferr6 ». Aucun noble n'ltait admis parmi 
ces bonnes gens, füt-ce pour s'abriler une nuit dans leur manoir. 

Les Anglais voulurent s'emparer de ce refuge. Par surprise, un lb gramd nMMi. 
jour, ils y entr&rent. Mais les « pauvres hommes des champs » se 
defendirent de leur mieux, car ils pensaient « qu'il valait mieux 
mourir en se dlfendant main ä main de leurs ennemis, que d'ötre 
brül£s et leurs femmes et leurs enfants dans le manoir ». Le grand 
Ferro, ä lui seul, tua dix-huit Anglais. Les ennemis furent repouss6s 
de la cour du manoir, puis de l'enceintc. Guillaume TAloue ayant 616 
blosse et <Hant mort le soir du combat, un autrc capitaine fut <Hu. Les 
Anglais revinrent un autre jour en plus grand nombre; mais lc Grand 
Ferro avec ses bras de g£ant, sa hache de fer, que lui seul pouvait 
brandir, fit merveille et grand massacre : plus de cent cinquante 
ennemis furent tuös, et les prisonniers, sauf un, exöcutte. £puis6dans 
ces combats, Ferro dut quitter le manoir pour sc retirer dans sa 
chaumi£rc. Comme il (Hait sur son lit, grelottant la fifcvre, des Anglais 
vinrcnt pour le prendre; il en tua cinq et chassa le reste. Mais « il 
s'ltait IchauflVS ä force de donncr des coups; il but de Trau froide 
en abondance, de sorte que la fi6vre le reprit plus fort. Les acc£s 
ayant redouble de violence, le Grand Ferro, pcu de jours apr6s, re^ut 
les sacrements et mourut. On lentcrra dans le cimetii^rc de son vil- 
lage, et il fut bien pleurä de ses compagnons et de tout lc pays. » Les 
paysans de Longueil r£sist6rcnt avec succ^s jusqu'a la paix. C'est 
ainsi qu'un peu partout la n£cessit6 de se defendrc, et la haine de 
l'<Hrangcr prfparaient le sentiment national. Le patriotisme va nattre 
dans la peine et la douleur. 
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Cette activitö et cette Energie dans la räsistance permirent au 
r6gent de repousser une paix honteuse, que voulait conclure le roi 
Jean. Un projet de traitö avait 616 arr£t6 entre Jean et fidouard, le 
24 mars 1359 : celui-ci s'adjugeait la Saintonge tout enti&re, lAn- 
goumois, le Limousin, le Poitou, le pays de Cahors, le P6rigord, 
Tarbes et les comt6s de Bigorre et de Gaure, r Agenais, la Touraine, 
TAnjou et le Maine, la Normandie, Montreuil et son comt6, le 
Ponthieu, les comt6s de Guines et de Boulogne, la terre autour de 
Calais, le tout pour 6tre poss6d6 par les rois d'Angleterre en touie 
souverainet6 ; de plus, la Bretagne passait sous la suzerainet6 anglaise 
Et, non content de livrer la moiti6 de la France, Jean devait payer une 
rangon de quatre millions de denicrs d'or ä l'öcu, repräsentant une 
valeur intrinsöque de plus de quarante-six millions et demi de Francs. 

Le r6gent, dös qu'il connut ce projet, r6solu ä ne pas Taccepter, 
convoqua les Etats G6n6raux pour le 19 mai ä Paris. A ce moment, la 
guerre s6vissait partout; leschemins 6taientdangereux, aussi le!9mai 
les d6put6s 6taient rares et il fallut attendre jusqu'au 25. Ce jour-lä, 
le r6gent se pla$a sur le perron de marbre du Palais. Devant les 
gens des ßtats, et devant le peuple de Paris, qu'on avait laiss6 
approcher, Guillaume de Dormans, avocat du roi au Parlement, 
donna lecture du projet, « lequel trait6 fut moult d6plaisant ä tout 
le peuple de France. Et aprös ce qu'ils eurent eu d61ib6ration, ils 
r6pondirent au r6gent que le trait6 n'6tait passable ni faisable, 
et pour ce ordonnörent ä faire bonne guerre aux Anglais ». Le 2 juin, 
les nobles promirent de servir un mois ä leurs d6pens et de payer les 
m£mes impositions que les bonnes villes; le clerg6 s'engagea ä 
donner ce que donneraient les deux autres ordres; les villes firent 
bien quelques difficult6s, mais elles durent c6der devant la n6cessit6. 

Avec les maigres ressourecs que lui procurörent les Etats, le 
r6gent entreprit d'en finir avec la guerre navarraise. II porta son 
prineipal eflbrt sur Melun, qui barrait la Seine en amont, et mena^ait 
Paris. La place 6tait bien command6e par des capitaines navarrais; 
trois princesses de Navarre, la veuve de Charles IV, celle de Phi- 
lippe VI et la reine r6gnante de Navarre y 6taient r6fugi6es. Le 
rlgent commen^a le si6ge le 18 juin. Dans sa petite arm6e 6tait 
du Guesclin : ce Chevalier de Bretagne, qui n'avait encore servi le 
roi que dans une capitainerie lointaine, fut un des h6ros du si6gc; 
un jour il monta seul, au haut de la muraille, pour d6fier un capitainc 
navarrais. Mais avant que la villc eüt capitul6, la paix 6tait faite 
entre le r6gent et Charles le Mauvais. 
paix avec le roi Le r6gcnt s'y 6tait decid6 parce que le royaume 6tait menac6 
ob navarre. dune nouvelle invasion anglaise, et le roi de Navarre, parce que, 
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dans les präliminaires de Londres, fidouard III l'avait abandonnä. 
II est convenu, par Taccord conclu, aux environs de Mantes, que 
Charles le Mauvais recouvrera tousses domaines; de plus, il rccevra 
12000 livres de rente en terres et une somrae de 600000 6cus ä payer 
par annuitäs, moyennant quoi il renouvellera son hommage; Blanche 
de Navarre c6dera Melun au roi, en öchange de terres en Normandie. 
Pour la conclusion d6Gnitive, les deux princes se rencontrerent & 
Pontoise, le 19 aoüt; ils sinstallerent au chäteau de Pontoise, sou- 
perent ensemble, et coucherent dans des chambres voisines. Le roi 
de Navarre dexlara, le 21 aoüt, devant lc peuple de Pontoise, r£uni & 
sa demandc dans la salle du ch&teau, qu'il 6tait pr£t « & travailler 
avec loutes ses ressources ä la dllivrance du royaume ». Apr6s quoi 
les deux princes rentrercnt ä Paris. Le Navarrais fut trfcs froide- 
ment accueilli par les Parisiens qui avaient consent mauvais Sou- 
venir de lui. Le r£gent linstalla au Louvre, le fesloya, 1' « honora 
moult grandement » et möme accorda des grfices ä ses conseillcrs, 
cc qui scandalisa les vieux serviteurs du roi Jean et n'empdcha pas 
du reste les Navarrais de garder Melun, et de s'emparcr par escalade 
du chäteau de Clermont-sur-Oise. Puis, au mois de däceinbre, une 
conspiration navarraise fut döcouvertc ä Paris; eile avait enrölö 
loutes les öpaves du parti de Marcel. Laccord n*6tait donc qu'unc 
tr£ve ; Charles le Mauvais restait un ennemi. 



//. - PAIX AVEC L'ANGLETERRE 1 

LA tröve conclue a Bordeaux avait expirö vers Püques 1339. Le kovvellc 

traitö arrtte a Londres par le roi Jean ayant 616 repousse^ par le lwasiox 

regen t et par le peuple de Paris, les Anglais rccommcncerent la guerre. 
Le l ,r octobre, lc duc de Lancastre debarqua ä Calais, oü une arm£e 
de soudoyers ötait rdunic. Comme le roi Edouard ne devail arriver 
quun mois plus tard, lc duc les mena ravager la Picardie. Le 28 octobre, 
Edouard III descendait a Calais, oü il ne resta que quelques jours. 
Par un mauvais automne, chemins d£trcmp6s, rivieres dtfbordöes, 
a travers un pays ej)uis<*, vide, il se mit en roulc vers Reims, oü il 
voulait se faire couronner roi de France, comptant sur la complai- 
sance de son parent, larchevcquc Jean de Craon. Son arraee lui faisait 

i. Sot-ncc*. Martine. Thesaurus notnu aneedotorum, I, 1717. IWmcr. Fadem... in ter reget 
Angliae et altw quotriä reges, cd. de la Hayc, II. 17^ Co«oeaii. Le» grand» IraiUs de la 
guerre tle Cent Ann. 1W9. * 

Uiviucma consiltxb. E. Molinirr, Etade $ar la riefAmoul (TAudrehem. i«0. Dcnifle. 
La W"*de (ent An* et la dfiotelton des tyltseM de Fmner. I. 1899. Moraovillc. Lt Biege dt 
Utm* HiblioUieiiuv de IKcolr de« Charta. LV|. 189Ü. Peüt-DuUillU ei Collier. La dttAo- 
maUe franeaist et lt traiU dt Briligmy, Le Moyen Age, 1* aerie. I, 1897. 
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comme un cortege de fete. Les « batailles se succßdaient, si noble- 
ment et si richement partes, petils et grands, que c^tait soulas 
iplaisir) et grand d6duit ä regarder ». Derriäre la bataille du roi, 
vcnait lc charroi « le mieux attelä que nul vit oncques sortir d'An- 
glcterre, qui durait bien deux lieues frangaises et plus, et qui 
menait toutes choses qu'on pouvait aviser, dont on a besoin en 
ost et en terre de guerre et qu'on avait oncques plus avant vu, si 
comme moulins ä la main, fours pour cuire pains ». II y avait jusqu'ä 
des canots en cuir bouilli pour pÄcher dans les 6tangs en temps de 
caröme; et le roi avait une vSnerie de trente fauconniers ä cheval et 
deux grandes meutes de soixante couples de chiens. 

A cctte invasion, les Francais, instruits par Tcxp^rience, oppo- 
sörent une nouvelle tactique : le plat pays fut abandonnä; les habi- 
tants avec leurs meubles se renfermörent dans les places fortes. II 
n'y eut point d'armäc sur les champs, mais de solides garnisons 
ddfendaient les ch&teaux et les villes closes. Edouard III arriva devant 
Reims, le \ d£cembre 1359, sans avoir combattu, ni pris un chAteau. 
II est probable que les Anglais avaient cru qu'ils entreraient dans 
Reims sans difficultß, mais, voyant les Römois rösolus ä se defendre, 
et bien armäs, ils renonc&rent ä attaquer la ville. Les corps de l'armäe 
anglaise se logerent dans les environs. Les seigneurs anglais passörent 
leur temps ä se visiter, ä s'inviter ä de copieux repas et ä faire des 
razzias. Au bout d'un mois, le 11 janvier 1360, Edouard III sen alla, 
ne sachant oü se diriger ni que devenir. 

11 chercha, pour y passer Thiver, un pays moins dösolä que la 
Champagne, et gagna la Haute-Bourgogne, oü Robert Knolles avait 
dejä mene les Anglais et fait beau profit. Aux mois de tevrier et de 
mars, lärmte anglaise hivernait confortablement sur l'Armangon, 
ITonne et le Serain. Les Bourguignons d'au delä des monts, crai- 
gnant l'arrivee des Anglais dans leur riche pays, rest6 jusque-lk 
ä pcu prös indemne, envoyfcrent toute une dSputation racheter le 
duchö de linvasion anglaise. Edouard III, qui n'avait nullemcnt 
Tintention de passer au delä de la Cöte d'Or, les mit ä dure rangon : 
ils promirent de laisser librement circuler les Anglais, de soigner 
les malades de Tarmöc, de nc döcacheter sous aucun pr£texte lea 
lettres du roi d'Angleterre, de le reconnaltre pour roi de France, s'il 
se faisait couronner ä Reims en pr&sence des pairs, et, en attendant, 
de lui payer renorme indemnit6 de 200000 moutons d'or (11 mars 1360). 
A Paris, on dit que la noblesse de Bourgogne, en acceptant un tel 
traitl», s'etait h jamais d£shonor£e. Enfin, dans la seconde quinzaine 
de mars, le beau temps 6tant revenu, Tarmöc anglaise se mit en 
route vers Paris, cncombräe, alourdie, tratnant alors huit mille cha- 
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riots. Cette masse gagna plniblement les environs de Paris par le 
GAtinais. 

Le vide s'6lait fait dans la campagne. La oü il y avait un 
chAteau ou une 6glise fortifiöe, les habitants s'y ätaient röfugtes; le 
reste etait rentrö dans Paris. Les grands faubourgs de Saint-Germain, 
de Notre-Dame des Champs et de Saint-Marcel 6taient däserts. Dans 
Paris, rentassement fut tel que le carrae Jean de Venetie vit, le jour 
de PAqucs, k löglise de son couvent, dix curls de villages dire 
leur messe, chacun entourä des Gd&Ies de sa paroisse. Edouard III 
deraanda jour de bataille et s'avanga jusqu'aux murs. Rien ne 
bougea. Apr&s douze jours d'attente, les Anglais d6camp&rent, le 
12 avril. 

Edouard se retira dans la direction de Chartres, k travers les 
plaines de la Beauce, par un temps aflreux, sous l'orage et la grftle; 
la plus grande partie de ses bagages se perdit. De mauvaises nouvelles 
arrivaient d'Ecosse et d 1 Angle terre ; un traiti d'alliance venait d'£tre 
conclu entre les Ecossais et le dauphin. Aux premiers jours demars, 
une expädition maritime s^tait organis^e sur les cötes de Picardie et 
de Normandie; les Picards y avaient mis un grand empressement. 
Le däbarquement avait eu Heu sur la edle de Sussex, k une lieue du 
port de Winchelsea; la ville avait 616 prise et piII6e. L'Angleterre 
avait pris peur,et le chancelier avait fait erierrarrifcre-ban. Les Fran- 
cais s'£taient avanc6s Tespace de huit lieues, puis, k lapproche d'une 
armöe, ils avaient regagnä leurs vaisseaux, et mis leur butin ä l'abri. Ces 
nouvelles durent produire une grande impression sur Edouard III. II 
n'avait pu entrer ni a Reims, ni a Paris; il n'avait rien conquis : 
maintenant il s*en allail vers le Sud, sans but, menac6 par la famine 
et les guörillas. II se däcida enfin k trailer. 

Avec une constance övang£lique, I'abb6 de Cluni, I6gat du pape, 
« tous les jours parlementait pour la paix faire ». Vers le 20 avril, il 
fut chargö par Edouard III de proposer une Conference au dauphin, 
qui, aussitöt, nomma ses commissaires : Jean de Dormans, chan- 
celier de Normandie, intime conseiller de son mattre, et son frtre 
Guillaume de Dormans, le comte de Tancarville, le maröchal de Bou- 
ciraut, Simon de Buci, des seigneurs, des chanoines de Paris et de 
Chartres, Jean des Marfcs, avocat, Jean Maillart : en tout seize per- 
sonnes. Ils arrivfcrent a Chartres le 27 avril. Edouard III d£signa le 
hameaii de BnHigni, ä neuf kilomMres de Chartres, comme lieu de 
oonfrrence. Le vendredi i ,r mai, les plttaipotcntiaires frangais y ren- 
contr£ront les döleguös anglais : le duc de Lancastre, grand partisan 
de la paix, les comtes de Northumberland, de Wanvick, de Salis- 
bury, Gautier de Masny, le captal de Buch, Barthdemi de Burgersh, 
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Jean Chandos : en tout vingt-trois personnes. Les nägociations 
durörent huit jours; le 7 mai une träve fut conclue jusqu'au 29 sep- 
tembre 1361 ; le lendemain, le projet de traitä ä soumettre aux rati- 
fications dfidouard III et de Jean le Bon 6tait sign6, au nom du 
prince de Galles et du r£gent. Cetait bien vraiment la paix, 
puisqu'fidouard III faisait aussitöt ses präparatifs de däpart, puis 
allait s'embarquer k Honfleur, avant le 18 mai; son arm£e, apr6s 
avoir brül6 les bagages qu'elle ne pouvait empörter, s'acheminait 
vers Calais. 
mojET L'acte convenu ä Br£tigni 6tait confus, plein de r6p6titions et 

de T&AIT&. d'obscuritäs. Voici les stipulations essentielles contenues dans ses 

trente-neuf articles : le roi d'Angleterre possädera, outre la Guyennc, 
le Poitou, la Saintonge, l'Agenais, le Pörigord, le Limousin, le pays 
de Cahors, Tarbes, les comtes de Bigorre et de Gaure, TAngournois, 
le Roucrgue, au m£me titre que le roi de France les possädait. Lui 
sont encore c6d6s les comtäs de Montreuil, de Ponthieu et de Guines, 
la seigneurie de Marck, la ville et les environs de Calais. Avant le 
29 septembre 1361, le roi de France fera remise de tous les droits et 
juridictions qu'il peut avoir sur ces territoires. Entre les deux rois 
seront 6chang6es la renonciation du roi de France aux territoires 
c6d6s par lui, et celle du roi d'Angleterre ä toutes prätentions sur 
la couronne de France ou sur certaines parties du royaume. La 
ran^on du roi Jean est fix£e ä trois millions d'6cus d'or, soit pr6s de 
quarante millions de francs, valeur intrinsäque ; un premier versement 
de 600000 deus devra ötre fait dans Tespace de quatre mois ä Calais; 
les autres paiements seront espaeös en plusieurs termes, ils devront 
ötre garantis par de nombreux otages. La succession de Bretagne 
fera Tobjet de nögociations particuliäres. Philippe de Navarre recou- 
vrera ses domaines. Le roi d'Angleterre conservera les terres que lui 
a I6gu6es Godcfroi d'Harcourt, dans le Cotentin. II s'engagc k restituer 
les forteresses appartenant au roi de France, qui se trouvaient aux 
mains des Anglais. Le roi de France prend le m£me engagement k 
l'lgard des places c£d6es aux Anglais, et qu'il d6tenait encore. Le roi 
de France renoncera ä l'alliance des ßcossais, et le roi d'Angleterre ä 
celle des Flamands. Le traitd sera soumis k la confirmation du pape. 
Quelques-uns jugörent cet acte ddsastreux et humiliant, mais 
le plus grand nombre s'en r6jouit. A Paris, les 6glises se remplirent 
de fidöles qui allaient remercier Dieu. Les sacrifices consentis 6taient 
trös durs, mais on les sentait moins vivement qu'on ne les senti- 
rait aujourd'hui, et puis on elait ä bout de souffle. II est certain 
d'aillcurs que, dans la pensee du dauphin, ce trait6 n'ltait qu'un 
moyen de respirer et de reprendre des forces. 
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Les formaliter, protocoles, sermenls et ratifications, demandfcrcnt ratifications 
plus de six mois. Le traite preparatoire n'avait 616 conclu qu'au nom rotalbs. 

du prince de Galles et du regen t; car un roi ne pouvait traiter quavec 
un roi. Ce fut donc seulement lorsqußdouard III fut rentr6 en 
Angleterre que les ratifications royales commenc6rent. Le 14 juin, 
Jean donna & dlner ä fidouard ä la Tour de Londres ; les deux princes 
approuverent provisoirement le traitä avec force serments : « Beau 
frere de France, dit fidouard, moi et toi sommcs, la Dieu merci, en 
bon amour »; puis « sentraccolerent et baiserent ». £douard, pour 
la premiere fois, traitait Jean le Bon de roi de France, et non de 
roi francais, comme il faisait encore dans le projet de trait6 de 
l'annee pr6cedente. Le 30 juin, Jean quitta Londres, escorte par 
le prince de Galles et suivi de six charrettes ferrees, ä six che- 
vaux, qui transportaient ses bagages; le 8 juillet, il quittait l'An- 
gleterre, trois ans et deux mois apres y avoir dcbarquc, et abordait 
ä Calais. 

Dans les Conventions de Bretigni, trois conditions avaient öle sti- cosomons 

pulccs pour la delivrance definitive du roi : la remise immediatc d'un deladeuvrancb 

• DC ROI JEAN 

certain nombre de places fortes, dont la plus importante ctail la 
Rochelle ; le paieraent du premier terme de la ranc.on fix6 ä 600 000 ccus 
vieux a l'cffigie de Philippe VI ; enfin la remise des olagcs. Ces Opera- 
tions occuperent toul T6t6 de 1360. La resistance de certaines villes 
empecha leur transmission immödiate ä Tautoritö anglaise. A la 
Rochelle, les bourgeois declaraient quils « avaient plus eher (aimaient 
mieux) ä etre taill6s tous les ans de la moitie de leur chevance, quils 
fussent es mains des Anglais ». Les plus notables disaienl : « Nous 
avouerons les Anglais des levres, mais le coeur nc s'en mouvera ja. » 
La ville ne c6da qu'cn decembre. — Pour trouver les 600 000 ecus, des 
commissaires furent envoyös dans tout le royaume; ils etaient char- 
ges, non d'etablir une imposition, mais de contracter des emprunts, 
car il fallait prendre les moyens les plus rapides. Les grandes villes 
comme Paris, Rouen, Reims, les senechaussecs de Languedoc don- 
neren! tout ce qu'clles purent. Malgre tout, l'argcnt arriva lentement, 
et la somme requise ne put elrc reunie. Edouard 111, il est vrai, se 
contenta des 400000 ecus qu'on pouvait lui donner. — Quant aux 
olagcs, cetaient les trois fils du roi — le duc d'Anjou, le corate de 
Poilicrset Philippe de France — , le frere du roi, Philippe d'Orleans, 
trenle-sept princes et barons et des bourgeois des principales villes 
du rovaumc. II ne fut pas aise de faire arriver tous ces personnages 
a la date voulue ; le comte de Poitiers tftait encore en Languedoc 
au mois <1 aoüt. « Aucuns hauLs barons refusaient et ne voulaient 
venir avapt et en faisaient grand danger. » 
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Jean attendait donc & Calais que tout füi pr£t, non sans payer a. 
fidouard III une grosse indemnitä de s£jour. Au d£but d'octobre y 
comme l'argent commengait ä arriver ä Saint-Omer, fidouard vint 
ä Calais, mettre son prisonnier en libertä. Les deux rois continufcrcnt 
durant quinze jours les beaux semblants d'amour qu'ils s'&aient faits 
ä Londres. Pendant les grands feslins qu'ils s'offrirent, ils r£clam6- 
rent Tun de l'autre un don qui tömoignAt de leur accord : le roi de 
France obiint que le roi d'Angleterre fit sa paix avec le comte de- 
Flandre, et le roi d'Angleterre que le roi de France pardonnät & 
Charles et ä Philippe de Navarre. 

Pendant ces c6r6monies les conseillers des deux rois r6digörent 
les actes ddfinitifs. Toute une s6rie de chartes importantes, pourvues 
des signes d'authenticitä les plus respcctables, fut r£dig6e; les par- 
chemins s'accumulörent, petits et grands, longs et larges. Parmi les 
documents les plus solennels furent les chartes dites de renoncia- 
tion : les articles 11 et 12 de la Convention de BnHigni stipulaient 
que les deux rois renonceraient ä tout droit, toute juridiction, toute 
souverainetö sur les territoires qu'ils se c£daient ou se reconnais- 
saient räciproquement. Ces articles furent distraits, ä la demande des 
Fransais, du texte proprement dit du traitä; ils devaient faire l'objet 
d'aetes späciaux, pourvusdes formes les plus solennelles. Mais comme, 
ni d'un cöt6 ni de lautre, on ne voulait 6changer de renonciations 
definitives avant que les principales clauses du traitä eussent 6t6 ex£- 
cutees, il fut convenu, dans des codicilles, que ces renonciations 
n'auraient de valeur definitive que lorsqu'elles auraient 61^ solenneile- 
ment 6chang6es ä Bruges un an apr6s, le 30 novembre 1361. On verra 
ce quil advint de ces dispositions. 

Les travaux terminäs, les souverains se firent relire les actes et y 
apposörent leurs sceaux. La m£me date fut donn£e ä toutes les chartes, 
celle du 24 octobre, dernier jour que Jean et fidouard passörent 
ensemble. Ils jur&rcnt une derntere fois de tenir perp6tuellement la 
paix. Le soir, le roi d'Angleterre oflrit ä son fr&re de France, au chÄ- 
teau de Calais, « un moultgrand souper et bien ordonnö ». Le lcnde- 
main, le dimanche 25, le roi Jean quitta Calais ramenant onze otage» 
— parmi lesquels Philippe de France — qufidouard III l'autorisait 
ä garder prfcs de lui. 
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III. — RETOUR DU ROI JEAN ET EX&CUTION DU 
TRAIT& 1 

LE roi voyagea lentement par Saint-Omcr, Amiens et Compi&gne ; 
le 11 d£cembre 1360, plus dun mois et demi aprös son dlpart de 
Calais, il arriva « au gtte de Saint-Denis ». Le lendemain, il y regut la 
visitc de Charles le Mauvais qui, aprösavoir soulevö des difficultls et 
des chicanes, jura devant Kautel, sur l'hoslie consacräe, d'observer le 
traitc de Calais et de garder au roi fid61it6 comroe son bon et loyal 
fils, sujet et homme lige. Jean, de son cöt6, promit par serment de 
respecter le traitö et d'Gtre bon päre et bon seigneur du roi de Navarre. 
Le 13 döcembre, le roi rentra enGn dans Paris, « sous un poöle d'or 
<a quatre lances », acclamö par les bourgeois. 

Les formalit6s du traitc s'accomplissaient lentement. En fixant 
la date du 30 novembre pour l'6change des derniöres ralificalions et 
des chartes de renonciation & Bruges, on avait pens£ que lout serait 
fini & ce moment. On s'6tait trompä. D&s le 24 et le 26 octobre 1360, 
Jean avait fait faire des « lettres de dölivrance » pour les comtls de 
{juincs et de Pontbieu et le territoire autour de Calais, mais ces pays 
nentr^rent pas sans douleur ni r&istance sous l'ob&ssance du nou- 
veau maltre. Le connötable Robert de Fiennes, par exemple, dont le 
Tief patrimonial faisait partie du comtä de Guines, refusa de se 
reconnattre vassal du roi d'Angleterre ; le 4 d&embre 1362, il navait 
pas encore cödö. Un capitaine de mer d'Abbeville, Ringois,qui refusa 
Igalcment de promettre fidölitö ä £douard, fut enfermä a Douvres, 
^t comme, malgrä les mauvais traitements, il persislait dans son refus 
il fut jet£ ä la mer. 

L'op£ration fut tr6s laborieuse au Sud de la Loire. Le 1 er juil- 
let 1361, Edouard HI envoya vers le roi de France des commissaires, 
parmi lesqucls 6tait Jean Chandos; ils devaient d'abord obtenir les 
titros n^cessaires pour la prise de possession des provinces cedees. A 
Paris, ils ne trouvdrent point le roi; ils allcrent le chercher ä Mclun, 
mais quand ils y arriv&rent, Jean en tHait parti. CVHait un samedi; 
de l'abbayc de Barbcau, oü il s'ötait nrnHe, le roi leur lit savoir 
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« qu'il se ferait saigner le lundi, et s'6battrait sans faire nulle 
chose » ; cependant il recevrait Chandos dans l'apr&s-midi « tout pri- 
väment ». Le lendemain, Chandos etait d6command6; le roi, pour 
lui 6viter la fatigue, les « mauvais gttes et vivres », le priait de 
retourner ä Paris, assurant qu'il serait le mercredi suivant au Bois 
de Vincennes. II y fut en effet, le mercredi 11 aoüt, et promit, apr&s 
quelques contestations, les lettres de dälivrance, que Chandos dut 
attendre jusqu'au 21 aoüt. 

Arrivää Tours, Chandos chercha le marächal Boucicaut, le prin- 
cipal commissaire frangais dösignä pour procäder ä la remise des 
territoires : il ne le trouva ni lä, ni ä Saumur, ni ä Chätellerault. 
Boucicaut le prävint qu'il 6tait appel6 par le roi ä Paris « plus en häte 
que onques mais » ; les commissaires anglais durent attendre « tout 
cois » ä Chätellerault, jusqu'au 21 septembre. Louis d'Harcourt, 
autre commissaire fran$ais, 6tait bien lä, mais ne voulait rien faire 
sans Boucicaut. Celui-ci, arrivö enGn, pretexta une maladie, et 
demanda qu'on attendit la venue du duc de Berri. Cette fois Chandos 
dit que « ces choses lui semblaient bien Stranges », se plaignit 
de ce qu'on le faisait « tant muser en oisivetä », et d£clara qu'il vou- 
lait commencer tout de suite par la prise de possession de Poitiers, 
Boucicaut consentit enGn ä Ty mener. 

Devant Poitiers, le 22 septembre, ä la porte Saint-Ladre, les 
commissaires frangais lurent les lettres de dölivrance du roi Jean ; 
les commissaires anglais ßrent connattre leurs pouvoirs et requirent 
la saisine et possession de la ville et du chäteau. Boucicaut demanda 
les clefs de la ville au maire, qui exigea, avant de les remettre, que 
les libert£s et privil&ges de la cit6 fussent confirmös; Chandos 
promit qu'ils le seraient. Alors « le maire prit les cl6s de la ville 
cn sa main et les bailla en la main du maröchal, lequel mar£chal les 
prit pour nom du roi de France et les bailla en la main de monsei- 
gncur Jean Chandos, pour nom du roi d'Angleterre ». Les m6mes 
formalit£s se succäd&rent ä Lusignan, Saint-Maixent, Niort, Fon- 
tenai-le-Comtc, Saint-Jean d'Angöli, Saintes, Cognac, Angoul&ne, 
Ruffec, Parthenai, Thouars, Limoges, P6rigueux, etc. 

Dans les premiers jours de janvier 1362, les commissaires 
arriv&rent en Querci. Lä, les difGcultös augmentörent. Les villes 
de Cahors, Figeac, Moissac s'6taient ligußes avec promesse d'agir 
d'accord. Chandos attendit cinq jours ä Gourdon leur d£cision com- 
mune, qui, d'ailleurs, fut de se soumettre. Le 9 janvier, ä Cahors, il y 
eut une scönc tres touchantc : les habitanls pleuraient, se lamen- 
taient et refusaient de rccevoir les Anglais qui leur avaient fait beau- 
coup de mal; il fallut un ordre menarant du marächal Boucicaut 
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pour les döcider. Mais ils demanderent & Chandos la confirmation de 
leurs privil^ges, le chätiment de ceux qui les avaient pilläs pendant 
la guerre, des dommages pour les pertes qu'ils avaient subies, et 
Chandos räpondit sans s'engager. Ils prätendaient aussi ne pas fournir 
de service militaire hors du Querci, ni contre le roi de France, en 
quelques cas que ce füt; ils voulaient que tout envoi de capitaine ou 
dhommes d'armes ä Cahors füt autorisä par le conseil de la ville; 
mais Chandos refusa de rien aecorder sur ces points. Cependant la 
ville fut ouverte aux Anglais. 

Au mois de fövrier 1361, ce fut au tour du Rouergue. Les 
Anglais y £taient encore plus redoutes qu'en Querci, parce qu'ils y 
avaient fait plus de mal encore. Le comte de Hodez «Hau Jean 
d'Armagnac, alors le plus energique tenant de la cause franc,aise 
dans le Midi. Les Etats de Rouergue, en trois mois, se räunirent trois 
fois, et la soumission ne fut d£cid6e qu'apr&s de chaudes discussions. 
Chandos dut patienter huit jours devant Villefranche, oü il nentra 
que le 8 fövrier. Saint-Rome du Tarn ferma sesportes. A Millau, on 
en cut fait autant, si Ton n'avait reconnu l'impossibilitö d'une räsis- 
tance se*rieusc. 

Les vassaux que le traitö donnait au roi d'Angleterre au Nord et 
au Sud de la Garonne ne se laisserent pas faire non plus sans diffi- 
rult^s. Les comles de Pe>igord et d'Armagnac, les vicomtes de 
Caraman, de Castillon et autres protesterent a leur manierc, et 
« sYmervei Heren t trop du ressort que le roi de France les quittait », 
r'est-a-dire de la souverainete a laquelle il renongait sans leuraveu. 
II fallut que le prince de Galles vtnt lui-mgme gouverner la Guyenne 
et parcourüt tout le pays; il y employa neuf mois, de juillet 1363 ä 
avril 1364; il recueillit l'hommage de mille quaranle-sepl vassaux 
laiques et eccl&iastiques. Un des derniers u s'cxöcutcr fut le puis- 
sant romte de Rodez, Jean d'Armagnac, que le roi de France dut 
formellement quilter de tout hommage envers lui. 
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Cependant le roi Jean avait la plus grande peine a r^unir 
l'argent de sa rangon. N ayant pu payer ä Calais, le 24 oclobrc 1360, 
les 600000 tfeus du premicr termc, il avait pris lengagemcnt de 
verser 100000 ecus, le 25 dtfeembre, et autant, le 2 ftvrier 1361; il 
pnrnil que les vcrscmcnls furent faits au jour dit; mais il restnit ä 
.'irquiller, pendant six ans, six eVheances annuelles de 100 000 £cus. 
Ce fut le plusgrand souci de la (in du regne. 

Le Florentin Malteo Villani raconte que, pour faire face a »es 
on^agements, le roi de France « vendit sa ehair »» ; Jean, en efTel, 
maria, moyennant 600000 ecus dor, sa fillc lsabelle ä Jean Galtas, 
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fils de Galäas Visconti, seigneur de Milan. Le mariage, preparä d£jl 
sans douie par le dauphin, fut conclu en avril 1361, et, dans la suite 
il arriva de Milan plusieurs convois de florins de Florence. Mais 1( 
roi Jean s adressa surtout ä son royaume. Le 5 däcembre 1360, confor 
mement ä la vieille coutume fcodale qui prävoyait la captivite dt 
seigneur et laide ä payer pour sa ran$on, il ordonna une aide g6n& 
rale de 12 deniers par livre sur le prix de toutes les marchandises 
vendues, plus un droit dun cinquieme sur le prix de vente du sei, ei 
le treizieme de la vente des vins et autres boissons. Une bonne mon 
naie etait ötablie et quelques reformes promises par la mßme occa- 
sion. Laide devait durer aussi longtemps que le paiement de h 
ranQon. Des Instructions trfcs prtcises organiserent l'affermagc de 
l'imposition sur les marchandises, la pereeption ä l'enträe des villes 
pour le treizieme des breuvages, et les greniers royaux pour la vente 
du sei. Une administration speciale fut charg6e d'etablir laide dans 
chaque dioc6se,et den percevoir le produit; eile eut les mßmescadres 
que celles que les Etats Gänäraux avaient cr^ees de 1357 ä 1358, 
mais les pereepteurs furent exclusivement choisis par le roi et ne 
relevfcrent que de lui. 
commbntfüt Cette aide ne fut pas 6galement pay6e par les diverses parties du 

pay&blarancon. royaume. Le droit du roi en pareille mattere elait trop vague poui 

permettre une commune regle. On ne sait ce que donnerent les 
provinces apanagäes, Maine, Anjou, Berri, Touraine, Orl£anais. Le 
Dauphinö, relevant de l'Empire, fut exemptö. La Bourgogne, le comtl 
de Nevers, TArtois, le comt6 de Boulogne ne contribuerent que fort 
peu. La charge de laide tomba presque entierement sur la Normandie, 
la Champagne, llle-de-France et les s£n6chaussees de Languedoc. 
Encore le traitement ne fut-il pas 6gal pour tous ces pays. Les 
impositions ne furent pratiquees dans toute leur rigueur qu'en Nor- 
mandie, Ile-de-France et Champagne. Le Languedoc les remplaca 
par des sommes Gxes, tres considärables, il est vrai. Ainsi la s£n6- 
chaussee de Carcassonne promit de payer 74000 öcus la premiere 
annec, 70000 les cinq suivantes; celle de Toulouse offrit 37 715 tfeus 
les deux premieres annees et 50000 les quatre dernieres. Le total 
devait, pour toutes les sen6chauss6es du Languedoc, faire pres d'un 
million döcus dor; et il ne s'agit, dans les Conventions qui aecor- 
derent ces sommes, que de communautes urbaines. Nobles et gens 
d'figlise s'imposerent de leur cöte, mais avec moins de generosite\ 

M£mc dans le pays oü eile fut rögulierement £tablie, il fut dif- 
ficile de faire payer laide. En 1360, on ne recolta que trös peu de 
ble\ tres peu de fruits et pas de vin. En 1362, comme Thiver avait 6t6 
doux et humide, les arbres ä fruits fleurirent de tres bonne heure, 
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et furent gelös vers Pftques; la räcolte de c£r6ales fut m&liocre, et 
Celle des fruits nulle. L'hiver de 1363-1364 se prolongea jusqu'ä la fin 
de mars; les arbres & fruit gelferent encore, les troupeaux furent trös 
6prouv6s. Et partout s6virent des 6pid6mies, parmi lesquelles une 
recrudescence de la peste, qui commen^a avec le printemps de 1361, et 
reparut ä la m£me saison, en 1362 et en 1363, avec la m6me violence. 
En 1361, ä Avignon, dix-sept mille personnes moururent, du 29 mars 
au 25 juillet. A Paris, les pauvres gens des campagnes, qui venaient 
se röfugier dans la ville et y mendier leur vie, furent d£cim6s; pen- 
danl Y616, on constata soixante-dix ä quatre-vingts däc6s par jour ä 
lHötel-Dieu. La Flandre et la Picardie eurent 6galement beaucoup 
ä soufTrir. En 1362, le mal gagna le Poitou, la Bourgogne et l'Anjou. 
Lannöe suivante, il reparaft ä Paris, frappant surtout les enfants et 
les hommes jeunes ; on ne voyait que m&res et veuves en vGtemcnts de 
deuil. D'aprös Jean de Venette, ä Argcnteuil, la population tomba, 
denviron huit mille Arnes (dix-sept cents feux),ä moinsde deux cent 
cinquantc (cinquante feux). A ces mis&res s'ajoutaient les ravages 
des bandes armäes, qui demeuraient dans le royaume aprös la paix, 
notamment en Normandie et en Languedoc. 

D'ailleurs l'argent lev6 ne pouvait 6trc enti&rement appliqu6 ä la ce qui fot patM. 
ran^on. Les d£pcnses ätaient grandes pour liquider les frais de la 
guerre et ceux de la prison du roi en Angleterre, pour chasser les 
bandes, ntorganiser le gouvernement royal et releverlesfortificalions 
des villes. Sans compter que le roi, dont la frivolitl 6tait incorrigible, 
depensait a sa fantaisie l'argent de sa ran$on. Les recettes furent ainsi 
employees ä mille usages divers, si bien que, du 25 oclobre 1360 au 
12 fevricr 1364, Jean ne versa guöre plus de 400000 £cus, alors quil 
sötait engag6 ä en payer 1 400000; il restait en retard dun million. 



IV. — LES COMPAGNIES 1 

POUR quil y eüt vraiment paix dans le royaume, il fallait aussi 
faire disparattre les bandes arm£es qu'on appelait les « Compa 
gnics ». Mais se r£signeraient-elles au licenciement, qui pour elles £tait 
la ruine? Rcndraient-elles les forteresses oü clles etaient «Hablics, et 
qu'elles consid6raient comme une proprio acquise par leur travail? 
La paix de Calais obligeait Edouard III a faire rendre au roi de 

i. OrvRAoe« a cn*«rt.Trn. Voir 1c* ouvrage« imliquö« au commencement du chapitrr. 
De plu«, Finot, Recherrhe* nur le» ineurtion» de* Angtat* et de» Compagnie» en tlouryogne 
1H7V D. Vaift«cttc. Ilittotre giniral* de Languedoc, nouvclle edition, IX, 18K Labrouc, L* 
Ltvre de vie. ifyi. Prou. Ktude aar le* rtlation» ftoliltque* dTrbain V acte le» roi» de Franc* 
Jean II et Charte» V, 1888. 
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France toules les places qui avaient £t6 occupäes en son nom par des 
chefs de bände. Douze commissaires anglais furent charg6s, sous la 
conduite de Thomas Holland, puis de Jean Chandos, d'assurer l'exä- 
cution du traitä. Ils n y räussirent gu&re, et les Compagnies demeu- 
rörent dans le pays pour leur propre compte. 
les gbns O n trouve de tout dans ces d6bris d'arm^es : des Gascons, des 

des compagnibs. Navarrais, des Espagnols, des Anglais, des Bretons, des Gallois, des 

Allemands, des Brabangons, des Hollandais, etc. Panni les chefs 
Ggurent des Chevaliers, des 6cuyers, des bätards de puissantes mai- 
sons, et aussi des gens de rien, des valets, des paysans, des artisans, 
porteurs de noms de brigands, Espiote, le Petil Meschin, Hogre 
TEscot, Bras-de-Fer, Brisebarre, Guillampot, Troussevache, Alain 
Taillecol dil l'abb6 de Malepaye. Capitaines et routiers pillent les 
ögliscs, devalisent les monastöres, appröhendent les 6v6ques et les 
prötres, chassent les moines dans les foröts, boivent dans les calices, 
et fönt trembler le pape lui-mgme dans Avignon. Ils violent les femmes 
du peuple, enlövent et tralnent dans leurs bagages, ou gardent dans 
leurs forteresses, les dames et demoiselles nobles, volent les enfants 
pour en faire des pages. Ils m&nent leurs prisonniers en laissc comme 
des chiens, leur cassent les dents avec des cailloux, leur coupent les 
poings, lesfouettent, les enferment dans des armoires ou dans dessacs, 
leur öcrasent le ventre. Ce qu'ils veulent surtout, ce sont de grosses 
ran^ons pour leurs prisonniers, des « paus » ou rachals pour les villes 
et villages; ils exigent de simples bourgeois des centaines et des 
milliers de florins et, de plus, des auncs de drap, des barriques de vin, 
des fourrures, des 6pices, du poisson, et möme des journäes de travail. 
La compagnie est, d'ordinaire, bien organis^e. A cöt£ des rou- 
tiers, qui portent les armes, eile a des mar^chaux-ferrants, des selliers» 
des tanneurs, des bouchers, des tonneliers, des couturifcres et lessi- 
veuscs, des chirurgiens et m£decins, des clercs qui licnnent la comp- 
tabiliti», rcgoivent les deniers des ran^ons, r^digent les sauf-conduits 
vendus aux marchands et aux bourgeois. Des curös de villages chan- 
tent la messe ä ces singuliers fid£lcs. Maitresses et pages suivent la 
compagnie et s'inslallent avec eile. Les capitaines anglais fönt mßme 
venir aupr^s d'eux leurs femmes legitimes. L^curie, la table, la 
cuisine sont monttfes parfois avec luxe. Les chevaux sont nombreux. 
La compagnie est escortäe de brocantcurs qui revendent les objets 
mobilicrs enlevös auxhabitants; mais les routiers gardent pour cux 
les <lraj>s riches, les ccinlures d'argent, les joyaux, les plumes d'au- 
Iruehe et losatours des damoiselles 1 . 
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1 S. Luce, La jeunesse de Derlrand da Guesclin, p. 3i5-34a. 
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Bien que chacune des Compagnies füt d'ordinaire peu consid«*- lmüm tacttqce. 
rable, on ne put, durant plusieurs annees, les jelcr hors des fron- 
ti&res. Tantöt elles s'äparpillaient sur une raste rtSgion, tantöt elles 
s'agglutinaienl en masse redoutable. Gr&ce k leur mobilite et k leur 
service d'espionnage, elles apparaissaient tout k coup et pullulaient, 
\k oü on croyait «Stre ä Tabri de leurs ravages. Elles sljournaient 
cependant de pr£Krence dans les pays oü les chevaux trouvaient de 
bons p&turages et les hommes, du vin en abondance : en Normandie, 
en Bourgogne et en Languedoc. 



Partout il fallut leur donner la chasse : en Normandie, dans le lms comrAGHtEs 
Perche et le Maine, c'esl Bertrand du Guesclin qui op£re le plus dm hommakdie. 
souvent contre elles. 11 est fait prisonnier par une sorte de geant 
saxon, Hugh de Calverly, au pont de Juignö, sur la Sarthe; mais le 
roi, le duc d'Orldans et le comte d'AlenQon, l'aident k payer sa ran^on. 
A la fin de 1361, et dans le courant de 1362, il detruit les Compagnies 
anglaises quil ren contre ä Briouze, puis aux environs de Mortain; 
il force k capituler les trois grandes band es «Hablies k labbaye de 
Saint-Martin de Seez, et oblige James Pipe ä £vacuer, moyennant 
ranron, labbaye de Cormeilles, doü ce brigand menac.ait k la fois la 
Haute et la Basse Normandie; il bat et reduit pour quelque temps 
ä I'impuissance Jean Jouel, Rx6 k Livarot, qui voulait etendre trop 
loin «es ravages. L ann6e suivanle, du Guesclin est capitaine du duc 
de Normandie aux bailliages de Caen et de Cotentin; tout le pays 
entre Caen, Saint-Lö et Vire est delivrö. Et l'exemple qu'il donne 
entralne les autres capitaines royaux : de tous cötes, les gens des 
Compagnies sont pourchasses; des places fortes sont reprises ou 
rachetees. Les bandes, qui echappent, emigrent pour la plupart, et 
vont chercher ailleurs une existence moins precaire. 

Le centre du royaume ne sera pas si vite delivr«f. Des Bretons et ^rroim dm paus. 
des Gascons sont installesaux environs dcChartres, dans TOrleanais, 
et jusqu'aux environs de Paris. Les routes entre Seine et Loire ne 
sont pas sures; les bourgeois de Paris re^oivent lordre d'eviter tout 
conlact avec les routiers. L"n ecuyer anglais, Robert Markaunt, etabli 
du cöte de Chartres, surprend Yenddme, s'empare de la comtesse de 
Vendtime et de ses filles, et demande au comte pour leur ranron 
400(10 florins. II pousse ses ineursion* jusqu'aux environ* du Mans 
et tentc une surprise sur un chäteau de l"ev«*que: mai< les habitants, 
averti«. ont cnlev«* les chcvilles flu pont-levis ; Markaunt. avec une 
parlir de m»* routiers, se noie dans le* fosses. Orleans faillit etre pris, 
le jeudi *aint 1363. par cinquantc britfands, et Tut sauve. dit-on, par 
les crib dun enfant qui jouait sur les remparts. Un chdteau, aux envi- 
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rons de Corbeil, est enlevö par des routiers d£guis£s en marchands 
de pourceaux. A TOuest de Paris, Jean Jouel, qui, apres avoir renonc6 
ä la Basse Normandie, a 6tabli son quartier ä Rolleboise sur la Seine, 
tient ä sa merci le Vexin, et lc cours du fleuve, de Rouen & Poissi. 

Apr&s la Convention de Brätigni,- des bandes s^taient concen- 
tr6es en Champagne et sur les confins de la Bourgogne. Elles prirent 
peu ä peu leur route vers le Sud, attiräes par les campagnes de la 
Bourgogne et du Beaujolais, qui avaient relativement peu souffert de 
la guerre, et, plus loin, par les richesses d'Avignon et des villes du 
Languedoc. Elles partirent en plusicurs groupes sous les noms de 
« Tard-Venus », de « Grande Compagnie»: c'6taient « gens sans 
täte », qui avan$aient en däsordre. Aux mois de juillet et d'aoüt 1360, 
puis en janvier 1361, deux grands passages terrorisfcrent le pays 
entre Auxerre, Dijon et Lyon. Les routiers, du reste, ne trouv&rent pas 
leur compte dans cctte contröe. Malgr6 la connivence de quelques 
grands seigneurs de la Franche-Comt6, ennemis des Bourguignons, ils 
ne purent s'emparer d'aucune ville importante; tout ce qui pouvait 
6tre mis ä l'abri avait 6t6 transportä dans les lieux forts, et les paysans, 
cach^s dans les bois, organisaient des chasses ä l'homme contre les 
petites bandes ou les brigands isolös. Moyennant une grosse indem- 
nit6, les Compagnies accept&rent de se retirer, et s'6coul6rent rapi- 
dement vers le Sud. 

Un gros versement pour la ran$on du roi devait 6tre fait au 
Pont-Saint-Esprit dans les demiers jours de 1360. Dans la nuit du 28 
au 29 d^cembre, Hawkwood, Creswey, Briquet et Seguin de Badefol, 
appel6 le roi des Compagnies, avec d'autres bandes venues du Sud 
et de TOuest, assaillirent la place et Tenlev^rent; ils n'y trouvferent 
pas le trösor qu'ils convoitaient, mais ils purent ainsi s^tablir dans 
une position tr&s forte sur le Rhone, ä sept Heues et demie d'Avi- 
gnon, ä l'entr£e de la Provence et du Languedoc. Les autres bandes 
parties de la Champagne les rejoignirent peu ä peu. 

De lä, un vif efTroi ä la cour pontificale et en Languedoc. Le 
pape fait faire de grands travaux de fortification autour d'Avignon, 
sollicite des secours de TEmpereur, des rois de France et d' Aragon, 
du dauphin; il 6crit ä Lyon, ä Geneve, a Besangon, plus loin encore; 
les routiers sont excommuniös, et la croisade pr6ch£e contre eux. 
Par une Convention conclue en fövricr 1361, les Compagnies pro- 
mirent d^vacuer Pont-Saint-Esprit, et de gagner soit l'Italie, soit 
f Aragon. Une grosse bände passa en effet les Alpes, pour aller com- 
battre les Visconti sous les ordres du marquis de Montferrat, avec 
l'argent du pape. Mais la plupart des routiers reparurent l'annäe sui- 
vante; Hawkwood, ä peu pres seul parmi les chefs, demeura en 
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Ilalie oü il fit une grande fortune. Du reste, beaucoup de Compa- 
gnies, en quittant Pont-Saint-Esprit, 6taient simplement passöes en 
Languedoc, qui fui pour elles une väritable « chambre ». Tout le 
pays, de Ntmes & Albi, fut ravagä. Des bandes se d6tach&renl, et 
pousserent, au dclä des monts, jusqu'en Vclai et en Auvergne. 

Cependant il n'est si bonne terre qui ne s^puise. L'hiver finis- 
sait; la defense s'organisait en Languedoc sous la direction d'Ar- 
noul d'Audrehem ; partout on se fortifiait. Des aventuriers espagnols 
£taient arriv£s, conduits par don Enrique de Trastamare, prötendant 
au tröne de Castille, et les Etats de Languedoc les avaient pris ä leur 
solde. Dans les premiers mois de 1362, les Compagnies cedent la 
place ä ces nouveaux venus et se dirigent en nombre vers le Nord 
pour exploiter le Forez, le Lyonnais et le Beaujolais, oü elles n'avaient 
fait que passer. Elles apparaissent au Sud de Lyon, poussent jusqu'au 
chAteau de Brignais, ä treize kilometres de la ville, et s'en emparent. 
Lvon achtle de l'artillerie, et raet en etat de defense tous les lieux 
forts qui lenlourent; dans la ville, on garde des lanternes allum&s 
toute la nuit. Une ve>i table armäe se forme pour combattre les 
brigands : les comtes de la Mar che et de Forez, le sire de Beaujeu, 
I'archiprötre Arnaud de Cervole, amenent leurs contingents ou leurs 
bandes. Tancarville, licutenant du roi, qui a lev6 larrtere-ban de 
Bourgogne, prend le commandement de ces troupes. De gros ren- 
forts sont annonces sous la conduile, les uns, du bailli de Chalon-sur- 
Saöne, les autres, du mar£chal dAudrehem, qui a quitte" le Languedoc. 

Mais le 6 avril 1362, avant que ces renforts fussent arriv£s, les rou- 
tiers,au nombre denviron quinzemille, surprirent les troupes du roi, 
et, par une charge de flanc, « en rangs aussi serrös quune brousse », 
les £cras6rcnt, « horrenda cassalio », com nie dit un document lyon- 
nais. Le comte de la Marche, son fils Pierre de Bourbon, les comtes 
de Forez et de Joigni furent tu£s, ou moururent de leurs blessures. 
Le nombre des prisonniers fut considtfrable. La d£solation fut extreme 
dans tout TEst du royaume 1 . 

La bataille de Brignais fut un 6v6nement unique dans lhistoire 
des Compagnies. II sembleque les vainqueurs n'aient su que faire de 
leur victoire; ils mirent leurs prisonniers en libert£, apr£s avoir lix£ 
leur rangon, ou raörae les laisserent aller saus rien leur demander. Une 
tr£ve fut conclue, qui mit pour quelque temps la Bourgogne ä l'abri, 
et les bandes sc dispersörent et s'£miett£rcnt. Pendant plusieurs 
annees, elles passent diss£min£es ä travers le Lyonnais, les Dombes, 
le Forez, l'Auvergne, le Nivernais, le Velai, le Gövaudan et le Lan- 

i. L'histoire de* Compagnies don«» la rtgton Iroonaite a 6t6 ctudifa dune (a^OD däflol- 
Uro par G. Guigue, dans son oarrege aar Les Tard-Venos en Lyo**au, i996. 
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bandes. Le roi lui-memc arriva, le 23 döcembre, k Dijon. II tächa 
de se concilier les personnages les plus puissants du duchö. Margue- 
rite de France, qui avait herite de la comte de Bourgogne, terre 
d'Empire, ayant n6glig6 de faire reconnaltre sa prise de possession 
par Tempereur Charles IV, celui-ci, k la demande du roi de France, 
confera en janvier 1363, par acte secret, Tinvestiture de cette comtö 
k Philippe, duc de Touraine, troisieme Gls de Jean le Bon. Cinq 
mois apres, le 27 juin 1363, le duc de Touraine fut envoye\ comme 
« lieutenant par-dessus tous les autres », dans le duchö meme de 
Bourgogne. Au mois de septembre enfin, par un nouvel acte secret, 
Philippe, qui avait vingt-deux ans, fut institu6 duc de Bourgogne. 

Ainsi fut fondee la seconde dynastie capeiienne de Bourgogne, 
dont la puissance devait, en moins d'un dcmi-siecle, devenir si 
dangcreuse pour la securitö meme du royaume. Cet Etablissement, 
qui parut par la suite une si grave faute politique, ne fut pas sans 
doute inspirä uniquement au roi Jean par son affection extreme pour 
ce fils pr6f6r6, son compagnon ä la journee de Poitiers et pendant sa 
captivitä. La Bourgogne redoutait une räunion k la couronne qui 
l'eüt exposäe beaucoup plus directement k la guerre anglaisc ; peut- 
elre craignait-elle davantage encore l'6tablissement de Tadministra- 
tion royale. Des räsistances pouvaient se produire. Le Navarrais y 
interviendrait sans doute. Et les Compagnies etaient lä, et la noblesse 
franc-comtoise ätait toujours prßte, k la moindre occasion, k envahir 
le duche\ L'acte de Jean le Bon paralt donc avoir ct6 inspirö par 
des raisons de prudence politique. 

Six mois seulement apres la mort de Philippe de Rouvres, 
Charles le Mauvais adressa au roi ses premieres räclamations. Jean 
proposa une enquele sur la coutume et le jugement par « les pairs 
et sages » du royaume. On n£gocia. Le papc offrit ses bons Offices, 
mais le roi de Navarre s'arrangea pour ne pas rencontrer les envoyEs 
pontificaux : il voulait que le litige de la succession bourguignonne 
füt jug6 hors de France. Le roi de France alla jusqu'ä accepter 
I'arbitrage du pape, « non mic par maniere de sujelion, mais de 
sa pure volonte »; Charles le Mauvais evita de repondre. II parais- 
sait se prßparer ä la guerre; au mois de mai 1362, des envoyäs de 
Navarre s'arrötent k Bordeaux oü sejournc le prince de Galles, aupres 
duqucl sc rend, l'annäe d'apres, un des hommes de confiance du 
Navarrais, Sancho Lopez. Des ouvertures, avec « grandes offres de 
terres et de deniers », sont faites aux barons de Gascogne. A la 
fin d'aoüt 1363, par un traite signö avec le roi d' Aragon, Charles le 
Mauvais promet les scn6chauss6es de Beaucaire et de Carcassonne 
aux heriüers d' Aragon. Quelques grands seigneurs comtois sont 
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sollicit£s par lui de prendre les armes pour amorcer les hostilit6s. 
Enfin les capilaines de Compagnies les plus fameux, Espiote, Bertucat 
d'Albret, le Petit Mcschin, Söguin de Badefol, se mettent au Service 
du roi de Navarre, et s'engagent a op^rer en Bourgogne. Des bandes 
rcparaissent en Normandie. Charles le Mauvais, sur ses banni&res et 
panonceaux, a 6cartel6 de France les armes de Navarre. Une guerre 
allait donc naitre, ä la fin de 1363, de la succcssion de Bourgogne; 
mais cc sera l'aflaire du successeur du roi Jean. 



Jean s'en est allö mourir en Angleterre. En rentrant ä Paris de 
son voyage d'Avignon, — juillet 1363, — il avait appris de fächeuses 
nouvelles. Au mois de novembre 1362, les quatrc princes des fleurs 
de lis, olages en Angleterre, avaient conclu avec Edouard III une 
Convention qui leur assurait la libert6, au prix de certaines conces- 
sions territoriales et p£cuniaires, d£saslrcuses pour le royaumc. Le 
roi de France avait endossä cette Convention, qui aggravait le traiUS 
de Calais. Les princes eurent permission d'aller loger ä Calais, en 
allendant Tex^cution de leurs engagements;ils jurerent de retourner 
en Angleterre si, avant la Toussaint, les terres et Targent promis 
n'etaient pas livrös. A Calais, ils avaient fait venir leurs harnais 
de joules, leurs 16vriers, leurs clercs et leurs valels. 11s ötaient 
autorises ä sortir de la ville. Louis d'Anjou en profita pour donner 
rendez-vous ä sa femme Marie de Bretagne, dame de Guisc, avec 
qui il n'avait vöcu que quelques mois, depuis qu'il l'avail £pous£e. 
11s se rencontrfcrent au pfelerinage de Notrc-Dame de Boulogne, et 
le due, oubliant promesses et serments, suivil sa femme a Guise. Son 
fr£re alne, le dauphin, alla le trouver pr£s de Saint-Quentin, et le 
supplia de retourner ä Calais, mais inutilement. 

Comme Edouard III, Jean pensa que son ßls avait « moult blömi 
riionneur du roi et de son lignage » et il voulut röparer cclle frlonie. 
Du resle, Ic paiement de la ran^on 6tait fort en retard; les cngage- 
menls pris a cet egard n'avaient pas 6iü tenus; on ne savait quand les 
olages seraient d£livn*s, el on pouvait craindrc de nouvelles fuiles. 
En loyal chcvalicr, Jean decida de retourner en Angleterre '. 

Avant de parlir, il rfunit les ttats Gene>aux ä Amiens. Un 
nouveau subside, sous forme de fouagey fut accordö. Les requ^tes des 
drpules donnerent lieu a une importanle ordonnance sur les gens 
d'armcs, la justice, I'administralion. Le roi (Hablit son fils aln6 
coinine regcnt durant son absence, et, le 3 janvier 1364, il scm- 
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i. Sur ci'üv <iuc*tion et *tir le« dcrnier* jour* du rui Jran. roir «lue d'Aufnalc, \ole* ei 
itocumrnl* relalif* ä Jean le lk>n et ä ta captwiM en Anglelerrt, it&& G. Üapat, Le Testament 
de Jean le Hon, 1880. E. Fo uro ler, L'Bspht dam rhistoirt, ittftx 
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barqua ä Boulogne. En Angleterre, il fut re$u a grand honneur. « Ce 
fut un dimanche ä heure de releväe qu'il vint lä. Si y eut, entre cette 
heure et le souper, grandes danses et grandes Caroles. » Jean s'6tablit 
de nouveau ä Thötel de Savoie, oü l'hiver se passa gaiement. Cet 
hötel et le palais de Westminster, qu'£douard III habitait, £taient 
tous deux sur la Tamise ; les deux princes allaient en barque se visiter. 
Aux premiers jours d'avril, Jean fut en danger de mort; le 6 avril, 
il Gt son testament; le 8, il mourut. Les plus grands honneurs furent 
rendus au mort en Angleterre. Puis le corps fut ramene en France. 

Le roi Jean, mieux connu cependant que Philippe VI, est encore 
une Ggure obscure. II ne paralt pas qu'il ait 6t6 intelligent; certai- 
nement il fut obstinä : ce mot, qu'il 6tait « lent k informer et dur ä 
öter d'une opinion » nous donne sans doute de lui une assez juste 
id6e. II fut tr&s brave, mais chef de guerre d^testable. Dans quelle 
mesure s'est-il int6ress6 ä son gouvernement? II parait avoir laisse* 
faire ses con seillers, gens habiles, par qui les traditions ont £t£ main- 
tenues, mais pour la plupart tres malhonnötes. On dirait qu'il demanda 
seulement au royaume de Tentretenir en sa chevalerie insensäe. Fut-il 
sensible aux maux de ses sujets, aux grands d£sastres du pays? Que 
se passa-t-il dans cette töte, le soir de Poitiers? Lui suffit-il d'avoir 
v6cu, cette journ^e-lä, quelques heures chevalcresques? A quoi pen- 
sait-il en Angleterre, parmi les fetes et surtout le jour qu'il voulut 
livrer la moitiä du royaume pour racheter sa personne? figoisme 
dtifcage, dont sans doute il n'eut pas m6me conscience. Le roi a 
b£neTici6 du surnom qui lui fut donne" : on l'appela le « Bon », mais 
pour les raisons qui m£rit6rent ce titre k son beau-p6re, le roi Jean de 
Boheme, « lequel on appelait le bon roi Jean pour tant qu'il 6tait 
large et courtois et aimait fttes et tournois, danses et äbattements ». 
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LE nouveau rögne s'£tait ouvert r£ellement, le jour oü le roi Jean, 
avant de quitter son royaume, avaii laissä la rtfgence ä son fils 
afnö ledauphin Charles, au commcncement de janvier 1364. L'n despre- 
micrs acles du r£gent avait ettf de ddcider la saisie des biens de Charles 
le Mauvais, roi de Navarre, qui, depuis la fin de Fannie pröccdente, 

i. Sotucm. Grandes Chroniques (Chronique de Pierre d'Orgemonl), cd. Paris, Vi, i838. Chro- 
nique Normende* ed. Molinier, 1W3. Chronographia rtgam Francorum % ed. Moranvllle, II, 189& 
Jean de Venetle, Chronique* a la »uile den conlinualion» de Guillaumc de Nao^i*. cd. 
Geraud, II, i8£3. Chronique dt» quatrt premier» Valois, ed. Luc«, i8fa- Kroi**art, <.7iron«/u*«, 
ed Kcrvyn de Lettenhove, VI et VII, 1868, 1869, et ed. Luce, VI el VII. 1876. 1N7H. Cuvclier, 
Chroniqae de Bertrand du Guesclin, 1889. Christine de Piaan, Le Licre de» fai» et bonne» 
meurt du saf» rou Charte» V, collection Micbaud et Poujoulat, II, 18» P. Cor lioo, Chronique 
Normande, ed. de ßeaurepaire, 1870. Thalamus parva», ed. de la Socicte Arrhcologique da 
Montpellier, i836. Le heraul Chando*, Le Prinee Xoir, ed. Fr. Michel. i*W3. Eulogiam 
Aistoriarum, ed. Haydon, i858-i863. Knighton. Chronicon, ed. Lumby, II. iH»/i. D Pedro 
de Ayala, Cronica det rey don Pedro, ed. E. de Uaguno y Amiralo. 1779-17*0. liclule. \i an- 
dern* nl* et acte» diver» de Charte» V, 187V Sccou*«e, Preuve» de thistotre de Charit» U 
Uauvai». 17^8. Campte de Baoul de Louppy, ed. Chevalier, 1886. E. Petit, Itine'raire» de Phh 
lipf* le Hardi et de Jean San» Peur, 1888. 

a Ouviuot« a coMSt'LTca. Luce, La jeunesse dt Bertrand Du Gmeselin, 187G. CheretL L'Archi- 
prelre, 1879. E. Molioier, Etüde »ur la oie dArnoul d'Audrehem, |883 Prou, Etüde »ur le» 
rtlation» politiqae» du pa/* Vrbain V ave le» roi» de France Jean II ei Charles V, l( 
DeaiAe, La guerrt dt Cent Ans et la disolation des igltses en FrmMce, 1, igou. 
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s'ötait mis en rdbellion & propos de la succession de Bourgogne. 
Une guerre s'ensuivit, dont du Guesclin fut le häros. 
do guesclin. N6 vers 1320, du Guesclin 6tait d'une noble famille bretonne, 

ätablie sur le pauvre fief de La Motte-Broon, dans le pays accidenlä 
qui s'ätend entre Rennes et Dinan. Bertrand 6tait l'a!n6 de dix enfants. 
Comme il ötait noir, laid et grossier, ses parents ne laimaient guere. 
II eut une enfance sauvage, oü il n'apprit ä peu pr&s rien, n'ayant 
de plaisir qu'ä se battre etä boire avec les « gars » du vi Hage. A seize 
ans, il se sauve ä Rennes chez son oncle; un dimanche, dans une 
lutte sur la grande place, il est vainqueur d'un paysan. Rentrö au 
manoir paternel, il assiste aux tournois, mais ny prcnd point part 
parce qu'il est trop pauvrement £quip£. Un jour, vers 1337, il n'y 
tient plus : on donne ä Rennes de grandes joutes; il saute sur un 
cheval de labour, et, d'une traite, arrive & la ville; lä, il emprunte 
l'armure et le cheval d'un cousin et fournit quinze courses sans 
trouver adversaire qui le vaille. Quand sa visiere eut enfln saut£, 
son p6re le reconnut et l'admira. 

Dans la guerre de Bretagne, avec la plupart des seigneurs de la 
Bretagne fran^aise, du Guesclin avait pris parti pour Charles de Blois. 
Lorsque la tröve de 1347 fut conclue, comme les Anglais continuaient 
k mettre le pays en coupe r£gl6e, il les combattit k leur mani&re, 
en leur rendant brigandage pour brigandage. A lavfcnement du roi 
Jean, il se mit k son service, et fit campagne sur la frontifcre bretonne, 
du cöt£ de Pontorson. Pendant la defense de Rennes, de l'automne 
de 1356 k l'£t6 de 1357, il s'illustra par des combats singuliers et de 
mcrveilleux exploits. A la fin du stege, il fut arm6 Chevalier par 
Charles de Blois. Depuis lors, il n'avait cessö, comme on Ta vu, de 
travailler k la defense du royaume, surtout en Normandie. A l'av^ne- 
ment de Charles V, il est banneret, conseiller du roi, capitaine dans 
deux bailliages, et seigneur de deux chäteaux. 

Ce Breton tötu ne ressemblait pas aux nobles de son temps. 
II avait des fagons de Commander et de combattre ä lui, tr&s peu 
courtoises. II 6tait rüde, möfiant, sans g6n6rosit£; ses manidres peu 
gracieuses lui attirferent aupr&s du roi de violentes inimittes. Brave, 
agile, avec des muscles de fer, il payait volontiers de sa personne, 
sans präjugös chevaleresques. Trös soigneux de ses hommes, auxquels 
il faisait donner du vin avant Tassaut, et dont il räclamait opini&tre- 
ment la soldc, quand eile tardait, il ne les cxposait pas pour le plaisir. 
Aux belies rencontres hasardeuses, il pr£f£rait la guerre de surprises 
et de si6ges, et ses Bretons y excellaient. Du jour oü il se donna au 
roi de France, il lui demeura fidfcle. 11 halssait les Anglais ei plus 
encore les Francais qui s'ötaient donn6s au roi d'Angleterre, ei qu'on 
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appelait les « Francis rentes ». Dans ces temps oü l'on vit tant de 
trahisons et de dilapidations, il fut honnftte, loyal, simple el droit. 

Au döbut d'avril 1364, du Guesclin re$ut Tordre de s'emparer pbism db Mastes 
d'abord de Mantes et de Meulan, les deux forteresses navarraises qui BT DB ***'*-«*• 
obstruaient la vallee de la Seine. Le 7 avril, au matin — la veille 
de la mort du roi Jean — Olivier de Mauni, cousin de du Guesclin, 
avcc une pelite troupc, 6pie Touverture des portes de Mantes, et se 
jette sur les gardes, au momenl oü une charrette s'engage sur le pont- 
levis. Du Guesclin arrive ä son tour et la ville est prise. Quatre jours 
apr6s, c'est le tour de Meulan. 

Mais une arraäe navarraise, formte en Navarre et en Gascogne, 
arrivait pour d^fendre les possessions de Charles le Mauvais. Elle 
6tait command£e par un grand coureur d'aventures, Jean de Grailli, 
lecaptal de Buch. D'autres chefs navarrais avaient r£uni aux environs 
d'ßvreux des compagnies, qui opc*raient en Normandie, dans le 
Maine, le Perche, la Bretagne, le Berri et le Nivernais. 

Le captal s'avan$ait entrc fivreux et Vernon, si confiant qu'il 
pensait aller jusqu'au dela de Paris, et empÄcher le sacre de Charles V. 
Le nouveau roi, en cffet, apr6s avoir c£l£bre\ lc 7 mai, les funcrailles 
de son pere, et re$u sous un figuier, dans le pröau du clottre de 
Saint-Denis, les hommages des pairs et des barons, allait se mettre 
en route pour Reims. Heureusement les bandes royalesde Normandie 
ötaient de bonnes troupes, auxquclles vinrent s'adjoindre des Gascons 
conduils par Amanieu de Pommiers, et des Bourguignons, amen6s 
par TArchipr^tre. Lorsque ces capitaines sc mirent sur les champs, 
et passerent la Seine au Pont-de-1'Archc, ils commandaient une petite 
armee denviron quinze cents combatlants. A leur arrive>, le captal 
s'ltablit aux bords de l'Eure, pres de Cocherel,sur une hauteur, oü 
il prit les m6mes dispositions que le prince de Galles ä Poitiers; il 
commandait II douze cents combattants. 

La bataille fut livre'c le 16 mai. Los capitaines frangais avaient 
donne le commandement ä du Guesclin pour la journ^e; le cri 
d'armes fut fait en son nom : « Notre-Dame Guesclin! » Apres s'dtre 
approchd de la colline, comme s'il voulait l'attaquer, du Guesclin simula 
une fuite pröeipitee. Le captal comprit la ruse; mais Jean Jou£l des- 
condit dans la vallee, et Tarmöc navarraise suivit. Au moment oü eile 
gngnait du terra in, eile fut altaquöe a revers : du Guesclin avait 
lais*«'* en rtfserve deux cents hommes d'armes bretons ä cheval; ils 
orrivent tout « frais et nouveaux »». Une parüe des ennemis s'enfuit 
ä travers bois; le reste est pris ou tue\ Le captal se rendit le dernier. 
11 y eut tant de prisonniers qu'on ne put pourauivre les fuyards. 
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lb sacrb do ROi. L'armöe frangaise alla se rafratchir a Rouen, et dcux messagc 

coururent porter la nouvelle au roi de France, qu'ils joignirent ava 
qu'il füt arriv6 ä Reims : « Et lors le roi tendit ses mains au ciel 
rendit gräces ä Dicu de la bonne victoire que Dieu lui avait donnäe 
Le 19 mai, le roi et la reine Jeanne de Bourbon 6taient sacr6s. D&s 
lendemain, Charles V repartait pour Paris. Tout de suite, il fit don 
du Guesclin du comt£ de Longucville, tenu en main royale depi 
la mort de Philippe de Navarre. Du Guesclin devenait un des pl 
puissants seigneurs de Normandie. 

CAMPAGNBDBim. Les places navarraises, tr&s nombreuses, ätaient 6parpill6< 

depuis la Bourgogne jusqu'ä Textr6mit6 du Cotentin. Le roi en 
faire une attaque mäthodique. Du Guesclin mena ses Bretons \ 
coeur des possessions navarraises, dans le Glos de Cotentin. M* 
les garnisons avaient 6t6 renforcäes, et les fortifications, « moult bi 
gu6rit6es ». Au chäteau de Valognes, du Guesclin rencontra u 
räsistance acharnöe. II fallut toute l'ardeur sauvage des Bretons po 
enlever le donjon le 10 juillet 1 . La fin de la campagne fut ma 
vaise : de gros renforts ötaient arrivös de Navarre aux ennemis. ] 
si&ge d'ßvreux n'aboutit pas ; au commencement d'aoüt, un aventuri 
basque escalade, ä la faveur du brouillard, le chäteau de Mou 
neaux, qui commande la Seine, ä quelques Heues en aval de Roue 
D'autre part, le duc de Bourgogne ne peut reprendre la Charil 
sur-Loire, oü de grosses compagnies navarraises ötaient install6 
depuis pr6s d'un an. Enfin, dans les derniers jours de l'annäe 136 
les places du Cotentin que du Guesclin avait si laborieusement co 
quises, Valognes notamment, retombent aux mains des ennemis. 

TXAirä avbc lb Alors Charles V chercha ä traiter dans les meilleures conditio 

not db navarre. possibles. Le captal de Buch, son prisonnier, tr&s impatient d'Ät 

libre, et le pape Urbain V s'entremirent pour la paix. On n6gocia 
Avignon un traitö qui fut conclu au mois de mars 1365. Charles 
Mauvais recouvrait ses domaines en Normandie, sauf Mantes, Meul; 
et lc comte de Longueville, qui rentraient dans le domaine royal ; < 
behänge, il recevait la ville et baronnie de Montpellier, possessio 
lointaine et moins dangereuse. En ce qui touchait la Bourgogne 
les autres revendications de Charles lc Mauvais, les deux parties &\ 
rcmellaicnt a larbitrage du pape. Mais quand arriva la ratificati< 
du roi de Navarre, on remarqua qu'elle n'ötait pas scell£c de s< 
grand sceau. Comme on pouvait s'attendre a tout de sa part, le capl 
dut garantir la signature de son mattre. Jusquau dernier moment, 



i. S. Luce, Du Guexclin en Normandie. Le si+ge et la prite de Valognes, Revue des Qu« 
Üons historiques, XL1X, 1893. 
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roi de France resta trfcs döfiant : comme disait plus lard Pierre Cochon, 
c ölait « la paix renard ». Du moins Charles V 6tait tranquille de ce 
cöt6 pour plusieurs annöes. 



//. — FIN DE LA GUERRE DE BRETAGNE 1 



DEPUIS la bataille de Poitiers, les affaires de Bretagne ötaient 
restöes incerlaines. Le duc de Lancastre avait assiegö Rennes, 
du 3 octobrc 1356 au 6 juillet 1357; mais la tröve de Bordeaux lui 
avait fait lacher prise. La tröve £chue, le pays avait vöcu sous un 
tcrrible rögime d'exploitation militaire. Edouard III avait donnö le 
duchö de Bretagne « ä ferme, comme une mötairie » ä ses lieu- 
tenants; ils en touchaient les revenus, ä charge de pourvoir ä la 
defense et de soutenir la guerre & leurs frais. A leur tour, ils don- 
naient a fermc cliatellenics et ehäteaux, par exemple Landevenec et 
Hennebont, chaeun pour 3000 ecus par an, Beaufort-sur-Rance pour 
1 000 florins, La Gravelle, Chateaublanc et Fougerai ensemble pour 
2000 moulons. Les aventuriers, Anglais et autres, ötablis dans ces 
chdteaux, terrorisaient et epuisaient le pays. Le mutier ötait si bon 
que de nouveaux chäteaux tHaient batis pour de nouveaux brigands. 
D'ailleurs le roi d'Angleterre, outre qu'il trouvait ainsi le moyen de 
payer sa guerre, pnHevait sa pari sur les bönefiecs. — Par Tarticle 20 
du trailtf de Calais, les rois de France et d'Angleterre s'etaient engages 
a faire cesser cet etat de choses; mais,durant deux ann£es, les confö- 
renres s'etaient succed6 inutilement, malgrö Tintervention du pape et 
des legats. 

Kn 1362, Jean, l'heritier de Montfort elait arrive d'Angleterre 
dans le duclie : il avait vingt-deux ans. Kdouard III, qui 1 avait fait 
elever loin de sa cour, presque comme un prisonnier, lui avait, 
jusque-la, rcfus6 la permission de se rendre en Bretagne. Enün, 
n'ayant plus de motif pour le retenir, il l'avail laissö parlir, apr6s lui 
avoir fait souserire de rigoureux engagements, que Montfort avait 
signes «♦ sans regarder ». Pour eehapper ä la tulelle anglaise, Jean de 
Montfort essava de s'enlendre avec son rival. Charles de Blois aurait 
volontiere aeeept«!* une reconcilialion, et paye, de la moitie de la Bre- 
tagne, une paix solide; mais il lenail ses droits de sa femme Jeanne de 
Penthievre, qui sc» refusait a tont compromis. »< (Jui trop sa femme 
eroit, a la tili s'en repent », dit le trouvere Cuvelier. 
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Charles de Blois reprit les hostilites en 1363. Du Guesclin alla 
le rejoindre; mais il resta trop peu de temps en Bretagne. Lui 
parti, rien ne räussit. Charles de Blois est obligä de renoncer au 
si6ge de Bücherei. Les deux adversaires se rencontrent au Pas 
d'ßvran; on ne se bat pas, on n6gocie, on präpare un partage 
de la Bretagne qui parait satisfaire tout le monde; mais Jeannc 
de Penthtevre s obstine encore ä le repousser. Enfin, en 1364, les 
deux partis recoururent k la bataille. 
la joürn&b Montfort avait, au mois d'aoüt, mis le siege devant le chäteau 

vaürai, d'Aurai ; Charles de Blois se pre*senta pour d&ivrer la place. Beau- 

*9SBPTBMBREi364. C0U p d e barons de Bretagne avaient räpondu k son appel. Du Gues- 
clin lui-möme avait quitte* le Service du roi de France, pour aller ä 
Taide de celui qu'il tenait pour vrai duc de Bretagne. Avec Montfort 
ätaient les plus c£löbres capitaines anglais, Knolles et Chandos. 
Chaque arm6e comptait environ quatre mille hommes, « droites 
gens d'armes, triös, armös de toutes pieces de pied en cap ». La 
bataille fut tres dure : un corps de räserve, survenu k propos, assura 
la victoire k Montfort. Les trois lignes frangaises furent enfoncöes; 
Charles de Blois et du Guesclin se battirent jusqu'au soir; Charles 
fut tu6, et du Guesclin pris, n'ayant plus dans les mains qu'un trongon 
d'6p6e. 

L'armöe franco-bretonne avait perdu la moitie* de son effectif. 
Peut-ßtre le parti de Blois aurait-il pu räsister encore; mais Jeanne 
de Penthievre, intraitable j usqu'alors, c^da. Veuve et comme con 
damnöe par Dieu, eile laissa faire les ambassadeurs de Charles V, 
Tarchevöque de Reimset le marechal Boucicaut. Un trait6 fut signö 
ä Guerande le 12 avril 1365 : Jean de Montfort devient duc de Bretagne 
sous la suzerainete du roi de France, mais, sil na pas dh^ritier 
legitime en ligne directe, son h6ritage reviendra aux enfants de 
Blois ; Jeanne de Penthievre conserve le comtö de Penthi&vre et la 
vicomtä de Limoges ; des mariages uniront les deux familles ennemies. 
Les Montfort Temportaient donc apres vingt-trois ans de lüttes. Long 
temps alli6s de TAngleterre, ils aurontgrand'peinc äötrebonsetfideles 
vassaux du roi de France. Cependant mieux valait la paix quune 
guerre, qui menagait sans fin tout l'Ouest du royaume. En döcem- 
bre 1366, Montfort alla pröter l'hommage simple comme duc de Bre- 
tagne, k lhötel Saint-Paul; il avait refusä lhommage lige. 
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HI. — EXPULSION DES COMPAGNIES * 



APRfeS la paix faite avec le roi de Navarre ei le duc de Bretagne, 
les Compagnies restaient nombreuses en Normandie, dans le 
Maine, en Beauce, sur la Loire, en Auvergne, partout oü la cause 
de Navarre avait trouv6 des partisans. De Bretagne, les hommes 
d'armes 6taient rejetös sur la France. Les routiers affluaient de 
nouveau en Languedoc et en Bourgogne. 

II ötait impossible d'antantir les Compagnies ou de les expulser 
par la violence. Comme a la fin du rfcgne präeddent, il fallut n£go- 
cier avec elles. Le roi et le pape Urbain V voulaient les envoyer en 
Hongrie, au secours du roi de ce pays, qui faisait la guerre aux 
Turcs : ces « d&estables faisceaux d'iniquit£s » seraient ainsi 
employös au Service de la Chr6tient£, et la France, döbarrassde des 
brigands. On pensait que du Guesclin pourrait Commander ce grand 
döpart. Lempereur Charles IV, qui vint ä Avignon a la fin de 
mai 1365, promit son concours, et Arnoul d'Audrehem alla sentendre 
avec le roi de Hongrie ; mais l'organisation de cette croisade fut tr6s 
laborieuse. Du Guesclin n'ötait pas HMr6 de la rangon qu'il devait a 
Chandos depuis la journöe d'Aurai. Les Compagnies trouvaient le 
voyage de Hongrie bien hasardeux et bien effrayant. 

Du Guesclin fut remplacä par l'archipr6tre Arnaud de Cervole, 
qui connaissait bien les Compagnies, pour avoir v£cu de leur vic 
et qui leur inspirait confiance. II donna rendez-vous aux routiers 
sur terre d'Empire, en Lorraine. Ces singuliers crois£s pass^rent 
sous Metz, puis se präsentörent devant Strasbourg. Malgrö les pro- 
roesses imperiales, les Strasbourgeois refusdrent Tenträe de la ville 
et le passage du pont du Rhin. Bale fit de m£me. L'Empereur, con- 
traint par ses sujets qui redoutaient larrivöe des bandes, parut avec 
une arm^e pour barrer la route. D6s les derniers jours de juillet 1365, 
les routiers rebroussärent chemin et renlr£renl en France. 

On chercha un autre expödient. Du Guesclin, libere grAce au roi, 
-qui avait vers£ 40000 florins d'or a Chandos, s 'engagea, le üaoät 1365, 
ä emmencr les Compagnies en Espagne. 

En Castille, le jeune roi don Pedro, que les uns ont appole le 

i. Oivragk* a r.o*«fLTEH. D. Val<m»Ue. HUtoire ge'ne'rale de Langaedot, nouvclle etlition, IX, 
i*W& Gtiigur. Le» Tard-Venu» dann le Lyonnai», 1NH6. Finot, Recherche* »ur le» ineurtUm» 
de» Anylat» et de» Otmpagnie* en llourgogne, i#?4- liouqucttc, Le liouergue »ou» le» Anylat», 
l«*;. l.alirouc. Le Livre de vie, 1891. Merim^f, Huloire de Don Pedre /•'. roi de Cathlle, ifMS. 
Srtnrrmarher. (letchtchte Spanien», V, iHyo. D. Catalina Garcia. Catlilla y Leon durante los 
rrt nodos de l). Pedro l, Enrique II, Juan / y Enrique ///, I, iHga. Daumct, ttude tur laUtanc* 
de la France et dt la Caslilleaux XJV'el JPufefcf, i8g0. 
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Charles V et le ReUvement de la Royauti. uvhi 

Cruel, et les autres, le Justicier, rägnait durement, dominä par d< 
intrigants, trahi par ceux en qui il mettait sa confiance, et, par 1 
entrainä ä la däfiance et ä la cruautä. II avait d£laiss6, le jour min 
du mariage, sa femme legitime, Blanche de Bourbon, belle-sceur < 
Charles V, « eräature sans pöch6 et sans tache », pour son ancieni 
maitresse la Padilla. II avait möme fait annuler son union av< 
Blanche et contractu un nouveau mariage; les tegats pontificai 
I'avaient exeommuniö et le royaume avait 6t6 mis en interdit *. Sc 
pere, le roi Alfonse XI , avait laiss6, d'au tre part, de Löonora de Guzma 
une lignee de bätards, qui profiteren t du mäcontentement g6n£r 
pour se revolter. Lalne, don Enrique deTrastamare, rtelamait m£n 
la couronne de Castille. Don Pedro subit les plus grandes viciss 
tudes : il tomba aux mains des rerolt&s, puis recouvra sa libert 
Exasperä, il se dlbarrassa de ceux qui lavaient trahi : don Jus 
dWlbuquerque, son favori, le juif Samuel Levi, ä qui il avait conf 
ses finances, disparurent brusquement. Dans le courant de 136 
rinfortunee Blanche de Bourbon, plus miserable qu'une servant 
mourut aussi au chäteau de Je>ez, et le bruit dun crime se repand 
jusqu'en France. 

Le roi de France avait a venger la mort suspecte de la reii 
Blanche. Dautre part, depuis quelques annäes, le roi de Castille 6ta 
en guerre avec le roi d'Aragon. Don Enrique de Trastamare, räfug 
tanlöt en Aragon, tantöt en Languedoc, servit de trait d'union enti 
tous les ennemis du roi de Castille. Une double coalition s'organisc 
don Pedro de Castille s'£tait allie* ä Charles le Mauvais; il 6tait assui 
de la bicnveillance du roi d'Angleterre ; il avait pour lui tous 1< 
ennemis du roi de France. De son cöte, don Enrique pouvait compt 
sur lc roi d'Aragon, et, depuis le9 mars 1365. un traitä assurait & c< 
deux princes l'alliance de Charles V et le secours dune arm6e recrut 
en France. Les grandes lüttes, que la paix de Calais avaient suspei 
dues en France, allaient, semblait-il, reprendre en Espagne. 
du cvescus Cetaient les Compagnies qui devaient composer rarmee promi 

emvese par Charles V, mais il ne fut pas facile de les faire partir. II falle 

payer aux routiers les sommes qui leur avaient öle promises : le pr 
mier versement fut fait ä Troyes. Du Guesclin s'elait mis en rout 
pour ramasser et conduire les Compagnies. En octobre 1365, il öti 
en Bourgogne. II laissait des bandes derriere lui, mais les ph 
grosses lc suivaient. Elles mirent un mois pour arriver ä Villeneuv 
d'Avignon. De lä, les bandes demanderent ä Urbain V de largent 
l'absolulion des anathemes pontificaux. Le pape negocia qua tre jou 

i. Daumt-t. Elude *ur lea relation* dlnnocenl VI avec don Pedro /, roi de Caslille, MAanf 
il arcucolo^ie et d'hi*toirc de lEcole de Home, XVII, 1897. 
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et s'en iira k assez bon compie ; il procura k du Guesclin de grosses 
sommes tiräes en pariie de ses caisses, mais pr61ev£es suriout sur 
les habitants du comtat Venaissin et sur le clergä de plusieurs pro- 
vinces. Bien quil eüt re$u ce subside, du Guesclin fut oblig6 d'em~ 
prunter 10000 francs aux bourgeois de Montpellier pour satisfaire les 
exigences de ses routiers. Enfin, aux derniers jours de 1305, il passa 
les Pyr6n6es. 

GrÄce k cette solide armöe de trente mille combattants, gens de dos bnmqüb. 
tous pays, Francais, Anglais, Allemands, Gascons, en deux mois le *oidb castillb. 
royaume de Castille fut conquis. Don Pedro s'enfuit dans la Galice, 
qui lui restait fidfele. Don Enrique, le 5 avril 1366, fut couronnä roi 
de Castille dans la cathödrale de Burgos. II paya ses alli6s en dons 
de terre : du Guesclin regut le duchä de Trastamare. 

L'expädition avait, pour le bien de la France, dur6 trop peu de 
temps. On avait esp£r6 que les Coropagnies iraient combattre les 
Maures, mais elles regagnferent les Pyr6n6es. Du Guesclin et 
Hugh de Calverly, restäs en Espagne, ne gardaient que quinze 
cents lances. D'ailleurs bien des bandes ätaient rest6es en France, 
surtout en Bourgogne. Arnaud de Cervole avait tente de les emmener 
en Espagne, puis en Orient au secours de Tempereur Jean Palöologue; 
mais il avait 616 tu6 le 25 mai 1366, en Bresse, dans une querelle avec un 
homme d armes. Vers le roilieu d'aoüt, les Compagnies, retour d'Es- 
pagne, affluent dans la vall£e de la Garonne, non loin de Toulouse. 
Les sttaöchaux de Toulouse, de Carcassonne et de Beaucaire les 
attaquent imprudemment sous les roursde Montauban et sontbattus. 

Cependant don Pedro ne se r6signait pas. Vaincu et chass£ par 
les Fran$ais, il alla a Bordeaux demander le secours du prince de 
Galles. II faisait de belies promesses, vantait ses richesses, ses joyaux 
merveilleux, teile cette escarboucle « qui öiait de si grande vertu 
quelle fclairait a minuit comme le soleil fait k midi ». A vrai dire, il 
n'avait avec lui que quelques milliers de doubles. Le prince de Galles, 
apr£s avoir consultä son pfcre, avanga le reste de l'argent n£cessaire 
a une expldition en Espagne et fit ses pr£paratifs. Pour gagner la 
Castille, il fallait traverser la Navarre. Le roi de Navarre, Charles le 
Mauvais, ne manquait jamais une occasion de s'associer aux ennemis 
du roi de France. A Libourne, le23 septembre, le prince de Galles, 
don Pedro et le roi de Navarre s'accordfcrent : il fut convenu que le 
prince de Galles amönerait une arm£c et recevrait la Biscaye avec 
550000 florins, et que le roi de Navarre livrerait le passage, serait 
mis en possession du Guipuzcoa et de la province de Logron o et 
serait gratifte de 200000 florins. 

L'arm£e anglaise fut vite rassembl^e. Les Gascoas ötaient tou- 
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jours pröts. Les capitaines anglais, qui revenaient d'Espagne ou y 
6taient rest£s, accoururent; d'autres arrivferent du Languedoc. Au 
milieu de fcvrier 1367, le prince, avec uoe arm6e de douze mille 
hommes, passait ä Roncevaux. 

Charles le Mauvais, pour ne pas se compromettre, se fit faire 
prisonnier par un cousin de du Guesclin, Olivier de Mauni, tandis 
que les Anglais traversaient la Navarre. En Castille, entre Najera et 
Navarete, malgrä les sages avis du marächal d'Audrehem, une 
bataille s'engagea, le samedi 3 avril 1367. Don Enrique avait eu trop 
de confiance dans le nombre de ses soldats : la däbandade des Espa- 
gnols rendit inutile la r&istance acharn6e de du Guesclin. Enrique 
6chappa, mais du Guesclin ötait prisonnier des Anglais. Don Pedro 
redevint aussitöt mattre de son royaume. 

Le prince de Galles resta en Castille tout l'6t6 de 1367, attendant 
que don Pedro voulüt bien le payer ; mais son alli6 ne lui donna rien. 
La dysenterie se mit dans l'armäe anglaise; le prince lui-möme fut 
malade; il enfla d6mesur6ment, et on crut qu'il 6taitempoisonn6. Don 
Enrique s'ötait rendu aupr&s du duc d'Anjou & Montpellier, et faisait 
la guerre en Aquitaine contre les Anglais avec quelques bandes 
qu'il avait soudoyäes. Ces 6v6nements däcidörent le prince de Galles 
ä repasser les Pyr6n6es. 

Du Guesclin, son prisonnier, le suivait. Ala finde döcembre 1367 
db du gubscun. il fut question de sa rangon. Un jour, d'apr6s le rdcit romanesque de 

la Chronique en pro&e de Bertrand du Guesclin, Bertrand, « v6tu 
d'une robe de griset », aila trouver le prince, qui lui dit en riant : 
« Or avant, Bertrand, comment vous va? — Sire, quand il vous 
« plaira, il me sera mieux. Je suis tout enfumä et ai oul longtemps 
« les souris et les rats; mais le chant des oiseaux, n'ouls-je piöga. Je 
« les oulrai quand il vous plaira ». Le prince le pria de fixer lui-m6me sa 
rancon. Bertrand d6clara fiörement qu'il ne devait pas se « taxer 
trop bas », et proposa pour sa d61ivrance 100000 florins. « Et quand 
le prince l'entendit, si lui mua la couleur etcommen^aäregarder tous 
ses Chevaliers en disant : « Se sait-il bien gaber de moi qu'il m'offre 
« teile somme? Je le quitterais pour le quart ». Bertrand consentit ä 
descendre ä 60000 florins. « Sire prince, dit-il en terminant, Enrique 
« se peutvanter qu'il mourra roi d'Espagne, quoi qu'il doive coüter, et 
« me prötera la moiti6 de ma rangon et le roi de France l'autre, et si je 
« ne pouvais aller ou envoyer devers ces deux, si legagneraient ä filer 
« tout es les fileresses de France ». Et, en eflet, le roi de France et le 
duc d'Anjou l'aid&rent ä se lib6rer. 

Don Enrique ötait rcntrö en Espagne, en septembre 1367, avec 
trois mille cavaliers et six mille fantassins. Peu apr&s, de grands 
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6v6nements s'annongaient du cöt6 de la France. On s'attendait et on sbcondb 

se pröparait & une rupture avec l'Angleterre. En prävision, le 20 no- Bißtomoit 

vembre 1368. Charles V signe un nouveau traitö d'alliance avec don nANgAisM 

MM CASTILLM 

Enrique. Au raois de döcembre 1368, & marches forcäes, du Guesclin 
mene en Castille deux raille soudoyers ramass6s en Languedoc et en 
Provence, et il rejoint don Enrique au stege de Tol&de. A Montiel, le 
14 mars 1369, ils surprennent Tarmöe que don Pedro avait recrut£e 
aux trois quarts de Mauresques, et la battent completement. Pedro, 
enferme & Montiel, est fait prisonnier etconduit sous la tente d'Yvain 
Lakouel, oü don Enrique va le voir; aprfcs un behänge d'injures, 
les deux fr&res se prenneni corps ä corps. Don Pedro terrasse son 
adversaire et le tient sous lui, mais le vicomte de Rocaberti, Chevalier 
aragonais, dögage Enrique, qui tue son frere d'un coup de dague. 
Le roi de France pourra compter d&ormais sur l'alliance du roi de 
Castille. 

A cette date, les Corapagnies 6taient döcimtas par la guerre d6caübncb 

et la maladie, et comme us£es par la vie errante qu'elles Itaient Dgs coMPACNtss. 
obligees de raener. Quelques-unes ötaient demeuröes öparses en Bour- 
gogne, en Languedoc et mfcme en Normandie. D'autres revenaient 
d'Espagne, oü don Pedro les avait mal payöes, et parcouraient häti- 
vement TAuvergne, le Berri, le Gdtinais, la Champagne, l'Anjou et 
la Touraine, le plus souvent sans pain et sans souliers. On avait 
appris ä se däfendre contre elles. Dans le Languedoc, toutes les villes 
sont bien fortißöes. Au döbut de 1365, les habitants d'Albi et les 
paysans des villages voisins, en armes, attaquent les routiers, qui 
sont battus; deux d'entre eux sont brül£s devant les murs de la ville. 
A Carcassonne, l'Inquisiteur pr£che la croisade contre eux. A Nar- 
bonne, les habitants massacrent tous les brigands qui s'ltaient intro- 
duits dans la ville. Des capitaines, voyant que les mauvais jours sont k 

venus, se louent aux prix les plus roodestes pour faire la police dans l 

la campagne. En Bourgogne, oü op£re le bailli de Dijon Hugues 
Aubriot, une justice s£vfcre est organisee. Guyot du Pin, Troua- 
sevache, gentilshommes et routiers par centaines, sont saisis et 
condamn£s « pour leurs d£m6rites, los uns ä pendre, les au t res ä 
tratner et pendre, les autres ä noyer et les autres ä couper les t£tcs ». 
Jean de Venetle exprime la joie des habitants du royaume h la vue 
de toutes ces executions; il montre les routiers expulses de partout, 
Obligos de vendre & vil prix les objets qu'ils avaient voles. « Que Dieu 
soit blni partout! Amen! » s'öcrie-t-il dans la derniere page de sa 
chronique. Mais le pays n'etait pas encore quitte des mefaitsdes gens 
de guerre. 
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I. LI ROI. — n. LB6 THEORIES P0LITIQUB8. — UI. LB8 GOLLABORATIUB 

/. — LE ROI 1 

PHTSiONOMiB /CHARLES V avait le visage « de beau tour, an peu longuet », 
db charlbs v. y^ front grand et large, un front d'homme d'6tudes, les yei 

bridös et petits, mais « bien assis », ch&tains et « arr6t6s en regard 
le nez haut, long et sinueux, les os des joues saillants, la boucl 
« non trop petite », les lfcvres minces et fermäes, le menton 6pai 
entourä dune barbe ni blonde ni noire. Une pdleur « clair brunc 
donnait ä ce visage un aspect dölicat. Le corps 6tait mal propc 
tionn6, lourd et maigre. 

« Etant en fleur de jeunesse », il avait eu une grave et long 
maladie; le bruit courut quil avait 6t6 empoisonnä par le roi 
Navarre. « Toute sa vie demeura tr6s pÄle et trfcs maigre et sa coi 
plexion moult dangereuse de fi&vre et de froidure d'estomac, et, av 
ce, lui resta de sa dite maladie la main droite si enfläe que pesan 
chose lui ötait non possible ä manier. » 11 souffrait en outre de fi 
quentes ngvralgies tr6s douloureuses. 
lavjb dö not. Ce roi n'6tait pas fait pour les belles apertises d'armes dont 

recil enchantait l'imagination de Froissart. Christine de Pisan, qui 

i. Sources. Grande* Chroniqae* de Saint -Denis (Chrooique de Pierre d'Orgemont), 
Paris, VI, i838. Christine <ic Pisan, Le Liore des faj* et bonne* meur* du. sage roy Charte* 
collection Michaud et Poujoulat, II, i836. Ordonnance* de* roi* de Franee, IV, V et ' 
1734-1741- Delisle, Mandemenl* et acte* diver* de Charte* V, 1874. Labarte, Inoentairt 
mobilier de Charte* V, 1879. 

2. Ouvrages a co.isllter. Leclerc et Renan, Discours sar titat de* Lettre* et de» Bern 
Art* au XIV* siede (Histoire Litteraire de la France, XXIV), a* edit., i865. Delisle, Le Cabi 
de* Manuscrit* de la ßibliotheque Nationale, I, 1868. Luce, La France pendant ta guerre 
Cent Ans, 1890- 1893. E. Pelit. Les sijoursde Charte* V, Bulletin historique, 1888. Ch. Beoo 
La potitique du roi Charte* V, 188C. 
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4crit un Livre de Che Valerie d'apr&s Frontin et V£g*ce, s'efforce 
de prouver que Charles V fut « vrai chevalereux »; en sa naKve Erudi- 
tion, qui entasse raisonnements et citations, eile parle de son h6ros 
corarae d'un Grec ou d'un Romain. La v6rit6 — eile 1 avoue du reste 
eüe-m6me — , c est que Charles n'avait ni la vigueur ni l'humeur de 
Philippe VI ou de Jean le Bon. II aimait & vivre dans une tranquillitA 
sereine et majestueuse. 11 se plaisait aux longs Offices, aux promenades 
peu fatigantes, aux doctes conversations. II passait, dit Christine, 
« le plus de temps & recoi (repos) en ses riches palais ». « Aucune 
fois arrivait, et assez souvent au temps d'&6, que le roi allait 6battre 
en ses villes et chäteaux hors Paris »; mais cötait & quelques lieues 
hors les murs, & Vincennes, ä Saint-Ouen, ä Saint-Germain-en- 
Laye, a Melun, ä Montargis. Ses plus longs voyages furent en Nor- 
mandie. En seize annäes de r&gne, il n'a pas d^passe, Rouen et Tan- 
carville & FOuest, la Fexe au Nord, Reims et Auxerre a TEst, Orleans 
au Sud. « Par cette maniere, dit Philippe de Mtfzieres, qui fut son 
ami ', eut de Dieu mainte belle victoire sur les ennemis, lui slant en 
sa chaire ». 

Charles V fut un roi de belle vie, bien ordonnle. « L'heure de la jocrnüe 
son dEcoucher & matin, raconte Christine de Pisan, ctait regl£ment do not. 

comme de six & sept heures. » Tout de suite il faisait le signe de la 
croix et, « comme tr6s dövot, rendait ses premieres paroles a Dieu en 
aucunes oraisons ». Puis, tout en se vötant, avec ses chambellans et 
serviteurs « se trufflait de paroles joyeuses et honneles ». Une fois 
« peigne, vßtu et ordonne, selon les jours », on lui apportait son 
bräviaire, et il disait avec son chapelain « ses heures canoniales selon 
l'ordinaire du temps ». Vers huit heures, « allait ä sa messe, laquelle 
Etait c£l6br£e glorieusement chacun jour ä chant roeJodieux et 
solennel ». II passait alors un long temps « retrait en son oratoire », 
tandis quetaient « con tinuel lernen t basses messes devant lui chant£es ». 
« A l'issue de sa chapelle », il recevait « toutes roanieres de gens 
riches et pauvres, dames ou damoiselles, femmes veuves ou autres », 
qui avaient des requ£tes ä lui pr6senter, et les 6coutait avec bien- * 

vcillance. 

Aux jours fix£s pour les seances, il se rendait ä son Conseil, qu'il 
presidait avec beaucoup de solcnniU*. Puis, « environ dix heures, 
s'asscyait ä lable. Son manger n'etait mie long et moult ne se char- 
geait de diverses viandes. Vin clair et sain, sans grand fumel, buvait 
bien trempe et non foison, ni de divers ». A la fin du repas « il oyait 
volontiers instrumenls bas pour rejouir les esprils, si doucement 

i. Sur Philippe de Melieret, voir p. i$3. 
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jou£s comme l'art de la musique peut mesurer son ». Au dtner suc- 
cädaient les räceptions : « La trouvait-on souvent maintes manieres 
d'arobassadeurs d'&ranges pays et seigneurs, divers princes Pran- 
gers, Chevaliers de diverses contr£es, doni souvent il y avait teile 
presse qu'en ses chambres ei salles grandes et magnifiques, ä peine 
se pouvait-on tourner. La, lui 6taient apportöes nouvelles de toutes 
manieres de pays ou des aventures et faits de ses guerres ou 
dautres batailles. » II se faisait aimer de tous par sa grande poli- 
tesse. Au cours des röceptions, sauf pour les cas r6serv6s au Con- 
seil, il « passait gr&ces, signait lettres de sa main, donnait dons 
raisonnables, octroyait ofßces vacants aux licites requötes ». Deur 
heures passaient ainsi; apres quoi, il allait se reposer pendant 
une heure. 

« Apres son dormir », par maniere d'hygiene, « £taientun espace r 
avec ses plus priv&s, 6battements de choses agräables, visitant joyaux 
ou autres richesses ». Lorsqu'il avait entendu vßpres, « si 6tait en 
£te\ aucunes fois entrait en ses jardins, esquels aucunes fois venait 
la reine vers lui, ou on luiapportaitses enfants. La parlait aux femmes 
et demandait de YHre de ses enfants. Aucunes fois lui pr6sentait-on 
lä dons Stranges de divers pays, artillerie ou autres harnais de guerre, 
ou marchands venaient apporter velours, drap d'or et toutes autres 
manieres de belles choses Stranges ». En hiver, « s'occupait souvent 
de lire belies histoires de la Sainte ßcriture ou des faits des Romains 
ou moralitös des philosophes et dautres sciences, jusqu'a heure de 
souper, auquel s'asseyait d'assez bonne heure et 6tait lögerement pris. 
Apres lequel une piece (quelque temps) avec les barons et Cheva- 
liers s'äbattait, puis se retrayait et allait reposer ». 

Cette vie royale eHait conduite par une intelligence passionnee de 
mesure et de dignitö. II avait, dit Christine, « chere en tous ses faits» 
la noble vertu d'ordre et de convenable mesure. En toutes ses allöes 
et venues 6tait tout ordre et mesure gardös, car ja ne laissa ses quo- 
tidiennes besognes ä expedier ainsi comme ä Paris. » Et sil vivait 
avec cette r6gularit6 majestueuse, ce n'ötait non « mie tant au goüt 
de sa plaisance, que pour garder, maintenir et donner exemple ä ses 
successeurs ä venir que par solennel ordre se doit tenir et mener le 
tres digne degrö de la haute couronne de France ». 

Charles V parlait tres bien, « sans aucune superfluite* de parole »► 
II avait toutes les vcrtus d'un sage : prudencc, justice, b£nignite* et 
cl&nence, döbonnairete\ humilitö, sage largesse, sobri6t6, chastetA* 
Et cos £loges de Christine de Pisan, tous les tömoignages les confir- 
ment. Le Vieux Pelerin, Philippe de M6ziöres, aime ä rappeler les 



184 



C1AF. n 



Charles V. 



longs entretiens qu'il eui avec le roi en chevauchant de Paris & Melun, 
ou sur les belles routes qui menaient aux residences royales; et lui 
qui avait tant couru le monde, tani vu ei tant pensl, se gardait bien 
de parier, « mais leoutait et, non pas sans larmes de dlvotion, la 
sapience et prudence du sage Salomon ». 

Ce roi si sage 6tait, comme dit le Vieux Pfclerin, « dlvöt et vrai 
catholique ». Son modele 6tait saint Louis : « Par-dessus tout », dit-il 
dans le preambule de l'ordonnance sur la inajorit£ des rois, « demeure 
gravä dans notre coeur en caractfcres indöläbiles le souvenir du gou- 
vemement de notre tres saint aleul pr6ddcesseur, patron et special 
defenseur, le bienheureux Louis, fleur, honneur, banniere et rairoir 
non seuleroent de notre race royale, mais de tous les Francais, dont 
la memoire sera b£nie jusqu'ä la fin des siecles, de cet homme que 
na touchö, grfice & la faveur divine, la contagion d'aucun pechö 
mortel. Sa vie doit 6tre notre enseignement. » Dans un livre 
d'heures qui lui a appartenu, on lit une longue oraison & saint Louis, 
faite ä son usage, oü, dans son indignitä et son insuffisance, il prie 
son pre\lecesseur dobtenir pour lui un peu de cette lumiere divine 
qui lui est nöcessaire pour gouverner son peuple. 

Le roi Charles avait grande dövotion ä la Vierge, quil appelait 
souveraine raexliatrice. A la requfcte du Vieux Pelerin, il institua 
dans son royaume la feie de la Präsentation, döjä ceJ£br6e dans 
ltglise d'Orient. II visitait souvent l'abbaye de Saint-Denis et sui- 
vait les processions qui s'y faisaient. II allait ä la Sainte-Cha pelle 
baiser les reliques. Un jour, tandis qu'il cn faisait l'inventaire, il 
trouva unc ampoule qu'une inscription en grec et en francais disait 
contenir quelques gouttes du sang du Christ. Savants et theologiena 
furent consultös, et, si grand ^tait le dlsir du roi de posseder un tel 
tresor qu en d£pit de l'opinion des docteurs, le liquide inystlrieux fut 
declare vrai sang du Christ. Charles, au dire de Christine, avait le 
desscin de se faire prelre aussitöt que le dauphin serait en Äge 
de regner. II avait dans ses exercices de pitfttf une regularitl eccld- 
siastique. Malgrö sa roauvaise sante, il jeönait toute l'annle un jour 
par semaine. Le v endred i saint, il montrait la vraie croix au peuple : 
« Chaqiie an nee il lisait par maniere d'oraison la Bible tout entere, 
et ainsi le fit quinze ou seize ans sans faillir. » « Maintes fois, au plus 
beau et au plus grand delit (plaisir) de sa chasse, quand il etait 
lheure de retourner ä sa grand'messe, il disait au Vieux Pelerin : 
u Laissons ces delits et allons ä la messe. » 

Mais cette pielä ötait raesure> et sage. C est un honneur pour 
Charles V d'avoir mod£r6 l'lnquisition : le 27 mars 1373, Gregoire XI 
lui reprocha d'emptcher l'action des inquisiteurs en Languedoc, de 
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se möler des jugements rendus par eux, de d&ivrer les prisonniers; 
encore en 1378, le roi approuva ses ofGciers du Dauphin6 de s'6tre 
opposäs & la destruction des maisons des he>etiques. En 1359, au 
temps de sa rggence, il avait permis aux Juifs de rentrer en France, 
d'oü ils £taient bannis depuis la peste de 1348. Le roi Jean leur ayani 
accordö des Privileges, en öchange de Tor qu'il tira d'eux pour sa 
rancon, Charles V les leur conserva. Hugues Aubriot, Tancien bailli 
de Dijon, devenu prävöt royal de Paris, et l'homme de confiance du 
roi, les protegea efGcacement, si bien qu'il fut accuse* d'avoir com- 
merce avec de belies juives. Lorsqu'il fallut faire les finances de 
la guerre reprise avec TAngleterre, le roi s abstint de conßsquer les 
biens des Juifs ; leurs Privileges füren tmöme renouvel&sle 18mai 1370. 
Une partie des manuscrits hgbralques, confisquäs jadis, furent resti- 
tu6s par ordre special du roi. Charles V prescrivit en outre, comme 
Jean le Bon, « qu'ils ne pussent 6tre contraints d'aller & aueun Ser- 
vice ou pr6dication de chrötiens ». II apporiait en ces matteres un 
esprit politique supärieur, et comme un instinet de tol£rance. 

la MAGSiFiCBSCB Charles V, autant que « Tordre » et la « convenable mesure » 
do roi. aimail la magnificence, et pour la mßme raison : pour honorer la 

couronne de France. II v6cut dans un d6cor süperbe. Les Services de 
son Hotel 6taient abondamment pourvus; chambellans, huissiers ei 
sergents d'armes, valets de toute sorte y ätaient en tr6s grand nombre. 
Les achats faits pour les Six Metiers de THötel et TArgenterie mon- 
taient ä des chifTres conside>ables, et toutes choses 6taicnt largement 
payöes. II entoura de la m£me splendeur la reine Jeannede Bourbon, 
qu'il aima tendrement : c'ötait mcrveille de voir « en quelle dignitä 
6tait cette reine, couronn6e et atourn£e de grandes richesses de 
joyaux, vßlue 6s habits royaux, larges, longs et flottants, orn6s et 
resplendissants de riches pierres et perles pr6cieuses en ceintures, 
boutonnieres et attaches ». 

Cc luxe, oü toujours « 6tait toute honnGtete gardäe », 6clatait 
aux grandes fötes, surtout aux röceptions de princes 6trangers. 
Lorsquc Charles IV vint a Paris cn 1378, les officiers de l'Hötel 
6taicnt par6s de vötements süperbes. La Sainte-Chapelle etincelait 
de luminaircs et de pierreries, le jour oü lEmpereur alla y visiter les 
reliques. Au grand banquet qui fut donn6 au Palais, la salle 6tait 
garnie de tapisseries merveilleuses sur lesquclles se dötachaient les 
statucs des rois. Pendant le repas, des tablcaux vivants figurerent la 
prise de Jerusalem par Godefroi de Bouillon. L'Empereur avait 
demande a Charles V un de ses beaux livres d'heures; il en regut un 
grand et un petit. En outre, le roi fit cadeau ä ses hötes de « joyaux 
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tels qu'on savait faire & Paris », toui en or, garnis de pierreries et 
d'£maux. 

Charles V croyait que rien ne prouve mieux la grandeur d'un roi 
que ses träsors d'orftvrerie, d'lroaillerie, dejoaillerie et de tapisserie. 
II a fait lediger, en 1379 et 1380, l'inventaire de ses joyaux, vaisselles 
et raeubles conservls au Louvre, & Saint- Paul, ä Vincennes, ä 
Beaute, & Saint-Germain, & Melun. C est un 6blouissement de mer- 
veilles. Au seul trösor de Melun, du reste le plus consid£rable, on 
compte vingt-sept croix d'or, vingt-sept croix d'argent, soixante-douze 
statuettes ou groupes d'argent, soixante-trois « chapelles » (amcuble- 
ment d'autel et v£tements saccrdotaux) de couleurs diffSrentes, qua- 
rante-sept couronnes royales, sept douzaines de plats d'or, six 
douzaines d'6cuelles d'or. Au total, le roi poss6dait 3879 marcs d'or, 
6 184 raarcs d'argent vermeil, 6 127 marcs d'argent blanc, sans compter 
les pierres fines et les camlcs. L'inventaire compte 327 folios et se 
divise en 3906 articles, dont beaucoup 6num6rent un grand nombre 
d'objets. 

A ce roi magnifique, le Palais de saint Louis et de Philippe le Bei 
ne suflitplus ou ne platt plus; il l'entretient avec soin, mais n'y va 
qu'auxcirconstancessolennelles. Pour lui, il a cr6e l'hötel Saint-Paul. 
A lest de Paris, hors de l'enccinte de Philippe-Auguste, depuis 1361, 
il avait acquis de sesdeniers plusieurs hötels contigus. Devenu roi, il 
avait aussitöt röuni le tout ä son domaine. D6s ce moroent, il tömoi- 
gnait « de son amour, plaisance et singulare aflection » pour sa nou- 
velle rösidence, qu'il appelait « lhötel solennel et des grands Ibatte- 
ments ». C'etait une vraie ville que cet hötel, ou plutöt ccs hötels 
juxtapos£s sans plan d'ensemble, sans symötric, mais admirablement 
dispos^s pour tous les besoins de la vie. On y trouvait des apparte- 
ments trfcs divers, des salles et chambres en nombre inlini, chambres 
de conseil, de parade ou de retraite, chambres a armoires, 6tudes, etc. 
La grande chapelle tHait ornec de douze statucs d'apötres en pierre, la 
chapellc de la reine d'exquiscs peinlures figurant des terrasses, des 
arbres, des lis, des roses, des enfants parmi la verdure, des fleurs et 
des fruits. Les bains ou Ituvcs avoient des lambris et des cuves de 
bois d'Irlande garni de dorures. Douze galeries r£unissaicnt les 
divers bdtiments, entre elles sVHendaicnt des cours, six pntaux, sept 
ou huit grands jardins soigneusement par£s, une vaste cerisaie, une 
mtnagerie avec des cages pour les lions, des volares pour les tourte- 
rellcs, rossignols etautres oiseaux, un aquarium 1 . 

Le Louvre, transforme et embeili, devint un palais luxueux. 
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De trfcs belies sculptures furent placöes sur les murailles nues; u» 
escalier exterieur, oeu vre gracieuse de Raymond du Temple, jet» 
dans la sombre cour une note gaie 1 . Ce ch&teau demeura cepen- 
dant comme la citadelle des rois & Paris, avec un arsenal, des col- 
lections d'armes et de fortes enceintes. A Vincennes, de grandes- 
consiructions ötaient commenc&s ; Charles V acheva le donjon et la 
chapelle. A quelques Heues de 1&, sur les bords de la Marne, il fit 
Clever la maison de Beaute\ gracieuse villögiature, intime et frais 
retrait oü il alla passer les plus douces heures de sa noble vie. Ailleurs- 
encore, ä Montargis, ä Melun, dans les öglises et monasteres de Paris,, 
il «magonna fort ». 
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Le plus remarquablecn ceprincec'6taitsagrande curiosite intel- 
lectuelle. II elait « vrai disciple de sapience », « vrai philosophe », 
« vrai inquisiteur de choses primeraines ». II goütait les hautes sp6- 
culations; il appr£ciait infiniraent rUniversitß de Paris et ses- 
savants clercs : « le recteur, les clercs et les mattres solennels 
mandait souvent, pour oulr la doctrine de leur science ». II ötait 
curieux d'astrologie et de mädecine. Gervais Chr^tien, son « physi- 
cien », homrae tres savant, ötait tres cstimö de lui pour sa science et 
ses doctes propos. Mattre Gervais ayant fonde" un College, le roi y 
cr6a deux bourses d'öcoliers pour les mathömatiques et fit don de 
tout un materiel d'astronomic, astrolabes, 6quatoriaux, sph&res et 
autres instruments. « Les clercs oü a (qui ont) sapience, disait-il, on ne 
peut trop honorer, et tant que sapience sera honoröe en ce royaume* 
il continuera a prospe>H6, mais quand d6bout£e y sera, il d6cherra ». 

Charles V a r£uni une magnifique « librairie », point de d6part 
des grandes collections royales. L'inventaire en est tr6s instruetif. Les 
textes saerös, Biblcs en latin et en frangais avec ou sans commen- 
taires, övangöliaires et £pistolicrs, bröviaires, misseis, rituels, livres 
d'heures, y ötaient naturellcment en abondance; tr&s rares, au con- 
traire, les ouvrages de th£ologie scolastique. Les präfcrences du roi 
se portaient £videmment vers la morale, le droit, les sciences, Phis- 
toire, en g£n£ral vers toute la littöraturc didactique. Charles V avait 
des traduetions frangaises des Institutes, du Code, du Digesle, des- 
Novelles, du Dicret et des Dicritales, du Miroir de Guillaume Durand, 
le Songe du Verger en latin et en frangais; — en fait de litt^rature 
morale, dans le texte ou dans des traduetions latines et frangaises, 
les prineipaux trait6s d'Aristole, le Timie de Piaton, S£nfcque, saint 



i. Sur la va leur artisUque des traraux faits au Louvre, voir au lirre V, cbapitre 11, 
L Archiltclurt. 
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Augustin, saini Gregoire, le Policralique de Jean de Salisbury; — 
des compilalions encyclopädiques comme le Livrt des propriiUs des 
choses, V Image du monde, le Tresor de Brunetto Latin), VArt dimons- 
iralif de Ramon Lull; — - Euclide, YArithmitique de Bo£ce; — une 
immense collection de livres astronomiques et astrologiques, la suite 
<ä peu prfcs complele des ouvrages seien lifiques traduits de l'arabe, 
trente volumes sur la göomancie, quatre sur la chiromancie, des 
traitäs sur les m£L6ores, l'aimant, les pierres, les plantes et les ani- 
maux, dix bestiaires, sept lapidaires, environ soixante volumes de 
medecine et de Chirurgie, dix exemplaires de la traduetion de Vtfgfcce; 
— un atlas catalan, cinq exemplaires de Marco Polo, des recits de 
voyage; — Josephe, Valere Maxime, Tite-Live, des compilalions 
d'histoire universelle, une tres riebe serie de chroniques en vers et 
<en prose sur l'histoire du royaume et des pays voisins, une veritable 
bibliotheque sur les Croisades; — des po&tes, Ovide, Lucain, des 
romans d'aventures, le Roman de Renart et le Roman de la Rose; — 
<les grammaires 616mentaires et des dictionnaires, dont un & l'usage 
particulier du roi. 

Charles V fit e* tablir sa bibliotheque au Louvre dans une des tours Charles r 

du ch&teau, la tour de la Fauconnerie, restaur£e par Raymond du btsbslivses. 
Temple. üeux, puis trois (Hages furent oecup^s par les livres et riche- 
«nent döcores. Les murailles du premier etage furent recouvertes 
avec du bois dlrlande, et la voüte gamie de bois de cypres. L'entrta 
de chaque piece elait fermöe par une porte haute et £paisse; toutes 
les fenötres Itaicnt garnies en treillis de fer d'archal « pour defense 
des oiseaux et autres bcles ' ». Le roi avait encore des livres ä 
Melun, ä Vincennes, & Beaute\ ä Saint-Germain, dans ses cofTres et 
bagages. II avait confiö la gardc de ses livres « ä un sien valet de 
chambre », Gilles Malet, qui a redige le premier inventaire de la Biblio- 
theque royale : « celui, sp£cialement sur tous autres, souveraine- 
ment bien lisait et bei pointait (marquait la ponetuation) etentendant 
homme ötait ». C est avec Gilles Malet que le roi allait passer une partie 
•de »es loisirs. « Vous avez, lui dit Raoul de Presles, toujours aim6 
sciences et honor6 bons clercs et etudi6 continuellement en divers 
livres et sciences, si vous n'avez eu autres oecupations ». Et l'auteur 
du Songe du Yerger ajoutait : « Quand tu peux retraire de la eure et 
de la grande pense> que tu prends pour ton peuple general et la chose 
publique, secrelement lis ou fais lire aueune bonne ecrilure ou doc- 
trine ». Le roi mettait son nom sur les livres qui lui etaient le plus 
precieux, comme les Ethiques d'Aristote, Tite-Live, les Institutes^ le 

i. Deliale, Lt Calinct de§ Maniuerils de la Mblto/keyne Sationalt, I, p. ». 
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Gouvernement des princes de Gilles de Rome, le Songe du Verger y 
les Grandes Chroniques, etc. 
les traductions. La preuve que Charles V voulait mettre la science k la portäe de 

toutes les intelligences et d'abord de la sienne, c'est l'abondance des 
traductions qu'il fit faire : « Vous avez fait translater, dit Raoul de 
Presles, plusieurs livres, tant pour plaire ä vous comme pour profiter 
k vos sujets ». C'est pour « le profit et utilitä du royaume » que Raoul 
mit en franc.ais la CiU de Dieu de saint Augustin ; Denis Foulechat 
traduisit le Policratique de Jean de Salisbury; Jacques Beauchant de 
Saint-Quentin, nommö sergent d armes du roi ä cause de son amour 
deslivres, translata le Livredes Voies de Dieu et un traite" de Slnöque : 
de Remedio animae; Jean Doudin, des dialogues de P6trarque; Jean 
Goulain, les Collations de Cassien, le Livre de VInformation des 
princes et d'autres ouvrages; Simon de Hesdin, Valäre Maxime. Le 
plus fameux des traducteurs fut Nicolas Oresme, qui employa plusieurs 
annöes de sa vie ä traduire Aristote : de 1370 ä 1377, il a travaillä k la 
Version frangaise des ßthiques, de la Polilique, du Traite du Ciel ei 
du Monde, des ßconomiques. Le roi a surveillß ces travaux; dans un 
de scs mandements et comptes royaux, il däclare que la Polüique 
et les ßconomiques lui sont « trös näcessaires et pour cause ». 
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Mais on ne connattrait pas Charles V tout entier, si on ne le 
jugeait que par ses vertus priväes, sa modöration, son tr&s vif senti- 
ment de la dignite* royale, sa pi6t6 et sa grande culture intellectuelle. 
II y a chez lui d'autres traits, plus dälicats ä deTinir parce que ses panö- 
gyristes ne les ont pas fait ressortir, mais que sa premtere rögence 
avait annoncös. Magnifique, il ne sut pas 6tre 6conome; avec des 
finances mieux organis£es que Celles d'aucun de ses pr6d£cesseurs, 
il fut souvent ä court d'argent ; il aima mieux percevoir des imposi- 
tions tres lourdes pour son peuple, ou emprunter, que de rien diminuer 
de son luxe royal et de ses göne>ositös. D'une intelligence trfcs active 
et tres souple, depourvu des prejug^s na'ifs de la Chevalerie, il aima, 
cn politique, les combinaisons myste>ieuscs, pröfcra l'habiletä k la 
franchise, les finesses juridiques k la bonne foi. II fut en son temps 
un ennemi tres redoutö, plus encore pour sa subtilitö, ses chicanes 
d'avocat, ses menees secretes que pour sa puissance, trfcs reelle 
cependant. Bien qu'il invoquat Texemple de saint Louis, il fut iths 
diflerent du saint roi : il n'eut ni sa simplicitö, ni sa gräce enjouöe, 
ni sa droiture. 
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IL — LES THÜORIES POLITIQUES* 



LES icniVAiss 

POUTIQCES 
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G'EST peut-6tre le traii le plus original du caractöre de Charles V 
qu'il ait voulu raisonner son gouvernement et le conduire selon 
des principes. II recherchait l'entretien de ceux qui pouvaient lui 
fournir des id6es. Un petit groupe de späculatifs vivait autour de lui. 

Le maltre des requötes de l'Hötel, Raoul de Presles, homme trfcs 
pieux et tr6s cultivö, est l'auteur d'un Compendium morale rtipu- 
blicat, oü il dlcrivait le gouvernement de lancienne Rome, et d'unc 
sorte de songe philosophique, Musa, oü il mölait les Souvenirs anti- 
ques ä la legende chrötienne de saint Denis. Charles V lui avait 
demandö des traduetions de la Citi dt Dien et de la Biblt, Raoul 
de Presles y ajouta de longs commentaires oü il dissertait sur les 
sujets les plus vari6s. II r£digea d'autres ouvrages encore, parmi 
lcsquels un traitl sur les deux puissances, — la temporelle et la spiri- 
tuelle, le Dt ulraque pottstatt. 

Philippe de M£zi6res, petit Chevalier picard, avait söjournä 
en Orient, et cherchä par tous les moyens ä röveiller en Occident 
l'enthousiasme des Croisades; il 6tait devenu chancelier du royaume 
de Chypre. Charles V admirait son esprit, sa eulture, sa pi<H£; il 
l'appela pr6s de lui en 1373, le fit entrer dans son Conseil, le d< ; signa 
pour le conseil de R6gence et lui conßa en partie l'6ducation du 
(lauphin. Pour ötre plus sür de le garder, il lui donna deux hötels 
a Paris et une maison de campagne ä C hären ton, oü Mözi&res se fit 
une retraitc paisible. II avait d£ja beaueoup £crit; il fut l'auteur, ou, 
du moins, l'inspiratcur le plus probable du Songe du Vtrgtr % oü 
«'•taient exposoes et dt4)attucs toutes les idöes politiques du temps. 
A la mort de Charles V, il s'enferma aux Celestins de Paris, pour 
s'oecuper de son salut. 

LVsprit le plus öclair£ et le plus £lev£ de ce petit groupe fut un Nicolas oresme. 
homme d^glise, Nicolas Oresmc, grand-maftre du College de Navarre 
a Paris, doyen de la cath&lrale de Rouen, puis öv£que de Lisieux. 
Le roi assista a son sacre £piscopal et Temploya dans les missioos 
los plus dclicates. Son oeuvre comprend des traitds de theologie, de 
srionres naturelles et physiques, de politique et dYconomie poli- 



i. Somcr«. N. Ormmp, Trnielit de la premi+rt inrtnihn de» monnoie$,M Wolowakl, |864. 
Le Sonye du Verlier, public par llrunet. Le» Preure» de* Uberle"» de tKgli*e (iallirane. II. 17t!. 

<)i vnAor* a cn>*i ltku. I.croux dr lAncr et Ti«»crantl. Paria et tta Historien», iHd;. Jorge, 
Philippe de Meiert*, 1896. Meunicr. Essai sar la vi* et lt§ atmvres dt .V. lire*mr, 1M&7. S. Luc«, 
In France i+ndant la yuerre de Cent Ans, I, tftgtx. Vultry, Etmdu sur le regime ftn anaer dg la 
France, nourelle UHt % II, i( — 
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tique, des ouvrages sur l'astrologie, des traductions d'Aristote. II 
croyait k lutilit^ des speculations thäoriques et vantait les effets 
salutaires de la science politique. En töte dune de ses traductions 
d'Aristote, il ftlicite hautement Charles V de s'intäresser ä de telles 
6tudes; il proteste contre Tid^e räpandue que la science est inu- 
tile dans la pratique. Dautre part, il condamne les sciences chimö- 
riques et trompeuses comme l'astrologie judiciaire et tout ce qui 
s'y rattache ; elles sont surtout dangereuses pour les rois, car « si le 
prince y mettait toute sa eure, il ne serait pas räputä pour sage, 
maie pour fantastique ». 

la Les plus importantes des idäes que Raoul de Presles, Philippe de 

•bonnb pouciB: M6zi6res, Nicolas Oresme et d'autres encore ont soutenues dans leurs 

entretiens avec le roi et dans leurs livres, ont dirigö la politique royale. 
L'id6e de la « bonne policie », c'est-ä-dire de la belle ordonnance 
du gouvernement, tr&s ch^re ä ces hommes d'6tude qui la trouvaient 
dans Aristote, surtout dans la Politique, a inspirä toute l'activitä legis- 
lative de Charles V. L'application s'en trouve dans l'ensemble des 
grandes ordonnances sur le sacre, la majoritä des rois, l'organisa- 
tion et la proeödure du Parlement et du Chfttelet, la Chambre des 
Comptes, la comptabilite, la lev6e des aides, l'armäe royale, les eaux 
et forßts, la juridiction eceläsiastique et ses abus, les prises, la police 
de Paris, les juifs, les löpreux. II y a lä un effort m&hodique, une 
sorte de code complet de droit administratif, comme il en faut k un 
gouvernement bien agence. Charles V a fait cette d£claration dans 
le pr£ambule de Tordonnance pour la r£gence : « L'office des rois est 
de gouverner et administrer sagement toute la chose publique, non 
mie partie d'icelle mettre en ordonnance et lautre laisser sans Pro- 
vision convenable ». 
lb droit Cette monarchie doit 6tre temp£r£e, legale, *oit4 v4|*ov, et non 

viuposBit. point tyrannique. La tyrannic, Oresme et M£zi&res Tex6crent autant 

qu'Aristotc. Le Songe du Verger fl&rit le tyran : « Quand les oeuvres 
du prince ne tendent pas au proGt commun du peuple, mais ä son 
propre et singulier profit, il doit £tre appelö tyran, il ne seigneurie 
pas justement ». Mais dans quelles conditions un roi, qui se soucie 
de n'ötre point un tyran, peut-il lever des impositions sur ses sujets? 
Sur ce point des idöes tr&s opposöcs furent successivement 6mises 
auprös de Charles V. Au däbut du r£gnc, Oresme reconnalt aux 
sujets, ä propos des mulations des monnaies, le droit de consentir 
toute charge extraordinaire : toutes les fois que le cas se prä- 
sente, « il est a determiner, dit-il, par la communaute ou par la 
plupart d'icelle, expressement ou taisiblement, quand, quelle ei 
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comment grand necessite" appert (apparalt). Expressöment & cc sc doit 
Assembler la communaute, s'il est possible et que faculte y soit ». Ce 
n'est qu'au cas oü toute consultation est irapossible, que le roi peut, 
de son chef, rexlamcr l'aide; mais c'est alors « par maniere de prel, 
duquel $a en arrierc il doit faire pleine restitution ». Quelques annees 
plus tard, lo Songe du Verger soutient des idees tr£s differentes. L'un 
des deux interlocuteurs, le Clerc, demande par quelles raisons et 
par quel droit « peut le roi de France gabeile, fouages ni imposilions 
de ses sujets demander », et dit que c'est la fait de tyrannie. Mais le 
(Chevalier affirme « que les rois mömement qui ne reconnaissent sou- 
verain en terre, comme est le roi de France, peuvent tailles extraor- 
dinaircs, gabellcs, fouages et imposilions mettre a leurs sujels >». 
Seulement il faut que ce soit « ä cause, comme esl pour la defense de 
la chose publique »>,et il est necessaire que le produit tout entiersoit 
« converti pour cette defense et non pas en autres usages... dar s'ils 
le fönt autrement, le sang et la sueur de leurs sujets crieront contre 
eux au dernier jour du jugement ». L'impM royal est donc fonde 
sur la neccs^it«'», mais, de cetle necessite, le roi seul esl juge. Kt le 
(Herr, a son lour, declarc plus loin que le prince n'est pas un lyran 
quand il se passe d'assemblees, s'il a de jusles raisons d'agir ainsi, 
s'il cniint surtout qu'ellcs ne mettent le troublc dans l'Ktat, danger 
qu'Aristote lui-mOrne presente comme tres redoutsible. 

Nous verrons que la politique nuanciere de Charles V fut comme 
le reflet de res idees conlradictoires. Tout en ayant l'air de re-perter 
le principe posr par OreMiie que les contributions exlraordinaires 
doivent «Mre ronsrnlie- par la communaute, il chercha a ecliapper a 
reite Obligation, et prepara la permanenee de l'impot 

I'oiir lesaeles les plus graves «In gouvernement, Charles V pense 
que le eonseil de plusjeurs est necessaire a un roi qui ne veut pas Mre et les Co.\seiu 
im lyran. Ari-tote le lui enteigne : ■« Iji majorilc, donlchaquemernhre 
n e-t |»as un homme remarquable, est ce|>endant au-des-nx des 
honim'*- supcriciirs. comme un repas ä frais romiumis r-t plu«* splen- 
did«' «(in* relui dont un seul homine fait la depense. » Le roi reunit donc 
Volniiliers de tjrands eonseil-, oii il ap|>ellc de«* noble-, de-» hoimncs 
de iii-hee et d eifli-e. de- oflieiers ro\au\. de- hourireoi-, <|,— mnitres 
di* irinNer-it-'*. r.miimc il le dil lui-iiic'mc, - nou- avon- pour donner 
de- emi-cü- a la tnaje-le ro\ale de- hi»mme- illu-lre- et mijkt- 
illu-lrc-. lelir«'— . -agc- et ^avant-. dout le- pen-ees el les aclions 
— « »fit Ihnmi'-ur du moiide •». Le- prearnhules des aeles les plus 
iiii|Htrl.iiiK r.ippellent le- dchheration- qui le- ont precedes : - I)e 
lanl enrniiir I«*- irrand- fail- et le- urande- he-ot?m a - -onl failes par 
« on-eil de plu-ieurs -age> honime-, de tanl !M>nt-ellcs plus siires et 



COMMBST 

CK DROIT 

FCT PBATtyCfl 

PAH CHARLES V. 



iE ROI 



l 9 i 



IV. I. 



IJ 



L'ÄLECTION 
DES GRANDS 
OFFICIERS. 



LE TRA1TE 
DB LA PREMIERE 
ISV'EXTIOS 
DES HONNAIES. 



Charles V et le Relhvement de la Royauti. urai m 

plus certaines ; et aussi nous et nos pr£d£cesseurs nous sommes tou- 
jours gouvernös et nous gouvernons en tous nos faits par conseil de 
grand nombre de sages hommcs, clercs et laiques. » Ses pröd6ces- 
seurs ont fait des döclarations analogues; mais Charles V paralt avoir 
eu, bien plus que les deux premiers Valois, le souci de s'entourer de 
conseils, et il semble qu'il y eul lä, chez lui, une m£thode räflöchie 
et personnelle, plutöt que la simple ob&ssance ä une ancienne 
tradition. 

M6me pour noramer les grands officiers de la couronne, il 
recourait ä ces conseils. En 1372, il röunit deux cents personnes 
environ, prölats, barons et autres, ä son hötcl de Saint-Paul. En 
pr£sence de cette assemblee, le chancelier, Jean de Dormans, demanda 
ä 6tre relevö de sa Charge. Un scrutin fut ouvcrt pour lui d6signer 
un successcur, et toutcs les voix se port&rent sur Guillaume de 
Dormans, son fr6re. Puis, Pierre d'Orgcmont fut 61u chancelier du 
Dauphinö. En 1373, Guillaume de Dormans ötant mort, le roi tint 
« son grand et g£neral Conseil au Louvre » ; cent trente personnes 
environ etaiont presentes. Le roi leur dit qu'il les avait reunies pour 
ölire son chancelier, « et puis fit tous aller dehors.... Et aprfcs, par 
voic de scrutin, fit chacun de ceux de son Conseil venir ä lui, et par 
serment jurcr aux Saints Evangiles de Dieu, que tous touch^rent, 
pr61ats et autres, de lui nommer et conseiller selon leur avis et iure 
la plus süffisante personne qu'ils sauraient nommer ». Le greffier 
Nicolas de Villemer inscrivit les suffrages sous les yeux m£mes du roi. 
Tout « oui et ecrit », il fut constatc que Pierre d'Orgemont etait 61u 
par cent cinq suffrages sur cent trente. Voilä bien lapplication de la 
maxime d'Aristote qui veut que toute magistrature soit elective. Or, la 
traduetion de la Polilique d'Aristote, coramandee par le roi, etait pres- 
que achevee au debut de 1372. N'est-ce pas une curieuse coKncidencc? 

Le Traitd de la premiire invenlion des monnaies de Nicolas 
Oresme, dans sa redaction latine, est du debut du rögne; la Version 
frangaise ne fut faite que quelques annees apri>s. Bien qu'il se 
döclare « le moindre et le plus ignare et le plus inscient de tous » pour 
traiter parcille mati£re, Oresme s'est deeide a ecrire sur les monnaies 
par « bon courage et vouloir qu'il a au bien universcl ». Son court 
traite en fran<;ais commence par un expose tr£s ingönieux, et d'une 
langue tres claire, sur les origines et la circulation des monnaies. 
Apr6s avoir inontre la necessitö d'une monnaie publique, lauteur 
proteste contre une theorie souvent exprimee au Moyen Age, que la 
monnaie est la propriöte du prince qui la marquee de son effigie. La 
monnaie, dit-il, est le bien du detenteur dont eile repr^senlc le 
travail, la richesse, « pareillement comme est son pain ou le labeur 
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de son corps, lesquels sont en sa libre et franche puissance ». Par 
suite, « ainsi que la monnaie appartieni k la communaut£, pareillemeni 
se doit-elle faire et forger aux dlpens de la communaute ». (Test la 
justification du ben6fice que le roi prend sur les monnaies, et qu'on 
appelle le droit de seigneuriage. 

Cepcndant c'est de cette source legitime que sont sortis les abus 
scandaleux des mutations : c'est parce qu'il fait fabriquer la monnaie, 
lui donne son efGgie et retient les frais de fabrication, que le roi 
s'est arrogä le droit de modißer et d'altlrer les esp&ces monetaires. 
Ces mutations, döclare Oresme, sont illegitimes. De meme que Ton 
doit le moins possible « muer les premieres lois, Statuts, coutumes 
et ordonnances touchant la communaute », il est certain « que le 
cours et le prix des monnaies doit 6tre au royaume comme une loi et 
une forme ordonnance, qui nullement ne se doit muer ni changer ». 
C'esl une pratique « scandaleuse et ä la communaute moult domma- 
geable » de « faire mutation de figure en faisant nouvelle mon- 
naie et defendant le cours de la vieille », en un mot de d£mon6- 
tiser les especes en cours. Cest une exaetion injuste et tyrannique 
de changer le rapport de Tor ä l'argent, car si le prince « muait ä sa 
volonte la proportion d'icelui or, il, par sa volonte, pourrait attraire ä 
soi indüment les p£cunes et subslances de ses sujets ». Ost encore 
un procede condamnable que de troublcr le cours legal, de teile sorte 
que les mols « deniers », « sols », « livres » qui signifient le prix, le 
poids et la valeur, ne representent plus que des valeurs changeantes 
et incortaines. Mais il n'est rien de plus grave que les mutations de 
poids et de titre : changer le poids est « simplement illicile » et 
inique; l'imagc et la suscription du prince gravides sur les monnaies 
sont en effet la garantie « du poids, qualitö et honte de la matiere; 
donc si la veritä ne r£pondait au poids, qualite et bonte. il appert 
tantöt que cc serait une faussetä tr&s vile et deeeption frauduleuse ». 
Quant h l'altcration du titre, eile est plus condamnable encore, car 
<« eile est plus sophistiquee et moins apercevable ». Ainsi, muer la 
monnaie, «le quelque facon et sous quelque prelexte que ce soil, c'ost 
cornme si le roi me pouvait «« öter ma robe ou autre chosc », cest 
« droilement tyranniser et fait de parfait tyran ». Le prince doit 
punir les faux monnayeurs et les voleurs : <« Comment donc ne doit 
jkis celui avoir grande vergogne, si on trouve en lui la chose qu'il 
devrail punir en un autre |>ar tr^s laide et infAme mort? »» 

<>* principe« oxpose*«» avec cette force et cette precision, Oresme 
avail drt le< mediter depuis longtcmps : il avait vecu pivs de Jean le 
Bon; il a joue un röle, mal chMini pour nous, dans la forma tion intel- 
lectuelle de Charles V. Ainsi s expliquc la tres nette coneeption du 
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droit et des intörgts de son peuple, qui, depuis son avänement, guida 
ce prince dans son regime monötaire. Lieutenant du roi, puis rägent, 
presque sans ressources et obligö de faire face aux plus grands 
besoins, il avait abusä des mutations de monnaies; durant la derni&re 
invasion d'ßdouard III, au printemps de 1360, il avait fait descendre 
la valeur de la livre tournois, d&luite des espfcces d'argent, ä fr. 41. 
Mais, le danger conjur6, la livre tournois, esp&ces d'argent, remonte 
ä 4 fr. 34, en mai 1630, et ä 6 fr. 31, a la fin cTaoüt. Au reste, pour le 
paieraent de la rangon du roi Jean il fallut etablir une bonne monnaie 
et la garder : la valeur de la livre tournois en monnaie d'argent fut 
maintenue ä 8 fr. 68; les espfcces furent reconstituöes d'une fa$on 
r6guli6re. Charles V, definitivement converti aux idöesd'Orcsme, s'en 
tint ä ce rögime. Les rares ordonnances mon6taires qu'il fit publier 
durant sos seize annöes de r&gnc, ne modifi&rent que des d6tails, 
et multipliörent peu ä peu les esp&ces nöcessaires ä la circulation. 
Lorsque la guerre reprit avec TAngleterre et qu'il fallut trouver beau- 
coup d'argent, il nordonna aueune mutation. 11 envoya aux hötels 
des monnaies, de 1369 a 1373, une bonne partie de sa vaisselle 
d'argent, pour satisfaire aux besoins de numöraire; de plus, par 
trait6 avec les changeurs, de 1370 ä 1379, il se procura 90000 marcs 
d'argent, qui permirent de frapper 540 000 livres d'esp&ces d'argent, 
valant 4 644 000 francs, valeur intrinsöque. C'6tait de bonne et honn£te 
administration. 
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HARLES V, comme 1c lui conseillait, du reste, Tauteur du Songe 

du Verger.na pas abandonne aux philosophes le soin de mettre 

en pratique les thöories qu'il se plaisait ä entendre. A cöt6 des Oresme, 

des Philippe de Mözieres, des Raoul de Presles, il a fait place aux 

hommos de gouvernement. 

i.es decx Nous avon* vu qu'il eut successivemont pour chanceliers Jean 

freres d e Dormans et Guillaume, son ir6rc, puis Pierre d'Orgemont. Les 

deux frftres de Dormans ötaient les fils dun simple procureur au 
Parlament de Paris. Jean etait clerc, et (Juillaume, laique; ils avaient 
commence par ötre avocats au Parlement. Tous deux pass6rent par 

i. OrvRAüKs a coNsri.TFR. P. Anleime, Hisloire gfnfalogiqut de la maison royalt de France % 
1726. Aiilicrt. Lr Parlemrnt de Paris de Philippe le llel <i Charles V, son Organisation, 1887. 
L. Pnnnicr. Mery-sur-Oi^e et ses seigneurs au Mayen Age, Memoire« <lo la Sociale 1 de l'Hiatoire 
«I« Pari-», I. 1S7.Y Li- Himix de Linrv, Hugues Au'briot, prfvöt de Paris, Ribliotheque de l'Ecole 
dt-» Charta, t XXIII. lSfcj. K. Deprcz. l'n /trennt de Paris sous Charles V, Hugues Aubriot, 
Position* des Memoire* presentes a In Faculte des Lettre» de rUnl veralte 1 de Paris, 1896. 
A. Picard, Bureau de la liiuierc, Position« des thöses de l'Ecole des Charles, annee 1889. 
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la chancellerie du dauphin, avant darriver & la chancellerie de 
France, que Jean occupa pendant sept ans, Guillaume pendant un an. 
Ils furent trfcs d6vou6s ä leur prince : Jean ne quitta point le dauphin 
pendant les annöes critiques de la captivitö du roi ; Guillaume, dont 
Charles V apprlciait les talents diplomatiques, fut chargö d'accom- 
pagner le roi Jean ä son dernier voyage en Angleierre; il y retourna 
plus tard pour les affaires du royaume. Le fils de Guillaume, Milon, 
fort jeune encore, fut successivement £v6que d'Angcrs, de Bayeux 
et de Beauvais, puis prösident ä la Chambre des Comptes. II £tait 
« prud'homme et moult beau langagier ». En leurs mains, ni l'au- 
torit6, ni les droits, ni la diplomatie du roi ne paraissent jamais 
avoir souflert, et peut-6tre leur pr£sence successive dans les plus 
hautcs charges a-t-elle contribuä ä cette unit6 de vues, qui fut une 
des forces du regne. 

Pierre d'Orgemont, d'une modeste famille de Gonesse, debuta, nbmb 

lui aussi, comme avocat au Parlement, puis il parcourut lous lea btomcbmont. 
degres de la cour souveraine jusqu'ä la prcmifcre prösidence. Magis- 
trat retors, partisan intraitable de l'autoritö royale, il fut impopu- 
laire; les filals de 1357 lavaient design<5 parmi les conseillers qu'il 
fallait chAtier. Lorsqu'apres la mort de Guillaume de bormans, 
Pierre d'Orgemont re^ut loffice de la Chancellerie, il avait soixante- 
dix ans qu'il portait vaillamment. « C'etait une forlc cervelle, disait 
Philippe de Mezicres, et si obstinee qu'on aurait plus töl retourna la 
roiie dun moulin »». 11 sut au reste faire une grosse fortune : pro- 
prielaire a (ionesse d'un beau manoir et dun troupeau de cinq cent 
quatre-vingt-douze b«Mes a laine, seigneur de Meri-sur-Oisc et plus 
tard de Chantilli, il avait a Paris deux hötels de riehesse princi&re. 
Ost lui qui a re\lige, sous 1 Inspiration de Charles V, la fln des 
(imndes Chronique* francaises de Saint-Denis; il revcle une habiletä 
et um» linesse de premier ordre dans ce plaidoyer discret en faveur de 
son maitre, oü la clarte et Tart de präsenter les faits sans manquer 
a IVxactitude, donnent 1 illusion de l'impartialite. 

Le roi alla rhercher en Bourgognc, pour le faire prevot royal de uuccBS aubaiot. 
Paris. Hugues Auhriot, qui, dans le hailliage «le l)ijon, avait exerc£ 
une dure justice rontre les brigands dos C.ompagnies. La prevotö de 
Pari* elail une grande rharge alors tres diftieilc : il fallait retablir 
1 ordre dans la ville, v relever l'autorite rovale, asMirer la defense et 
la ^aluhrite. Tont elait en mauvais etat, depuis les troublesqui avaient 
suivi la bataille de Poitier*. Auhriot, forte nalure bourguignonne, 
etait courageux, arlif. juslieier snnsdefaillance, devoue* eorps et Arne 
h son roi et a miii oflire.vans prejuges. On l'acrusa de renier l)ieu, de 
ne eroire <ju au diable, jmrce quil ne menageait guere les gens d'ßglise 
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et violait sans scrupule leurs privilfeges; on affirma qu'il avait com- 
merce avec des filles juives, parce qu'il avait fait rendre k leurs mfcres 
des enfants juifs baptis£s de force ; on incrimina ses moeurs de la 
pire fa^on, parce qu'il avait voulu imposer aux filles de mauvaise vie 
de söv&res r6glements. Mais si Ies clercs de toute esp&ce, les 6coliers 
et suppöts de TUniversitö le calomniaient, les gens de mutier Tai- 
maient, pour la terreur qu'il inspirait ä tous les amateurs de bruit et 
de dlsordre. II avait l'enti&re confiance du roi, qui le rlcompensa 
largement. En janvier 1374, Charles le fit Chevalier et l'anoblit; il Iui 
acheta un hötel tout pr&s de l'hötel Saint-Paul. Au Conseil, il l'6cou- 
tait volontiers; dans les c6r£monies, il le plagait souvent prfcs de 
lui et Tentretenait ä voix basse. Le pr6vöt, d'ailleurs, menait grand 
train; sa fortune 6tait Enorme, son hötel rempli de meubles, de tapis- 
series magnißques et de curiositäs de toute sorte. 

Mais le plus intime conseiller, le vrai ami du roi fut Bureau 
de la Rivi&re, de tr&s noble famille nivernaise. D&s 1364, il 6tait 
chambellan de Charles V. C'6tait un homme « doux, courtois, d£bon- 
naire et patient aux pauvres gens ». On disait que voir Bureau 
de la Rivi&re, c^lait voir le roi lui-m6me : « Car, vrai, qui boute 
Tun, il va Tautre boutant ». Point de grande affaire politique oü 
le sire de la Rivi&re ne fut m£l6. II s'en va tr&s souvent en mission, 
en Flandre, en Normandie, en Bretagne; il prend part a toutes 
les Conferences pour la paix avec TAngleterre; il est attache ä Tem- 
pereur Charles IV durant son säjour ä Paris. II engage pour le 
roi ses richesses, lui pr£tc des pi&ces d'orftvrerie, garantit des 
emprunts, que son mattre fait k des Lombards. En reconnaissance 
de tant de Services, Charles V le combla de dons et de faveurs, lui 
confcra la garde de son ßls et lui röserva une place au pied de son 
tombeau. 

Nous n'avons nommö que les plus intimes collaborateurs de 
collabohateurs. Charles V. Bien d'aulres ont travaillö avec lui et pour lui. On ne 

saurait dire cependant que ses choix aient 6t6 toujours heureux. II 
a cnvoyö ses fröres comme lieutenants dans diverses parties du 
royaume, et les Services qu'ils y rendirent ne compensfcrent pas tou- 
jours les abus de Ieur gouvcrnement. La longue administration du 
duc d'Anjou en Languedoc, depuis la fin de 1364, fut une calamitä 
pour ce pays, d£ja si £prouvö par la guerre f . Charles V tint ä garder 
quelques-uns des officiers que les fitats avaient poursuivis : outre 
Pierre d'Orgemont, on trouvc pr£s de lui Nicolas Braque, financier 
v&reux, dont la compätence devait 6tre bien grande, pour que Jean 
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l. Sur le duc de Berri, voir Boudet, Thomat dt la Marche, p. 171. 
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le Bon et Charles n'aient pas pu se passer de son concours. Mais 
Charles V prtffcra lc plus souvent des hommes nouveaux, d'origines 
tr6s variles du reste : Jean de Vienne, de grande noblesse franc- 
comtoise, qui fut amiral de France; — l'abbö de F6camp, Jean de 
la Orange, horame d'argent, trfcs d£test6 du peuple; — Arnaud de 
Corbie, parent sans doute de ce Robert de Corbie qui avait <H6 lami 
d'Etiennc Marcel; c'£tait un magistrat fort intelligent, qui devint 
< % n 1373 premier pntaident du Parlement; — Jean le Mercier, de 
petite bourgcoisic, qui fut träsorier des guerres, puis g6n£ral con- 
seiller des aides. La plupart de ces officiers ont fait de trfcs grosses 
fortunes. Fut-ce par concussion? Les renseignements quon a räunis 
sur quelques-uns d'entre eux nc permetlent pas de les incriminer 
nettement. Pour ceux en qui il avait confiance, le roi ölait dune 
extreme gtafrositf, et ses largesscs paraissent bien avoir 6\A la prin- 
cipalc source de leurs fortunes. 
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CHAPITRE III 
GOUVERNEMENT DE CHARLES V 1 

I. LE POUVOIR ROYAL. — II. LE DOMAINS. — Ol. LE8 RESSOURCE* EXTRAOB- 
DINAIRES. — IV. L ARMEE ET LA MARINE. 

/. — LE POUVOIR ROYAL* 

CHARLES V, malgre, l'tfducation philosophique et politique qu'il 
sc donna, nc fut pas un novateur, mais il fut un organisateur. 
II a surtout mis de l'ordre dans des institutions d6jä vieilles, mais 
cncore bien imparfaites pour la plupart. II a poursuivi, avec melhode 
et reflexion, la polilique de ses prtfdöcesseurs ä l'£gard des empiäte- 
ments de l'Eglise et des abus de la feodalilö. 

Charles v II so montra Ires forme ä I'£gard de l'Eglise, dös les premiers 

et le cLERd. jours de son regne. Un notaire de la cour archtepiscopalc de Lyon, 

on ne sait pourquoi, avait ötö pris, condamnß et pendu par ordre du 
lieulenant du bailli de MAcon; l'archevdque, ä qui la cause devait 
revenir, en appela au Saint-Siege et excommunia Tofficier royal. Le 
roi deTendil jusqu'au bout le representant de son autorite\ Comme 
rarcheveque refusait de Iever la sentence, son temporel fut saisi et 
lui-m^me rite en cour de Parlemenl. Le pape Urbain V intcrc6da 
inutilement. Le prelat et l'officier royal s'etaient deja accordäs per- 
sonnellement depuis quatre mois, quand le roi consentit A lever la 
saisic; il ne pouvait faire autrement du reste : Tarchevöquc ötaitmort. 
(Jregoire XI ne cessa de sc plaindre des agissemcnts des officiers 
roynux. II dut intervenir pour levOque de Valence, administrateur de 

i. Soiiui'*. Ordonnance* des rois de France. IV, V et VI. 1736-1741- Delisle, hiandementt 
et arlt's dwiTs de t'Jmrles T, 1N74 (I)oc. Inert.;. Vnrin, Archive* administrative* dt la vilie dt 
Heims, III. is' 4 K -Dur. Int-rt 1. 

3. Oimumx a « <>\m 1 rKii. I.avisse, Etüde sur le pouroir royal au temps de Charles V, 
Htrvuc hi*(<iri<|tu*. XXVI. iHK^. Viiilry, Etudes sur le regime finanaer de la France, Douvelle 
scno, II, 1N5.J. C. Bcuoist, La politique du roi Charles V, 1866. 
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larchevßchö de Vicnne, pour les 6v6ques de Mende et d'Autun et les 
6glises de Tours et d'Embrun, qui avaient ä se plaindre de ces officiers. 
Le pape r6clamait contre les dexisions du Parlement, envoyait des 
ambassadcurs, öcrivait des lettres £plor6es a tous les personnages qui 
pouvaient avoir quelque influence sur Charles V. 

Un conflit plus grave que tous les autres s'eleva ä Rouen entre cosfut bstrb 
le bailli, Oudart d'Atlainvillc, officier retors et envahisseur, et Tarche- os akchev£qlk 
vöque, Philippe d'Alengon, cousin du roi, homme d'un caractöre BT üy BAtLU - 
cassant et haineux. A trois reprises deja, en 1359, 1364, 1370, il avait 
failli y avoir rupture entre le prälat et Tautorit6 royale; enfin, en 1372, 
le bailli intenta un procc>s a l'archevßquc et ä son official, et soumit 
au Parlement une sörie de points de droit et dix points de fait. A 
la nouvelle du proces, Philippe d'Alengon aggrava ses torls; son offi- 
cial Iroubla lexercicc de la justice royale, m£prisa les acles de pro- 
cedure faits contre lui, excommunia le bailli et mit en interdit toute 
sa famille; la femme du bailli fut chass6e de la cathedrale. Laflaire 
dura longtemps. Elle fut tcrminee par deux arr«Hs, qui condamn6rent 
rarchcv^quc a Tarnende et ä des dommages-interöts, lui ordonn£rent 
de lever toutcs ses sentences, et prononcfcrent la saisie de son tem- 
poral. Durant tout le proc6s, Grögoire XI avait fait les plus grands 
cflbrts pour obtenir une conciliation ; il avait ecril aux principaux pr&- 
lats du royaume d'aller trouver le roi, et de lui representer le danger 
qui inenarait l'Eglise; tout fut inulile. Charles V, en juillel 1375, voulut 
bien pourtanl pardonner rolTense faite a son autorite et remettre les 
choses en etat, inais ce fut parce que Philippe d'Alen«;on avait aban- 
donne son siege; il s'eJail refugie ä Avignon, et larcheve'que de 
Narhonne venait de le remplaeer a Houen '. 

Le roi ne dissimulait pa> son irritation contre le** abus aux- nodehatios 

quels donnaienl lieu les privileges erclesiastiques. En mars 13<>8, il üc tot. 

eVrivil aux s£nrchaux du Midi que le* exces des juges d'Kglise lui 
deplai>aient au delä de toute ine^ure, •• nohis ilisjtlicmt et tiis/>licel in 
immensum ••. Mais il savait au*»si user de moderation : en janvier 1374, 
ronune il avait reclaine, en assi^nant un court delai, rhommaire, ser- 
ment de fidrlite et aveu de»* gens d'Egliso, posses*eurs de terres et 
de jiistires. qui awiient negli^e de s'arquitter de re devoir. de justes 
protestatio!)^ Im furent pre^entee«* : il etendit le delai. el les elercs 
qui >e di^airnt rxempU en vertu de pri\ liege** furent autorNe* a faire 
\aloir leui'H titres. La politique «le Charit*«» V ä legard du clergt* etait 
ronfonue aux theories du Sonye du Yenjer «*ur l'iudependance et les 
droits du pou\oir semlier. 

i Mimi cl Iic|irr/ t'n confai je ju^täftiun «ouj Charit» V, Le Mojren Ag«, nouvelle terto, 

i. \*n 
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charlbs v L'autorilö royalc intervient plus que jamais dans les domaines 

et la noblssse. feodaux. En toute circonstance, les droits de la justice du roi sont 

definis, sauvegardes, ötendus m£me, s'il est possible, sans rudesse, 
sans iniquite, mais sans faiblesse. Personne n'cst au-dessus de la 
justice du roi, et s'il pardonne, ce nest qu'aprös avoir fait sentir sa 
rigueur. Yolande de Flandre, dame de Cassel, avait fait arrßter, en 
1370, son fils, le duc de Bar, beau-fr6re du roi, ä Vincennes, presque 
devant le roi. Charles V fit faire commandement ä Yolande, sa « trös 
ch&re et aim6e cousine », de dölivrer son prisonnier. L'aflaire dura 
trois ans. Des lettres de Emission montrent que Yolande a r£sisW 
au premier commandement, et qu'elle a promene le prisonnier de chÄ- 
teau cn chäteau : alors le roi a fait prendre et incarc6rer au Temple 
Toutrecuidante dame; eile s'est echappöe, eile a 6i6 reprise. A bout 
de räsislance, eile s'est enfin soumise ä la gräce et merci du souve- 
rain, par lintermödiaire du comte de Flandre. A cause de sa longue 
detention, le roi Iui quitte, remet et pardonne la capture de Henri de 
Bar, son evasion du Temple et toute une s6rie de mefaits qui donnent 
une singuliere idee du caractßre de la grande dame ; car eile a fait 
mettre en prison et mourir un chanoine de Verdun, un clerc marte, 
un Chevalier, horarae du roi, un sergcnt et son valet, qui ötaient venus 
ä Bar-le-Duc lui faire certains exploits « de parle roi ». Le pardon 
6lait alors d'usage pour des coupables si haut places, mais il n'a 616 
accordö rette fois qu'apr&s humble rcquöto et long s£jour en plu- 
sieurs prisons. 

Charles V aurait voulu interdire toute guerre privec dans le 
roynume, mais il etait trop habile pour irriter, par une interdiction 
brusque, la feodalite m6ridionale, dont le concours lui ctait necessaire. 
JusquVn 1367, il prolongea Tinterdiction provisoire des guerres pri- 
v£cs que le roi Jean avait ordonnäe en octobre 1361. En 1367, la guerre 
generale, ayant pris fin, il dut retirer cettc defense, qui etait subor- 
donnöe ä la duröc des hostilites. La guerre privöe redevint donc 
legitime; mais Charles eut soin de preciser les conditions imposees 
par ses predecesseurs, et qui rendaicnt l'autorisation illusoire. S'il 
n'y a pas assentiment des deux parties, ditle roi, « nous defendons 
par cos presentes ä tous nobles et autres de notre royaume que nul, 
de quelque «Hat qu'il soit, ne fasse guerre ä autre ». Et si les deux 
adversaires sont dfaidtfs ä se combattre, « nous leur defendons, sur 
peine de corps et de biens, quils ne prennent aueune chose sur nos 
sujets ni sur les leurs, et si, Ic contraire faisaient, nous voulons qu'ils 
en soient grit>vement punis ». Du reste, il est probable que Charles V 
n cüt pas soufTert de guerre privöe dans son voisinage, ni entre grands 
vassaux. Et, lorsqu'il intervenait entre les adversaires pour imposer 
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sa paix, il exigeait qu'elle füt observ6e. Louis de Namur ei le comte 
de Flandre n'ont pas respectä la paix, prononcle par le roi dans leur 
querelle avec le sire d'Enghien et Jean du Moulin : cela est contre 
Ihonncur royal, quc le roi entend « garder et avoir gardä fermemcnt, 
si corame il appartient ». Louis de Namur est donc somm6 de faire 
« amour, plaisir et amiliä » au sire d'Enghien. Au comte de Flandre, 
Charles V öcril, d'autre pari, une lettre aflectueuse et polie, mais il 
demande une response par retour du courrier. Bien plus, il envoie en 
Flandre le duc de Bourgogne, les sires de Couci et de la Rivi&re 
pour faire entendre raison au comte, et il prie fortement par lettre 
la comlesse douairiere d'induire son fils ä son devoir « ainsi que bon 
cousin et sujet doit faire ä inoi qui suis son seigneur ». El il ajoute : 
« Car envcrs lui voulons si avant faire notre devoir, quc Dieu le con- 
nattra et chacun le pourra voir. » La lettre est 6c rite de la main du 
roi, et cette fagon de dire par procuration des choses dures ä entendre 
est bien de Charles V; mais les choses n'en sont pas moins dites '. 

Depuis longtemps, les rois essayaient de lever directement sur levee des aides 
les fcerres des grands vassaux les impositions extraordinaires quils DASS us c ^f/ 
älablissaicnt. Sous Charles V, cette invasion financiere des grands 
fiefs s'6tendit plus avant; mais ici, comme partout et toujours, le roi 
usa de prexautions. II « a entendu dire », öcril-il, que les aides n'ont 
point cncore 6US « mises sus » en la terre du sire de Reaujeu, et 
comme il a grand besoin dargent pour convertir « 6s gens d armes >», 
il ordonne a un de ses huissiers d armes de se transporter sur cette 
terre, dappeler vors lui lYlu sur le fait des aides de Lyon et de Mdcon, 
de mettre sus les aides, de les y faire lever et cueillir pour le roi 
et en son nom, « tout en la forme et manierc qu'ils ont cours et sont 
lcves 6s au l res lieux voisins ». Les deniers devront clrc prtHs le 
15 fövrier 1372; or, le mandement est du 7 janvier : le roi semble 
Commander en la terre du sire de Reaujeu comme dans 1c domaine. 
Le sire de Reaujeu ayant fait Opposition, le roi a negocie pour faire 
eesser cette resistance, et il a r^ussi. Son vassal lui accorde « beni- 
gnement et gracieusement » la levee des aides pour deux anntos en 
Reaujolais et en d'aulres terres; seulement le roi lui en abandonne 
le tiers, en reeonnaissancc de ses Services. Avec prudence, Charles V 
est donc arrive a ses uns. 

Pas plus qu'en Reaujolais, les aides navaient cours dans le 
comte de Charolais, <|ui apparlenait a Jean d'Armagnac; mais le 
comte a du supporter « grands frei* et mis*ions »» pour le service du 
roi et la defense du royaume : Charles proßtedes embarras du comte. 

i Uvinv, Etaät für U yowwr royal au lempt dt Lharkt V, Rcvm hittoriqM, XXVI, 
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Comme une gr&ce, il accorde et octroie ä Jean d'Armagnac que les 
aides « soienl mises sus, cueillies et lev6es eil ladite terre et comte 
d'ores en avant comme &s autres parties du royaume » ; le comte en 
aura les deux tiers pour en faire sa volonte, et le roi, Tautre tiers. 
Le roi commet et ordonne, pour bailler les aides a ferme et les faire 
Iever, le bailli de Charolais « ä gages suffisants et convenables ». Que 
Von compare les deux cas : en Beaujolais, le roi Charge un de ses 
huissiers d 'armes et un 61 u d'organiser l'administration de l'aide en 
son nom; en Charolais, c'est le bailli du comte qui administrera, 
mais comme officier du roi, avec des gages pay6s par le roi. Les 
procedes de l'administration royalc variaient selon l'occasion; mais 
eile p£n6trait partout. 

Ce sont peut-6tre les mandements militaires qui montrent le 
mieux que le temps de I'indöpendance föodale est passö. Le roi 
donne a son cousin, le comte de la Marche, quarante lances pour la 
garde de son pays, lesquelles le comte « tiendra ä nos gages »; au 
comte d'Alencon, 1 000 Francs d'or, « pour r6parer ses forteresses et 
tenir en 6tat de bonne döfense » ; ä la comtessc de Vendöme, 600 francs 
d'or « pour tourner et convertir ä la garde, fortification et empare- 
ment » du chäteau de Vendöme, vu la « tr&s grande nöcessitä » ; au 
baron d'Ivri, deux des douze deniers pour livre, qui ont cours en la 
ville et chäteau d'Argcntan, pour Taider ä entretenir les fortifica- 
tions, etc. Voilä donc des seigneurs payes par le roi pour dtfendre 
leurs propres terres et chäteaux. 

La constfquencc est que le roi doit y Commander. Des visites 
gtfneralcs de forteresses sont ordonn^es ä plusieurs repriscs. Les 
commissaires royaux pourront contraindre les seigneurs ä « avi- 
tailler » et mettre en bon «Hat de defense les « ch&tcaux tenables et 
profitables, et les non tenables a dömolir et abattre ». Les chftteaux qui 
ne seront ni bien gardes, ni entretenus de fagon ä döfier toute sur- 
prise, seront forfaits et appliques au domaine avec toutes les terres, 
seigneuries et revenus qui en depcndent. Quant aux « non tenables » 
la demolilion s'en fera sur-lc-champ. II y eut bientöt de la sorte une 
v^ritable inspection militaire par tout le royaume. L'ordre de d&nolir 
revient sans cesse; mais le roi craint que les visiteurs ne reculent 
devant de telles executions sur les terres des plus grands seigneurs : 
dans ce cas, dit-il, « nons leur avons enjoint et command6 qu'ils 
nous le recrivent et fassent assavoir, et nous y pourvoirions » 

Celle noblesse feodale, dont les chAteaux sont ainsi cnvahis, est 
cnregimcntee dans les armtfes ou garnisons du roi. De grandes 
ordonnance* militaires cherchent a l'assujeltir a un commencement 
de discipline. La solde, de plus en plus recherchee par les seigneurs. 
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est fixee par un r&glement general; mais le tarif commun est souvent 
augmente, suivant la qualite des personnages et leurs exigences. La 
noblesse de France, de Picardie, de Normandie, de Bretagne, d'Anjou, 
de Berri, de Bourgogne, etc., deTile, incorporäe et soldee, dans les 
comptes des tr^soriers des guerres. Üesgentilshommes sont lieutenants 
du roi, capitaines pour lui dans les villes et les lieux forts, toujours 
ä ses gages et obeissance. Une hitfrarchie militairese constitue, depuis 
les sires des fleurs de lis, lieutenants du roi, jusquau simple ecuyer. 
Les freres memes de Charles V donnent Texemple, recevant et cx£- 
•cutant les ordres du roi, lui rendant compte de leurs Operations, 
louchant une solde comme tous les capitaines. 

Charles V a marqu6 sa honnc volonte ä Icgard des villes, en chables v 

renouvelant un tres grand nombre de charles pour des communes et les villes. 
ou pour des villes privil£gie>s de toutc sorte, comme Rouen, Sin- 
le-Noble, Seclin, Abbeville, Rue, le Crotoi, Montpellier, Dijon, 
Auxerre, Vertfeuil, Millau, Cahors, Saint-Antonin , Brive, Niort, 
Saint-Jean-d'Angeli, Poitiers, Auxerre, etc. Mais rarement il a 
augmente, comme ä Marvejols, les Privileges anterieurs. II na creö 
<|u'unc seule commune, celle d'Angouleme, et ce ful pour remercier 
les habitants d'avoir, « pendant la guerre qui avail eclate enlre lui et 
sc*; adversaires d'Angleterre ä l'oceasion du duch£ d'Aquitaine, main- 
tenu en vrais sujets les droils du roi sur le duchß et noloirement 
prouve 1 leur fidelit«^ ». 

Par contrc, il a supprime des communes par acle de justice ou 
par arte «le grdee : par acte de justice, quand les communes out 
inefail, comme il arriva pour I)ouai et Tournai; par arte de grAce, 
qtiand les bourgeois, ne pouvant plus supporter les charges que leur 
imposait la commune, en ont demande l'abolilion. Neuvillc-le-Roi en 
Beauvaisis, qui comptait trois cents feux, a H6 reduit ä trente feux 
de « pauvre* laboureurs >», qui ne peuvent plus payer les redevances 
dues «» a rnuse de la commune .> • le roi, sur la tres humble Suppli- 
kation et requtMe de res pauvres gens, abolil la commune. Roye a 
wie ruinee par la derniere chevaurhee des ennemis; les habitants, qui 
st» sont enfui-. ne veulent plu< y relourner tant que leur trop one- 
reu^e eomtnune ne sera pa*» abattue; le roi i« abat •• la commune et 
onloime que les habitants de Roye <• demeurenl simples habitants, 
ikk sujets eil prevole ». 

I)an< le< villes comme dan* le- rhAteaux, Taulorile du roi a 
penetre; eil«» ne rencnnlre atiriine re-isLiner. paree qu'elle e*l sage 
et fenne. Le* \ille*. du reste, potmu qu'oii respeetat leurs restes de 
priwlege* et leurs coulumes partiitilieres, ne demandaient qua 
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ob&r; fitienne Marcel et les Parisiens n'avaient pu les entrainer dans 
leur rövolte. Ce qu elles räclamaient, c^tait Tordre et la paix Charles V 
leur assurait ces bienfaits, et il eüt 616 un roi tout ä fait selon le coeur 
des bourgeois, s'il n'avait eu besoin detant d'argentpoursesguerres. 



//. — LE DOMAINE 



ACQVISITIONS. 



SAUVEGABDES. 



LE principal efTort de Charles V fut pour reconstituer dans son 
ancienne 6tendue le domaine royal, si grandement r£duit par la 
paix de Calais. Pour marquer, d&s ici, les räsultats, il regagna par 
la diplomatie et par les armes : le Ponlhieu, le Querci, le Rouergue, 
le Limousin, l'Agenais, le Poitou, la Saintonge, l'Angoumois, une 
grande partie de la Guyenne. II essaya d'acqulrir les domaines 
teodaux qui pouvaient lui cr6er des embarras ou des dangers, en ce 
temps de guerrc et d'invasion anglaises : par le trait6 du 6 mars 1365, 
le roi de Navarre avait abandonnä Meulan et Mantes, en behänge de 
Montpellier, dont la cession fut entouröe du reste de toute sorte de 
restrictions ; puis, en 1378, tousles domaines de Charles le Mauvais en 
Normandie füren t saisis et mis en la main du roi,a la seule exception 
de Cherbourg. La mc)me annec, le duchö de Bretagne fut conGsquä. 
Enßn le roi nc laissa öchapper aueune des occasions qui se pr£- 
sent&rent de faire une acquisition : Vaucouleurs en 1365, Doullens 
en 1366, Coulommiers, Cr6ci-en-Brie en 1367, le comte d'Auxerre 
en 1371, Creil en 1374, Bric-Comte-Robert, Gournai-sur-Marne et la 
Fertß-Aleps en 1376, Pontorson en 1377, le comtö de Dreux en 1378, 
Mouzon et Beaumont-en-Argonne en 1379, etc., furent les petits 
profits de cetto politique domaniale toujours en 6veil. 

Le pouvoir royal avait trouv6 depuis longtemps un moyen com- 
mode de donner au domaine une sorte de prolongement : c'6tait la 
protection ou sauvegarde i royalc accord6e aux abbayes, aux höpi- 
taux, aux communes, ou möme a des individus isol£s.Lcs dangers de 
la guerre la firent rechercher : plus de cinquante leHres de sauve- 
garde ont fiifi. instfr6es, pour les annöes 1366 ä 1380, au Recueil des 
Ordonnances. Les litulaires sont des villes commc Poitiers, Rodez 
ou Mirande; des chapitres comme ceux de Meaux, de Poitiers, de 
Limoges; des abbayes comme Poissi, le Mont-Saint-Michel, Fonte- 
vrault. Sainl-Riquier. la Chaise-Dicu; des hftpitaux, commc ceux de 
Joigni ou «le Saint-Jarques a Paris. La oü il y avait sauvegarde, 
penetraient les commissaires royaux et la justice royale. 
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Pourtant ce roi, si soucieux d'accrottre son domaine, confirma ou 
augraenla les apanages 1 d^jä considärables de ses frfcres : Philippe le 
Hardi garda la Bourgogne; Louis d'Anjou ree.ut la Touraine, que son 
p£re lui avait promise; le duc de Berri, les comtes de Mflcon, de 
Poitiers, de Limoges et d'AngoulGmc. Les apanages etaient un usage 
ancien et dejä comme une tradition de la monarchie francaise, et, 
d'aillcurs, Charles Vse crutsans doute oblig6 d'exöcuter les volonte 
de son pfcre. Peut-Gtre encore, pour les comtäs de Poitiers, de 
Limoges et d'Angoulfcme, lapanage fut-il consid^rö par lui comme 
une sortc de transition entre le regime anglais et la rentr£c dans le 
domaine. En revanche, dös 1367, le roi travailla k rtfduire lapanage 
de son oncle d'Ortäans, qu'il trouvait trop ötendu. Le duc refusa 
toute reduetion, mais promil formellcment, s'il n'avait pas d'häritiers 
directs, de laisser tous ses domaines au roi; ä sa morl, cn 1373, le 
comle de Valois et quelques terres furent laissces a sa veuve, et le 
duche d'Orleans Tut röuni ins^parablement au domaine, attendu, dit 
le roi, qu' « Orleans a une haute antiquite, un nom fameux, une Situa- 
tion privil£gi£e, de beaux 6dißces, une population abondante » ; que 
cetlc ville a toujours 6te pour les rois «» comme leur chambre d'elec- 
lion », cnfin qu'ellc « abrite la plus solennelle Universit6 du monde 
pour Tun et lautre droit, surtout le droit civil, qui rtfgit et soutient 
les bons princes ». 

La preuve que Charles V comprenail le danger des apanages, 
cest que, par ordonnance d'oetobre 1374, il deeida que son second 
fils, Louis, n'aurait, pour tout droit de par Lage ou apanagc, que 
12000 livres lournois de rentes en terres « avec titre de comte et 
40000 francs en deniers', pour lui mettre en £lat »>; — et ses filles 
devront se contenter, l'alnee de 100000 francs, u que nous lui avons 
adonne, dit-il, pour son mariage », et la seconde, de (»0000 Francs 
« avec lels estorements et garnison comme il appartient a la fille 
du roi de France ». 11 en sera de möme pour les enfants qui pourraient 
encore nattre au roi. 

Comme ses pr£d£cesscurs, Charles V revoqua tous les don* et 
alienations praliques sur le domaine, depuis Philippe le Bei. Les 
gens des Comptes mirent les officiers du roi en canqtfignc pour 
rcrouvrer les domaines alidnes. En Languedoc, le< Nogaret faillirent 
penin* les domaine* que leur ancMre avait reru* de Philippe le Bei; 
en Normandie, teile sergenterie (ieflfee fut enlevee au poss»esscur 
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j. «Mir le«* apana M 'C4. voir llitlotre <!e franre. I III. »• parhe. p. a>» 

a 1.4- t'-rmc fnmc <le<«une deM>rtuai«. «auf imix-almn «p«*rialr. une monnato d'or da 
xiv« «ncde et ooq la monnale aciuelle. Pour la valeur de celte monnale, roir la oole 
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legitime, qui dut s'adresser au roi pour faire respecter ses droits. La 
cause principale des plaintes fut que les lettres royales revoquaient 
toutes les aliönations depuis « le temps de Philippe le Bei en ga », 
et que les agents royaux avaient profite* du vague de lexpression et 
prelendu qu'elle signifiait, non depuis la mort, mais depuis Tavene- 
ment de ce roi. 

Charles V, cependant, abandonna au comte de Flandre, Lille, 
Douai et Orchies, si p£niblement acquis par Philippe le Bei, mais on 
verra qu'il eut en cette circonstance de graves raisons politiques : il 
s'agissait pour lui d'enlever l'häritage de la Flandre ä un prince 
anglais pour lassurer ä son propre frere. Encore cette restitution 
ne devait-elle elre que temporaire. 

La haute administration financicre du domaine fut Tobjet de 
longs reglements : quinze annees de pratique et d 1 am6liorations ont 
6t6 mises ä profit dans une ordonnance de fevrier 1379. Par cet 
acte, le domaine est plac6 sous l'administration supe>ieure de trois 
trösoriers : deux dentre eux seront oecupes ä le « visiter », et, 
chaque ann6e, changeront de r6gion ; le troisieme siegera au bureau 
du Tregor. Au Tresor, seront versus, sauf les däpenses assign£es et 
payees sur les lieux, tous les revenus domaniaux, recettes ordinaires, 
mutations, amendes de Parlement, produit des eaux et foröts, et 
personne autre que les trösoriers n y pourra toucher. Nul denier ne 
sera paye par le Tresor sans le « signet » du roi ; quatre conseillers 
du roi seront adjoints a cet effet aux trösoriers; les « signets » de deux 
dentre eux devront figurer sous celui du roi pour toute assignation 
de paiement sur le domaine. Les receveurs locaux toucheront les 
revenus ; ils acquitteront sur place, en vertu de simples lettres des 
tr£soriers et conseillers, les d£penses r^gulieres, gages d'officiers, 
reparalions au domaine, etc. Chaque receveur viendra präsenter son 
compte a la fin de l'annec; il ne devra jamais ötre en retard de 
plus d'un mois. L'ordonnance de 1379 disposait que tous les rece- 
veurs seraient suspendiis, et leurs comptes examinös : les bons et 
suffisanls « habites » et marils au pays de leur recette, resteraient 
en place; les nouveaux receveurs nommes par le roi seraient pris 
parmi « les bons bourgeois, notables et rösidants », afin de prösenter 
des garanties de solvabilitö. La plupart de ces regles avaient figure" 
dejä dans des actes anterieurs; pour la premicre fois, elles etaient 
röunies et coordonnecs. 

La rc forme de l'administration des fortMs est un exemple 
de la methode administrative de Charles V. Le roi se fit d'abord 
bien informer « du fait et etat » de ses foröts; puis les gens des 
Coiupte& furent charges de preparer une reformalion generale. 
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Enfin fut publice en 1376, une grande ordonnance en cinquanle-deux 
articles, tr6s clairc et pröcise. A la töte des Services forestiers sont les 
mallres, au nombre de six, dont deux pour la Normandie, tr£s riche 
en forets royales. Les mallres auront 400 livres tournois de gagcs, et 
une eerlaine provision de bois; ils feront au moins deux visitcs des 
forets par an et en dresseront proc&s- verbal ; ils viendront, une fois 
Tan, ä la Chambre des Comptes faire leur rapport, et präsenter le 
rogistre des ventes, exploits el amendes. Les agents inferieurs, ver- 
diers, gruyers, malt res sergents, visiteront les forels, de quinzaine 
en quinzaine; les sergents y exerceront une surveillance conslante. 
La juridiclion forestiere sera organisee de teile sortc que les parties 
sachent oü trouver leurs juges, et puissent se procurer conseil. Tou- 
jours avec la memo minutic, Tordonnance traite des coupes et des 
ventes de bois, du repeuplemenl des cantons exploitös et des droits 
du roi sur les forets priv£cs. 



///. - LES RESSOURCES EXTRAORDIN AIRES 1 

ON a vu qu en vertu dune pralique deja ancienne, que rertains 
esprils erlaires presentaient comme un droit nellemenl defini, 
les <• aides de la guerre » etaienl le plus souvent eonsenlies par les 
Trois Ktals reunis en assemblees generales ou locales, el nelaient 
d'nrdinaire aeeordeesque pour une annee et souvent moins. Charles V 
sut. tont en tenanl eompte de la routume et de l'opinion de quelques 
pliiloMiplii»«i, s'assurer la libre disposition et la permanence de res 
eontributions extraordinaires. 

Hans ses dernieres annees \ le roi Jean avail dejä elabli, tout au mrosmoss 

iiioin* <»n Lani^uedoil, deux especes d'impositions extraordinaires, t:r pocagks 

p«»ur la |vere<*ption desquelles aueune limile precise «le temps navail A u FIS 

ttr wtipul«'*e (loinme le devoir feodal obligeail ses sujels a lui paver 
l'aidf ilr la raneon, il avail ordonne, en deeembre 13IJ0, la levee dune 
t.i\r <!«• douze denier* jMiiir Ii\re Mir toute vente de mareliandises,du 
''inquirmf Mirle sei el du trei/ieme sur le vin et autres boi^ons; res 
iinpoMtioii^ (levaicrit durer autant que le paiement de la raneon. Mais 
l'ari:«Mil avail et«'* employ«* a de pressants usage*. a eha^ser les Compa- 
K" |,,s ' •'■ f J »»re la guerre aux Navarrai«; eneore n'y avait-il pas suffi. 

i <»i\i,»i.|, A i.i\mitm I>r*%nlc*. / .1 r.|»i.-...| ,{u r,. t Jrnn. i<m> Moranvillr. J.'/iufr »ur 

/'• /..':•■ .V .Vtrm,i •!.«'<•» au X!V' tirrle. i*,; l><» te 'ri'>fi. Les Imlilutiom polttiquti du j*ay$ dt 
l.i'\ , ..',; A7//* *hc!e tuiT HutrrtM de religivn, i**/± 

j \<ir j'lu* haut. |» t jy et ltiu. 
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Alors lc roi Jean avait röuni les fitats, en däcembre 1363, k Amiens. 
Sans ioucher aux laxes sur les ventes, le sei et les boissons, Fässern- 
bl6e avail vote unc imposition, directe celle-lä, sous forme de fouage 
ou contribution par foyer. II fut bien dit que les fouages se paieraient 
en trois termes, de quatre mois en quaire mois, mais il fut ajoutä 
« et en cas de nöcessitä (que pas n'avienne !), les autres annöes a tcls 
termes ». Ce qui voulait dire qucle roi pourrait, s'il le jugeait nöccs- 
saire, prolonger la lev6c du fouage les ann6es suivantes. 

Le roi Jean etait mort ä Londrcs, quatre mois aprös les Etats 
d'Amiens. Charles V essaya de tircr de ces improvisations financi£rcs 
un regime däfinitif. Pendant trois ans pleins, il usa du pouvoir que lui 
donnait l'ordonnance de decembre 1363, pour maintenir les fouages. 
\u printemps et ä Y616 de 1367, sans doute par prudence, il fit 
renouveler Toctroi des Etats dWmiens. Dans trois assembläes d'£tats, 
& Compiögne au mois de juin, ä Chartres et a Sens au mois de 
juillet, il exprima le chagrin qu'il en avait : « Lcsquelles aides, dit-il 
a Compi^gne, nous avions en propos de faire tout faillir et cesser, si 
nc fussent les nouvclles qui des Compagnies nous sont venues, pour 
lesquelles ce ne peut ötre fait ni accompli de present, dont il nous 
däplait fortement. » Les fouages seront donc dans l'avenir pergus 
comme par le passe; mais les impositions scronl r6duites de moili6 
dans les campagnes; les viües fermäes garderont un quart de la 
recette pour assurer leur defense; la gabellc sera 6galement dimi- 
nu6c et rendue moins vexatoire. Ainsi, durant deux ann6es encorc, 
les fouages furent levös sans autre formalite, tandis que les aides de 
la ranQon continuaient leur cours. 

Mais la guerre anglaisc va reprendre. La Prolongation des 
fouages, autorisee en termes vagues, ne suffit pas a Charles V; il lui 
faut un nouveau bail. Pour le conclurc, les fitats Gdn6raux furent 
convoques a deux reprises en 1369. 

La premiörc reunion eut lieu au mois d'aont, en Normandie, oü 
Charles etait alle pour surveiller les preparatifs d'une descente en 
Angleterre; c'est a Honen quil eut « parlement ä ses bonnes vi lies 
pour avoir finance ». L'abb^ de Fecamp demanda a l'assemblöe de 
consentirun impöt sur la mouturc du ble, ä la place des fouages, et 
un nouveau tarif sur les boissons, « dont le dit abbd eut la male 
grüce du peuple de tont le royaumc de France et en fut en tr6s grand 
danger de mort ». Or clerg6, nobles et bourgeois « ne le conscil- 
l^rent pas ni ne consentirent », ils refuserent net. Mais ce qui n 'avait 
pas ete octroye, le roi, « tout considßre au mieux que bonnemenl a 
pu Ctre fait >\ l'ordonna, — il est vrai, avec dimportantes modifica- 
tions. De sa propre autorite, il etablit diverses taxes sur les liquides 
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et sur lcs c6r£ales : un sixieme du prix de vente en gros du vin, un 
quart pour le vin vendu au detail et pour les cervoises et autres 
boissons, un douzieme du vin garde, par les propri&aires pour leur 
propre consommation, enfin deux sous par setier de blö portä au 
moulin pour le moudre. Quelques adoucissements ou privileges 
furent accordes aux gens d'Eglise et aux laboureurs ; de plus, le roi 
crut prudent de faire une grande concession : les nouvelles taxes ne 
seront leväes que durant un an, et m£me moins, s'il est possible. 

Les reclamations contre le droit sur la mouture du blä furent 
immediales et tr&s vives. Dfcs le mois de novembre, il fallut faire 
une prcmierc modification : pour les gens du plat pays, le droit sur 
le ble fut rcmplacö par les anciens fouages- tcls qu'ils elaient en 
1366-1367. Enfin, au mois de dßccmbre, le roi renonca completement 
ä la mouture et aux nouvelles taxes sur les boissons, pour en revenir 
au regime anterieur. A Taide dune nouvelle assemblee, l'aflaire 
fut faite. Bekunis a Paris aux premiers jours de decembre 1369, lea 
Etats delibercrent « par plusieurs journecs ». Par leur « avis, con- 
sentement et volonte », le roi ordonne la levße d'un fouage de 6 Francs 
par feu dans les villes et de 2 francs sur le plat pays, et dune aide sur 
les boissons, au taux du treizi£me sur la vente en gros et du quart 
sur la vente au detail ; le tout sans prejudice de Taide sur la vente des 
marehandises et de la gabelte etablies en 1360. Mais, tandis que lea 
taxes ordonnees, en aoul 1369, sur la mouture et les boissons ne 
devaient etre per^ues que pendant un an, aueune promesse formelle 
ne limite la duree de pereeplion des fouages et de l'aidcdcs boissons. 
C/est la seronde fois que pareil fait se produil. Avec rassentiment 
plus ou moins explicite des Etats, un regime regulier dimpöts s eta- 
bli^ait |mhi ä peu, qui permettra au roi de mener a bien ses g ran des 
entreprises. 

Les Etats de 1355 et de 1357 en Languedoil avaient orgnnis*, UADMMisrnATtON 
pour lever et depenser les subsides votes pareux, de grandes admi- 
nistration« qui avaient disparu avec res subsides. Charles V y reprit 
ee qu'il \ trouvait dutile, en precisn les details, fixa la romptabilit4 
avee uii -oin minutieux et fit de res inslilutions ephemeres une 
civatioii rovale, affranrhie de toute lutelle des Etats. 

Ouatre instruetions et ordonnanecs promulguees en 1372, 1373, 
137i et 1379, romprenanl eent vingt artieles, forment im premier 
rode de legislation fiuancierc. A limilation des su|>crinleiulanU 
generali \ de 1355, « la Chambre des generaux ronseillers Mir le fait 
des aide* •> eommandera tout le Service des aides. Parmi les offiriers 
royaux, il nv en a guere de plus importants que eeux-la : de leur 
bonne gestion dependent la guerre et la publique du rot. On vit dans 
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ces charges des financiers 6prouv6s. Un des plus considerables fut 
Jean le Mercier, g6ne>al conseiller des aides depuis 1373. Pour 
rexompenser son activite et ses Services, le roi, en sept ann£es, Iui 
fit donner, ä notre connaissance, des gages et gratifications qui 
ne repr£sentent pas raoins de 993 226 francs d'aujourd'hui, valeur 
intrins&que. 

Ces « g6nöraux » prösident ä lassiette du fouage et ä raflermage 
des impöts indirects. Toute lettre royale, portant assignation d'un 
paiement sur les aides, est soumisc ä leur visa; ils peuvent refuser le 
paiement ä condition d'en donner par exrit les motifs; ils examinent 
et verifient les elats de paiement des tr£soriers des guerres; ils 
r&glent le nombre des 61us et des receveurs. Chaque mois, ils 
contrölent T6tat du receveur general, « au long et au justc » et 
remettent au roi un r6sume de la Situation. Ils sont pr£sents au 
Conseil et ä la Chambre des Comptes pour toutes les d&iberations 
touchant les aides. Enfin, ils ont juridiction en dernier ressort sur 
tous les litiges que soul&ve la lev6e des aides et des gabelles. En 
vertu d'une r&gle tr6s sage ötablie par les Etats de 1355 et de 1357, 
ces officiers de finanecs, pourvus de si grands pouvoirs, n'ätaient 
pas comptables et n'avaient pas le maniement des deniers. Ils sur- 
veillaient et contrölaient la recette, mais eile £tait aux mains du 
receveur general qui n^tait justiciable, pour sa comptabilitö, que 
de la Chambre des Comptes. 

De 1355 a 1357, les gens des Etats avaient du, sous des noms 
divers, d'ordinaire sous celui de « d£put£s ejus », instituer des 
administralcurs et des comptables. Charles V fit de ces « 61us » des 
officiers du roi, choisis par lui, ne relevant que de lui. 11 y eut trois 
<Hus a Paris et, le plus souvent, un seul par dioc^se. Les £lus fönt 
rassiette des aides et en surveillent la pereeption; ils peuvent con- 
traindre les recalcitrants et sont [)remiers juges des proces relatifs 
aux aides; ils remplissent, dans leurs dioc£scs, Toffice de directeurs 
des contribulions directes et indirectes. Auprös d'eux, un clerc tenait 
les ecrilures, contrölait les registres et les baux des fermes. Un rece- 
veur ou plusieurs receveurs par dioc6se etaient charges de recevoir, 
de donner quittance et de lenir In romptabilil£. Ils pouvaient faire 
attendre deux jours leur quittance a ceux qui faisaient des verse- 
ments a leur caisse; mais ils etaient sous la surveillancc de Tölu, 
qui assistait aux rentrees les plus iniportantes, voyait leurs livres 
chaque semaine, et gardait une des clefs de leur caisse. 

La pereeption dilTerail, selon qu'il s'a^issait des fouages ou des 
taxes sur les marchandi^es el sur les boissons. Le fouage, ölabli au 
d6but dans les villes ou sur le plat pays d aprös un certain nombre 
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de o feux », demeuraii fixe sauf exceptions forceps : le nombre des 
familles pouvait diminuer, il fallait toujours payer autant. De longues 
demarches, pouss6es souvent jusqu'au roi lui-m6me, elaient n6ces- 
saires pour obtenir un dögr&vement, qui n'6tait accorde. qu'en cas 
d'övidentc nöcessitä. Du reste, comme on disait alors, le fori devait 
porier le faible; ceux qui etaient solvables devaient payer pour les 
insolvables, les prösents pour les disparus, et la contribution se 
trouvait ainsi Irans formte en une rcpartition d'autant plus lourde 
que la misere etait plus grande. Partout les echöanccs du i ,r mars, 
du i ,r juin, du 1 er novembre etaient attendues avec angoissc. Durant 
les premieres annees, c'ötaient les « sergents » qu'on voyait appa- 
raltre pour asscoir les fouages et toucher la recette; plus tard. chaque 
paroisse dut se charger de celte besogne redoutable : les « asseeurs 
et eollecleurs » furent pris parmi les habilanls. Comme res collec- 
teurs etaient solidairement responsables des erreurs, des negligcnces 
et de tous les döficits, la rentröe de l'impöt ^tait mieux assure>. 

Au contraire, les droits sur les venles et les boissons ftaient 
alTermes. Tous les ans, au siege de la recette, Felu, cscorte de deux 
notaires. Tun de cour du Roi, 1'autrc de rour d'Kglise, proeMait a 
ladjudieation. II veillait a ce que ni clercs, ni nobles, ni offieiers du 
roi ne missent enchere et ne se fissenl caution de fermiers, car, 
dcvanl eux, tous lesautrcsacquereurs se seraicnt retiri^s et les fermes 
seraienl restees a vil prix. Tous les objets necessaires a la nourriture, 
a lalimentation, a lViitretien ordinaire de la vie, les maleriaux de 
ron>lruction, les vin*. ridres et eervoises etaient soumis a l'impöt 
sur les ventes ou ii des taxes speciales, Chacune de ces marchan- 
dises, surloul dans les villes, punu quelle comportat un certain 
trafic, ilonnait lieu a une ferme particuliere; aussi les adjudications 
tHaient longues, et les baux tres nombreux. De plus, pendant les six 
mois qui suivaient, tont amaleur solvable pouvait surenche>ir et 
reprendre la ferme a son compte. Tous les mois pour les villes, tous 
le*» deux mois pour les campagnes, les fermiers devaient faire des 
versements sur le prix de leur ferme. Mais les me>omptcs etaient 
grands en temps de guerre; des fermiers etaient ruines par (Inter- 
ruption du trafic et la Suspension des mareht ; s; leurs biens alors 
etaient ^ai-i*. et il fallait l'intervention, frequente du reste, du roi, pour 
les arraeher «les mains des offieiers de linanees. D'autre« faisaient 
fort un«'. Tous etaient de durs pereepteurs, et ces ad minist rations 
pari n-ulir res pesaient lourdement sur le |>ays, £puis£ |>ar taut de 
lindere*. 

la Tabelle, la troisieme forme d'aide. deTinitivcmcnt reJablic le 
5 decetubre 1300, fut regulariMC au temps de Charles V par les 
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ordonnances ei par une praiique minutieuse*. Des greniers royaux 
furent organisds et placäs sous la direction d'un grenetier et d'un 
contröleur. Le roi fixait le prix du sei d6pos6 aux greniers par les 
marchands en gros, et son droit de gabeile; pour cette gabeile, il 
prölevait le plus souvent 12 francs par muid, quelquefois plus, en 
temps de guerre, jusqu ä 20, 24, 33 et m£me 50 francs. Le produit 
6tait vers£ chaque mois au receveur des aides du dioc&se. Quant aux 
marchands, ils devaient recevoir ä certains termes ce qui leur revenait; 
mais, dans les moments difficiles, il arriva au gouvernement de garder 
cet argen t; il pratiquait ainsi une sorte d'emprunt forc6. Aussi vit-on 
souvent des greniers manquer de sei par une sorte de gr6ve des 
marchands. Les sujets essayaient dYchapper ä cette contribution; 
mais la fraude 6tait surveill6e et durement r^primee; contre eile, le 
premier venu ätait röputö sergent royal : il avait droit de saisir, sans 
pouvoir special, le sei non gabellä; le tiers de la prise 6tait r£serv6 
au d6nonciatcur. Döjä les rcncontres entre sergcnts de gabeile et 
« faux sauniers » — ou contrcbandicrs du sei — 6laicnt fr&juenles 
et parfois sanglantes. Le gouvernement trouva un moyen de couper 
court ä la fraude : dans bien des endroits, la consommation du sei 
devint obligatoire; eile fut fix6e par les officiers royaux « selon qu'ils 
jugeront en conscience que les personnes de chaque paroisse peuvent 
consommer de sei par an ». 

Ccs aides, malheureusement, sont expos6es ä trop de diminu- 
tions pour suffire aux d6penses de la cour, du gouvernement et de 
la guerre. 

D'abord, malgr6 la surveillance organis£e, les malversations 
des officiers royaux sont fröqucntes. II faut envoyer dans le royaume 
des « röformateurs », avec tout pouvoir sur les 6lus, greneliers, 
contröleurs, receveurs. Puis, tous les sujets du roi ne payent pas les 
impositions. Ni les gens d'£glisc, ni les nobles, servant sous les armes, 
ou trop ägfe pour servir, ne sont soumis aux fouages; leurs homraes 
seulement les paient. Un grand nombre dYtablisscments religieux, 
les Univcrsittfs, certains marchands Itrangers sont exempts des taxes 
indirectes sur les ventes et sur les boissons. Point de gabeile non 
plus pour les monast&res et couvents. Enfin les princes des fleurs 
de lis se fönt donner tout ou partie des aides levöes sur leurs 
terres : le duc de Berri, par exemple, re^oit les aides des dioc&ses 
de Bourges, Clcrmont, Saint-Flour et Macon; le duc de Bourbon, 
les comtes d'Alengon et du Perchc gardent le tiers des aides per- 
(jues sur leurs terres. La perte, de ce chef, est considörable. 



t. Sur la gabelle el les greniers u sei, voir plus haut, p. 77. 
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Des villes obtiennent 6galement des traitements de faveur. Les DtcRtvsMBsrs. 
unes s abonnent et, moyennant une somrae fixe, diminuent la Charge 
<\\\\ les menace. D'autres se fonl c£der une parlie de la recette, 
d'ordinaire deux ou quatre deniers de l'imposiüon des douze deniers 
sur la vente des marchandises , rien qu'en Normandie, plus de trente 
localitls blnöficient de cetle concession. U faul bien aussi dlgrever 
dos fouages, quand les rexoltes ont 6te trop mauvaises et quand, les 
gens d'armes ayant ravag6 le pays, le nombre des feux a trop forte- 
ment diminuö. Pontoise, en 1365, nc paiera que 300 francs, au lieu 
de i 000 £cus; Noyon, en 1370, obtient une diminulion de 150 francs 
pour un terme et des dölais pour le reste; les villages voisins de cetle 
ville, ruinös par les Anglais, sont,en 1375,compl6tementdispens£sde 
fouages pour deux ans; la möme annöe Lyon, qui a du relever ses 
fortifications, paiera 1 000 francs de moins que les autres ann£es. 
Certaines villes du Midi, dont Charles V veut se concilier l'aflection 
et la fidelit£, sont entierement dexhargtfes. 

Enfin, toutes les parties du royaume ne payent pas cgalement. U fArs crijAJs. 
en est qui nc donnent rien; ilen est d'autres qui ont un regime ä pari. 
La Provence et le Dauphine, qui reldvent de TEmpire, sont exempts. 
La Flandre et la Bretagne ne payent pas les aides royales Charles V 
ne pul los oblenir de la Bourgogne; il re^ut quelques sommes impor- 
lantos du duc et des £lats, mais a lilre gracieux. L'Artois, les comtls 
<lo Boulogno et de Saint-Pol s assurerent un regime a pari : depuis 
1365, los Ktals de cos Irois pays oclroyaient chaque annöc le rafime 
subside, eMail une sorto d'abonnement priviltfgie\ 

Lo Languedoc garde uno aulonomie financierc complele. Tous le lascobdoc 
los ans, souvenl mc'nie plusieurs fois par an, les Etats des Irois sdn6- 
chau^oos de Toulouse, Carcassonne et Beaucaire sont convoqu6s : 
ils arrordonl des gabelles, et, sous le nom commun de fouages, des 
iailles leve>s directemenl, des taxos sur les ventes ou bien sur 
certaincs denreos en parliculier, commo la viande, le raisin el le vin. 
Mais lYtabli*soment de res impositions est beaueoup moins solide 
qu'en Languedofl. En 1378, los ßtats sc lassenl de voler la ga belle, 
ot deelarent qu'elle ces^cra entierement apres le prcsenl oclroi. Les 
nulros impositions ne sont le plus souvenl accorde>s quo pour quel- 
ques rnoi*. Ii'ailleurs, lo duc d'Anjou, lioutonant du roi, garde tout 
par dovers lui et ropondant na jamais assez dargenl. Poursoulager 
< t üpaiser los habiLants, preis ä la rfvolte, il faul « roparer » les 
feux ii pliisiours roprises, c'est-a-dire diminuer le nombre des unit6s 
Ideales, d apres lequel chaque localite est laxle. En 1370, la s£n6- 
eliausseo de Carcassonne est r^duite, de 90000 feux au temps du roi 
Jean, ä 33623; — celle de Beaucaire, de 70000 feux a S3478; — celle 
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de Toulouse, de 50 000 feux ä 24 830 ; soit en gros un total de 83 000 feux 
au lieu de 210000; et m6me ce total est descendu cn 1378 k environ 
30000 feux. Carcassonne tombc, de 3 874 feux en 1360, ä 500 en 1378; 
— Limoux, de 4000 en 1360, ä 500 en 1382; — Albi, de 1333 feux 
en 1360, ä 140 en 1378. 

Aux impositions gäntfrales, il faul, par suite, ajouter des impo- 
sitions localcs. D£jä Philippe VI et Jean le Bon, pour assurer la 
defense ou l'attaquc de teile forteresse, pour dölivrer tel pays des 
bandes armöes qui le d^solaient, avaient fait payer les frais de Ten- 
treprise par ccux ä qui eile devait profiter. Ainsi, apr&s le trait£ de 
Calais, furent rachet£s la plupart des lioux forts occup£s par les Com- 
pagnies. Charles V, toutcs les fois qu'une Operation militaire fut 
räclamee par les gens du pays, les mit ä contribution, mais le plus 
souvent avec des formes, apr&s consultation dune assembläe locale. 
Par exemple, au moment du si&ge de Saint-Sauveur-le-Vicomte en 
Cotentin, les gens de Basse-Norraandie obtiennent du roi la permis- 
sion de lever sur eux-m£mes une aide de 40000 livres tournois, dont 
les conditions sont r£gl£es par les Etats röunis a Caen en janvier 1373. 
Mais cette premtörc tentative sur Saint-Sauveur n'a pas reussi;il faul 
la renouvelercn 1374. Cette fois, le roi nomine un lieutenant et des 
commissaires sur le fait de Saint-Sauveur et ils ont les pouvoirs 
n^cessaires pour demander des impositions au pays normand. Les 
Etats furent reunis ä Caen et ä Saint-L(\ le 31 aoüt et le 16 octobre : 
ä deux reprises, ils accordörent une crue de deux tiers de fouage. 
Ce subside n'ayanl pas suffi, deux nouvelles assembl£es, en janvier 
et en avril 1373, octroyent, la prcmtere 30000 livres tournois, et la 
seconde i00<X) francs. Enfin, au mois de mai, la garnison anglaise 
proinet de so rendre moyennant prcs de 60000 francs d'or. Les fitats 
de Bassc-Xormandie, reunis ä Baveux, sur la requete des commis- 
saires royaux, votent l'argent n^cessaire. En trois ann£cs, la Basse- 
Normandie a paye, oulre les impositions ordinaircs, quatre tiers de 
fouage et une somme de 170000 francs. 

Surtout, comme ses predecesseurs, Charles V a du faire de nom- 
breuxemprunts, souvent a de dures conditions. Au moisdejuillet 1371, 
il est ohlige de prendre 100 000 francs d'or chez les Lombards d'Avi- 
gnon, et sa signature n'a pas suffi « pour icelle somme rendre et 
payer •> : son frere le duc d'Anjou, trois comtes, un archcvöque, un 
abbe, deux chambellans, plusieurs conscillers, des in all res d'hAtel, 
le prrvot des marrhands, le prevot de Paris, des bourgeois ont du se 
deelarer garant*. En plusieurs fois, le roi se fait pnMer 30000 francs 
d'or par Nicolas Braque, son conseiller. D'autres emprunts etaient 
des anticipations de recettes; cest ce qui explique pourquoi ils 
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elaienl le plus souvent forc£s. En juillet 1371, Charles V 6tait tout 
ä fait k bout de ressources, et cependant il fallail payer du Guesclin, 
trfcs exigeant pour ses hommes d armes. Le roi ßt la qu£te dans son 
entourage et parmi les bourgeois de Paris : son cuisinier, Tirel dit 
Taillevent, lui pr£ta 67 francs et demi; les membres du Parlement 
durent s'exöcuter, bien qu'ils n'eussent pas re^u de gages depuis 
dix mois. Le 5 octobre, quatre commissaires furent envoyes cn toute 
hAte a Rouen. L'emprunt, qu'ils allaienl exiger, «Hait remboursable 
apres six semaincs, et il tftait garanti : les aides de la ville et du 
diocese etaient reservees pour le remboursement. Deux deJegue*» pour 
chacun des trois ordres proeeilerent ä la levee et a Tassiette de lem- 
prunt : deux cent dix-sept bourgeois prtHerent 8 362 livres tournois. 
Plusieurs preleurs se firent tirer loreille; le resultat cependant fut 
assez satisfaisant pour qu'un second emprunt de m< % me genre föt 
eneorc imposö ä Rouen. Ces emprunts furenl rembourses, mais point 
dans les delais annonces. Les bourgeois <Ie Rouen attendirent plus 
de six semaines, beaucoup m£mc un an ou deux; ä la fin, ils nc per- 
direnl rien. Des acles nombreux prouvent quc Charles V a loujours 
eu le (res vif souci de faire honneur ä sa parole. 



IV. — L % ARMEE ET LA MARINE* 

IE prinripal emploi de res recettes fut Tentretien de forces mili- 
J taires eonsiderahles. Charles Va travaille ä constituer une armee 
rovale. 

On voil encore apparaltre. sous son regne, le** rontingenls feo- recrüteues 
daux, le\es suivant la roiitumc et servant ä leurs frais; mais leur 
nMe est de plus en plus efTace. Si le roi reglemento le service feodal 
pour le I)auphine, c'est qu'il nentretient presque pas de troupes 
«laus ee pays oloigne 1 et ä l'abri des grandes guerres du ro\aume; le 
plus wjmple est d'v utiliser ce que les anciennes instilutions peu- 
\riit fuiirnir. Charle* V a aussi ordonne 1'arriere-ban qui mettait 
sur pied (uns los hommes en ('tat dt» porter les arme**. Ainsi en 
septeuibre 1369, a I'arrivee du due de Laneastre en Nonnandie, 
ordre est donne au hailli de Rouen de laire ♦• erier •» en tous lieux 
que ton*» bourgeois et autres gen*» de honnes ville*» et plat pays soient 

i Hiviui.is a ««»n-iitih Mornnvill«*. Ftvde *w !<t i y ..V Jean le Mertter. i*»W lloularir, 
ln*!itu!..'!* f.ütltifr » >.e !<t Fntnre. i*»Vl I nri»l>«in-. />*■ l>t ]*•> «/nr <i cannn el dt ton ii/ r o«/oc- 
/;«»/« ei / • i" .■. hililn.l!irt|nr il« I |>ol«' ifr«. « Unrli v VI !**','• «'» X. »*«9 V**v t luden »ur 
le /■.!••«• « ' .' .. ffi.r de l »rhllrne. i»*'/i i*»^j (, K ,M<r. the Fnt'i tckflunij de» KrteyHtetn* unddtr 
hrtf>jf.ihruru: in der Hittfint. |K*V i»*,i 1><|i%|«\ HuUwe du ehaleau el de» *i*e* de S*nnl- 
S.i .rvi ' .'. \ mir. 1NV7 Ti-rnrr Uc Lor»\ , Jru'i de Vienne. iWpL De U Huocitrc, iiutotrt 
de la marine franfitttf, II. i«jju. 
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armes düment et montes. Le roi s'esl servi encore des arbaletriers 
quc les villes entretcnaicnt pour leur sexuritö, et qui savaicnt faire 
bonne figurc en campagne : dans l'ordonnance du 19 juillet 1367, 
il prescrit leur armement, ordonne qu'on leur fasse faire des exer- 
cices de tir et reclame des renseignemcnts prexis sur leur nombre 
Comme Edouard III, en 1369, il interdit les jeux populaires, d€s, 
dames, quillcs, palets, etc., pour obliger ses sujcts ä s'exercer k Tarc 
et ä Tarbalete; il recommande d'organiser des concours de tir avec 
prix pour les meilleurs tireurs. Enfin il engage des Prangers, Che- 
valiers, arbaletriers et archers, Allcmands, G6nois, Espagnols, Gal- 
lois, Ecossais; mais les levtfcs en massc locales, les arbalötriers des 
villes et los mercenaires ötrangers ne pouvaient fournir k Tarm^e 
royale qu'un appoint. 
les cosipagnies J- a veritablc arm£e, ce sont les compagnies d'hommcs d'armes 

de gess d'armes. et darehers montes quo Charles V, a l'cxemplc de ses pnkltfces- 

seurs, leva u sa sohle dans le royaume. Dös 1367, partout il a fait 
faire enquete des gcns d'armes « qu'il peut avoir »; ils devront se 
tenir «< garnis et priHs ». Au moment oü la guerre reprend avec 
rAngleterre, nobles et gens d'armes de toute espöce se mettent en 
mouvement et s'enrolent sous im chef ou capitaine : le duc de Bour- 
gogne, par exemple, est aux gages du roi pour trois cents hommes 
d'armes, le duc de Berri pour huit cents et lc duc de Bourbon pour 
qualre cents; Jean de Yiennc, qui a ete engag£ ä Auxcrre « au nombre 
de deux cents hommes d'armes », a amene pour sa part, « a sa lance », 
cinc| chevaliers et dix-neuf ecuyers; le reste de la compagnie qui 
s'esl forinec >ous <es ordres se composc de Gilles de Poissi avec 
deux chevaliers et dix-neuf ecuyers, de Robert de Bailiedart, Chevalier, 
avec onze eouwrs, de Jean de Girolles avec un chevalier et dix-neuf 
ecuyers. et ainsi de suite, jusqu'ä deux cents hommes d'armes. 
REGLEUESi^ ^ plu>ieurs reprises, il avait ete fait des tentatives pour re*parür 

MiLiTAiREs. y< ' a nmpagnie< < en routes », cVst-a-dire en corps reguliere, composds 

d'iiu nombre fixe d'hommcs d'armes, et commandös par un capitaine; 
mais ces regleinenU avaient ete mal obscrvds. Les compagnies vivaient 
a leur guise et guerrovaient pour leur propre compte. Trop souvent 
elles sc presentaien! a la <• monlrc »> avec un brillant eflectif et un 
bei (tquipement, mai* fondaienl aussitöt apr6s, et nc gardaient quo 
peu <riioimne< el quelques chevaux miserables : les hommes qu'elles 
avaient montres pour un jour elaient « les fausses postes ». 

Charlys V fil •• «nenne* heiles ordonnance* et bonnes sur le fait 
de ses :;ucrre<, qui durerent depuis bien longuement >>. II s'inspira 
de* retrlemenls elabli- par Jean le Bon, et de quelques articles des 
ordonuances du 28 decembre 1355 et de mars 1357, publikes k la 
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requGte des Etats Glnöraux. Trois ans apr6s la reprise de la guerre 
anglaise, dclairö par l'expärience, il promulgua les ordonnances du 
6 dexembre 1373 et du 13 janvier 1374, celle-ci trfcs minutieuse, en 
dix-huit articles. 

Tont est regio « par grand avis et müre döliberation de conseil 
eus sur cc avec les chcfs d'officc de notre guerre et plusieurs autres 
sages et vaillants ». Le roi, aprfes s'elre plaint, dans le pröambule, que 
los capitaines trompent sur leur eflectif, qu'ils ne payent pas leurs 
hommos, les choisissent mal et nlgligent la discipline, ordonne que 
le conntftablc nommera un lieutenant,et les marexhaux, quatrc autres 
lieutenants, pour passer en revue les troupes qui seront sous leur 
commandement. Ces commissaires preleront serment devant le roi. 
Aux revues ne figureront « que les bonnes gens d'armes de fait qui 
y seront en personne et armtfs suffisamment de leurs propres har- 
nais ». On fera jurer ä ces gens d 'arm es « qu'ils sc gouverneront 
bien, loyalement et raisonnablcment, sans prendre aucunc chosc 6s 
villes fermexs, forteresses et autres lieux, sans en payer le prix raison- 
nable ». Aucun congö ne leur sera accordö que pour des causes 
legitimes. Les gens ä pied ou & cheval ä la suite de l'armle, qui ne 
seront « gens de mutier, marchands ou autres gens ncxessaires pour 
servir Tost », seront contraints de « vider et emparlir »>. Les capitaines 
seront responsables des d^sordres commis par les gens d'armes. 
Ceux-ci seront divisös en compagnies de cent hommes, dont chacuno 
aura un capitaine. Nul ne sera capilaine sans lettre ou autorisation 
du roi, de ses lieutenants ou chefs de guerre. Les capitaines de 
cent hommes d'armes reoevront 100 Francs par mois,et le roi donnern 
tel (Hat qui lui plaira aux lieutenants et chefs de guerre. Aussitöt 
les montres faites, les capitaines meneront les gens d'armes « 6s fron- 
tieres ordonne>s, sans les laisser sejourner sur les pays, et les ticn- 
dront es lieux plus convenables pour le profit de la guerre ». 

I)u haut en bas, le commandement csl exerc^ en vertu de la 
deiegation royale, suivant une hierarchie bien marquec : « Nos lieu- 
tenanls, conn<*table, marechaux et maitre des arbaletriers et autres 
capitaines de gens d'armes. » Les uns ont des charges temporaircs, 
instituoVs selon les oirronstances dans une rogion ou dans une place 
importante : ce sont les lieutenants et capitaines. Les autres, conn6- 
table, mareVhaux et matlre des arlwilMriers, sont les offieiers perma- 
nent s de lärmte royale. Les lieutenants figurcot en premier lieu, 
parre que les principaux d'entre eux sont des fleurs de lis ou alli£s 
du roi, comme les ducs d'Anjou, de Bourgogne, de Berri, de Bourbon. 
IN exerrent d ordinaire un commandement fort oJcndu. Le con notable 
vient apres; mais le connetablc est alors du Guc&cün, et il paralt bien 
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avoir eu dans plusieurs circonstanccs une sorte de sup6riorit£ sur 
les fr&res mömes du roi : pendant huit ann6es, il fut, pour la conduite 
de la guerre, le conseiller toujours appelö et toujours 6cout6. Sous le 
conn£table, les deux maröchaux organisent les armöes, surveillenl 
1'efTectif et conduisent les Operations, quand ils y sont commis par 
le roi. Le mattre des arbalötriers commande les hommes de pied et 
dirige les artilleries. Quant aux capitaines, il y en a de toute sorte, 
petits et grands, capitaines g£nöraux pr£pos£s ä la defense de loute 
une r£gion, capitaines de villes et simples capitaines de gens d'armes. 
Les capitaines g£n6raux ont de larges commandements : Guillaume 
du Merle, par exemple, « capitaine de tous les pays et lieux des bail- 
liages de Cotentin et de Cacn », a tout pouvoir « de garder et gou- 
verner » le pays, de « mander et assemblcr tous les nobles et autres 
gens d'armes, arbalötriers et archers » de la rögion et de « requärir 
les gens des bonnes villes et autres ». 

II importait, et c'ötait le plus difficile, d'assurer la solde. Bien 
des dösastres et des miseres (Haien t venus des retards dans le paiement 
des hommes d'armes. La fixit6 des monnaies permit I'£tablissement 
d'un tarif g£ne>al qui ne fut point modifiß pendant plus de dix ann£es : 
40 sous par jour pour un chevalier banneret, 20 sous pour un Che- 
valier bachelier, 10 sous pour un tfcuyer ou un archer « 6toffö », 
c'est-ft-dirc tout £quip6, 5 sous pour un archer non £toflT6. Ce tarif, 
d'ailleurs, n'empöcha pas le roi, dans des cas particuliers, de faire 
des reductions; quelquefois il fut oblige" d'accorder des augmenta- 
tions. Pour garder les passages de l'Oisc en 1369, il ordonna de 
recourir aux hommes d'armes, mais en les payantau meilleur marchä 
possible. Au contraire, le mar£chal de Sancerre s'est trouv6 ä la merci 
de ses hommes d'armes en Limousin; afin de ne pas arröter brus- 
quement les Operations, le roi consent h donner pour cette fois plus 
de 20 sous par jour par chevalier et 20 sous par 6cuyer. 

Le servire de la solde etait dirige par deux trösoriers desguerres 
qui röunissaient les fonds, payaient les hommes d'armes, en esp£ces 
ou par mandats, et recevaient quittance. Au moment de recommencer 
la guerre avec l'Angletcrre, (Charles V prit de nouveaux tr£soriers. Le 
plus actif fut Jean le Merrier, le modele des trtfsoriers des guerres. 
Ses romptes et ses quittances le montrent vovageant sans cesse en 
Picardie. Normandie, Bretagne, Champagne, Berri, Auvergne, Poi- 
tou. II prenait l'argent si la recette generale et dans les coffres du roi ä 
Paris ou chez les reeeveurs des dioceses et les dlbiteurs du roi. II alla 
memo, en 1.171, chercher i\ Avignon eent mille francs que le roi s'etait 
fait pnMer par Oregoire XI. Durant la premiere annee de sa tröso- 
rerie, il rc^ut, pour les distribuer aux gens d'armes, 295 344 livres 
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Lournois, soit prfcs de quatre millions de francs d'aujourd'hui, valeur 
intrins&que. 

Aussi bien organische et payäe que possible, lärmte royale fut commencbuests 
encorc pourvue des engins nouveaux. Depuis trente ans, l'artillerie DB vmtillbme. 
a feu (Hait utilisöe en France. Bien primitif encore £tait lc modeste 
« pot de fer ä traire garrots ä feu », qiTembarquait ä Rouen en 1338 
la flotte d'Hugues Quieret, mais l'usagc de l'artillerie s'etait assez 
vile repandu de tous cöt6s. En 1339, la ville de Cambrai possödait 
dix canons, et Bruges, plusieurs engins qu'on appelait ribeaudequins. 
L'annöe suivante, Lille a acquis « quatre tuyaux de tonnerre de 
garrots », et Texemple est suivi par Saint-yuentin. Cahors ötail 
pourvu, en 1346, de vingt-quatre canons de fer, et Agen, de treize. 
Les canons parurent en bataille a la journec de Creci, oü ils firent 
plus de bruit que de besogne. L'artillerie de campagne ne devait ötre 
bien constituee que fort longlemps apres l'artillerie de siege. Mais 
d'annee en annec, des progrcs d^cisifs etaient fails : les premifcres 
picces ä feu ne laneaient que des malieres enflammecs, destinees ä 
brnler et non a frappcr; on inventa ensuite les projectiles de plomb, 
de fer et de pierre; on apprit a donner de plus grandes dimensions 
et une plus grande r£sistance aux canons, et a accroltre la force de 
percussion en augmentant la charge de poudre. 

Lc siege de Saint-Sauvcur, en 1374-1375, marque bien I'impor- 
tance prise par l'artillerie dans les guerres de Charles V. Jean de 
Vienne retint en sa compagnie (Ürard de Figeac, canonnicr, qui 
s'engagca a « faire faire rerlains gros canons jetant pierres, et a en 
faire jeter toutes les fois que besoin en serail ». Des balteries furent 
installecs a l'Kst du chAteau; les ruines de I'abbaye foiirnissaient 
une partie des projectiles. Les premiers engins inis en batterie 
parurent insuffisants. (Ürard de Figeac fut charge de faire « de 
nouveau un gros canon jetant cent livres pesant ». Bernard de Mont- 
ferrat rec;ut pareille commande, et mit quarantc-trois jours a terminer 
son canon. On lui abandonna la Hallt» de Caen ; il y etnhlil trois 
forges qui eonsommercnl une grande quantite de fer d'Auge ou 
d'Kspagne et d'arier. On avait reuni a Caen les meilleurs forgerons 
de tonte la province. 

Aussitöt arheves , les canons furent menes a Saint-Sauveur. 
Immediatement, les forges de Caen en rnirent d'autres en ehan- 
tier : trois gros eannn* dt» fer, un petit eanon, egalement de fer, el 
viiml -quatre caiunh de ruivre. Si on y ajoute quatre canons de fer 
aehele»» <1 autre pari, on ronstale que, le *2t> jtiin 1375, l'arscnal impro- 
vise de Caen ■ put expedier a Saint -Sameur trente-tleux ln)uches ä 
feu dout les plus fortes lanraient des boulets de pierre el les autres 
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des plommäes, c'est-a-dire de grosses balles de plomb * ». Le tir des 
canons fut efficace contre les fortißcations de Saint-Sauveur. Une 
tour fut en eflet övcntree, et le capitaine anglais eut une d£sagr£able 
surprise : « Et advint une fois que Catterton, le capitaine, gisait en 
une tour sur un lit. Si entra une pierre d'engin en cette tour par un 
treillis de fer qu'elle rompit et fut adonc proprement avis k Catterton 
que le tonnerre fiU desccndu c£ans et ne fut mie assurö de sa vie. Car 
cette pierre d'engin qui ötait ronde, pour le fort trail qu'on lui donna, 
carola et tournoya autour de la tour par dedans ». 

L'exemple donnö ainsi par le roi fut suivi par le duc de Bour- 
gogne : ä Chalon, il fit fabriquer une dizaine de canons, donl les plus 
gros jetaient des projectiles de quatre-vingt-dix, ccnt et cent trente 
livres; ses ingenieurs fondirent mämc, non sans peine, une pi&ce, 
colossale pour le temps, pouvant jeter « le pesant de quatre cent cin- 
quante livres ». 

mise es iTAT Charles V etait döcide ä laisser, sans risquer bataille, les ennemis 

des fobtebesses. traverser le royaume et s'epuiscr dans d'inutiles chevauchtes. II 

fallait donc avoir (rexcellentcs forteresses, capables de rösister ä un 
assaut et d'abriter les gens du plat pays avec leurs meubles et leurs 
bötes. L'ordonnance rendue le 19 juillet 1367, ä la suite des Etats 
de Chartres, est en bonne partie consaeröc aux places fortes. C'est 
cette ordonnance, qui prescrit l'inspection des forteresses seigneu- 
riales, dont il a 6U* parle. Le bailli, assiste de deux Chevaliers, en 
est charge dans chaque bailliage. Ces inspecteurs royaux onl droit 
de faire reparer et garnir d'artillerie et de vivres les forteresses 
tenables « aux dlpens et frais des seigneursä qui clles sont». Sur les 
front i^res, le roi contribuera de ses deniers pour les places que les sei- 
gneurs ne pourront « avitailler du tout ». Les places non tenables 
seront abattues, pour cpi'olles ne puissent servir de refuge aux enne- 
mis. A l'approrhe des bandes «innres qui errent par le royaume, les 
gens du plat pays devront sc refugier dans les villes fortes, et ne paie- 
ront, a c<»tle oecasion, aueune entrtfe, ni sortic ou redevance quel- 
conque. Los villes fermees, surlout Celles qui sont aux passages des 
rivieres,segarderontavecgrandsoin.Moinsdelroismoisaprterordon- 
nance. Ktiennedu Moustier, un des meilleursserviteursdc Charles V, 
partait pour visiter les forteresses des cinq diocesesde Normandie. 
isspectios Kn 1370, au moment oü va s'ouvrir la campagne contre les 

DESFourEBEssES. Anglais. au mois de mars, les ordres pour l'inspection des forteresses 

sont plus rigoureux encore qu'en 1307. Malgrö le zelc des inspec- 

i. Delisle, llisloire du chdteau et des sirex de Sainl-Sauveur-le-Vicomte, p. ao^. 
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teure, 1c roi trouvait que la mise en «Hat des places ne se faisait pas 
assez vite. Jean le Mercier ne cessa d'aller et de venir en Normandie, 
pour veiller au bon entretien des forlifications. Au printemps de 1378, 
il est « sur la cöte de la mer par degä Seine », ä Bouen, ä Dieppe, ä 
Harfleur; de la, il passe par Honfleur, Caen, Baycux, Saint-Lö et 
Sainl-Sauveur. Les deux annöes suivantes, nouvelles Unmutes dans 
los places normandes au mois d aoüt et de septembre. La visite des 
fortere>ses dcvicnl annuellc. 

Parmi les nombreux travaux de fortifications qui furent exöcuUte 
alors, les plus importants furent faits ä Paris. La ville avail dtfbordö 
hors des vieux murs de Philippe-Auguste; il avait fallu,a plusieurs 
reprises, raser les faubourgs, ou les laisser piller par les ennemis. 
Une nouvelle enceinte fut commenctfe du cöl6 du Nord, avec tours 
rectangulaires, courtines, portes et foss£s, ä parlir de 1367. Hugues 
Aubriot, quand il devint prcvöt de Paris, mena la construction avec 
rapiditc\ ot les travaux «Haient ä peu pr£s terminös sur la rive droile, 
a la fin du regne. Une grosse forteresse s'dlevait a l'Est, le chAleau 
ou nouvelle Bastille Saint-Antoinc, pour deTendre lentree de la ville 
de ce cöte, comme le Louvre la defendait ä l'Ouest. 



FORTIFICATIONS 
DE PARIS. 



Charles V prit autant de soins de la marine que de larmee. 11 varisb rotale. 
elait maüre des cdtcs de Picardie et de Normandie, et les conqueles 
<le 1371 et 1372 lui rendirent celles de Poitou et de Saintonge; il 
avait a sa disposition quelques grands porls cornme Lheppc, Harfleur. 
Kouen, La Bochelle : eVtaient les Clements dune puissance navale, 
Le roi Mit les mettre en oeuvre. 

La direction des travaux et des Operations maritimes appartenait 
a « lamiral de la mer », aux vice-amiraux et capilaines de la mer. 
Lamiral avait des pouvoirs considerables sur les cötes, dans les 
porls et en mer, que pre>isercnt I ordonnance du 7 deccmbre 1373 et 
1«' reglcment du 30 aoüt 1377 : la marine de guerre et la mahne mar- 
ehande elaient soumise* a son aulorit^ en temps de paix et en temps 
«I«' guerre; il possedait et faisait exereer en son nom la juridiction 
dan- loules les causes tourhanl la marine. En 1373, pour remplir eet 
offiee, Charles V mit la main sur un homme de premier ordre, digne 
dtMre plarr a rote de du (iueselin, Jean de Vienne. 

Jean etait ne dans le comte de Bourgognc, pres de Besancon. L'aviral 

L'heroique eapitaine qui, en 1347, avait defendu (Calais contre les JMas dm riESSM. 
Anglai*, rlait son onele. Lui-mc'mc combattit vaillarnment contre les 
Anglai**, le* Navarrais le»* Compagnies, en Bourgogne, en France, 
en Bretagne, en Poitou, en Guyenne, en Normandie. Esprit aven- 
tureux, il avait pris part a une croi>a<le contre les Turcscn 1366, sur 
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les bords des Dardanelles et du Bosphore. Lorsqu'il fut fait amiral, 
il n'avait pas encore trente-cinq ans. Jean de Vienne fut du reste 
tr&s bien secondö : depuis plus de vingt ans, ßtienne du Moustier, 
& tilre de commis ä la garde et au gouvernement des nefs, de capi- 
taine d'Harfleur, enfin de vice-amiral, s'occupait de l'armement, de 
l'inspection des navires et de la defense des cötes. Le roi l'appelait 
volontiers pour s'informer de l'elat de son « navire ». Du Moustier 
ötait une sorte de commissaire genöral de la flotte. D'autres montre- 
rent d'eminentes qualitös dans le com m andement, comme Renier 
Grimaldi, les fr&res de Montmor, ou dans la direction des arsenaux, 
comme Richard de Brumare. 

Un arsenal royal existait depuis longtemps, sous le nom de Clos 
des Galees, ä Rouen, oü les plus gros navires du temps pouvaient 
remonter avec la mar£e; lä, aucune attaque des ennemis n'ätait ä 
redoutcr. Les magasins de Tarsenal (Haient situäs en face de la ville, 
sur la rive gauche du fleuve. Un fossö en communication avec la 
Seine les entourait, et servait de bassin pour les navires. Charles V 
rendit l'activite aux chantiers, fort delaissös sous le r6gne pröc£dent. 
Le mattre du Clos des Galees fut dösormais un important person- 
nage, pourvu de Privileges etendus, et dont les gages s^levaient ä 
500 francs d'or; il commandait a toute une armße de maitres con- 
structeurs et douvriers. L'arsenal etait ä la fois magasin d'approvi- 
sionnements et chantier de construction. Tout ce qui etait n£ccs- 
saire ä Tarmement des navires y devait elre consent en quantites 
considerables : cabeslans, timons, avirons, mäts, poulies, ancres, suif, 
goudron, etoupe, plomb, cordages, bois, canons. Les ateliers mari- 
times etaient en grande activitö : a partir de 1370, il y eut toujours 
plusieurs grands navires en construction. 

Charles V, des le debut de son rögne, voulut tout de suite 
reconstituer une grande escadre royale; mais ses premiers eflbrts 
n'eurent pas d'eftet durable. Jean de Vienne eut presque toul ä 
recominencer. Ouand il fut fait amiral, sur neuf navires construits 
reccmment, cinq avaient ete desarmes par suite d'avaries et atten- 
daient reparation ; les magasins etaient de nouveau degarnis. Trois 
ans apres, en 137b\ Tamiral put faire lancer dix grandes barges d'un 
modele nouveau, imitees des galeres espagnoles; leur elevation sur 
l'eau etait plus grande et leur tonnage — environ trois cents tonneaux 
— plus fort que celui des barges normandes. Au printemps de 1377, 
trente-einq vaisseaux de guerre, pourvus d'un armement complet, 
prirent la mer. A res vaisseaux de ligne s'ajouta un plus grand 
nombre <le bateaux de moindres dimensions, cc qui fit en tout 
cent vingt batiments. En 1379, la plus grande activitö r£gnait encore 
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sur les chantiers de construction et de reparation; dix-huit baleaux 
flambars, ou bärge s de petite dimension, elaient remis ä neuf; sept 
grandes barges et quatre petites Elaient laneees. Durant plusieurs 
carapagnes, les vaisseaux espagnols que le roi de Castillc, en vertu 
des traittfs, mettait ä la disposition du roi de France se joignirent k 
la flotte francaisc. La cöte anglaise de la Manche, de 1377 & 1380, 
fut sans cesse menacec: Rye, Rottingdean, Folkestone, Portsmouth, 
Yarmouth, Pool, Hastings, Fowey furent pill6s et brtil£s et il y eut 
des paniques & Londrcs. 

Ainsi, gräce ä l'intelligence et ä la sagessc du roi, ä l'habiletö de 
servileurs tout dövoues et ä la bonne volonte d'un royaume qui fut 
toujours docile ä qui le gouverna bien, la France, au sortir degrands 
troubles, apres de grands desastres, recouvra les forces dont eile 
avait besoin pour l'inävitable guerre. 
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I. RUPTÜRE DU TRAITE DE CALAIS. — II. LES ALLIANCE8. — III. DU GUNCU!f 
CONNETABLE. — IV. LA CONQUETE DU POITOU. — V. GUERRE BT TREVES. — VI. AFFAIRES 
DE NAVARRE ET DE BRETAGNE. — VII. LA MORT DE DU GUESCLIN. 

/. — RUPTÜRE DU TRAITE DE CALAIS 1 



LA QUBSTION 

DES 

RBNONCIATIONS. 



LE traite de Calais avait 6t6 ex6cut6 iant bien que mal dans la 
plupart de ses parties essentielles. Une clause cependant, qui 
ne paraissait pas de bien grande importance, avait 616 nägligöe. 

On a vu que les renonciations definitives des deux rois aux terri- 
toires et aux droits qu'ils se c6daient mutuellement, ainsi que la ratifi- 
cation de la paix, ne devaient 6trc faites qu'aprös la remisc effeclive 
de ces terres et de ces droits. Un d£lai avait 6i6 convenu pour les 
echanger, et le dernier terme, que les Anglais commirent Terrcur 
de croire süffisant, avait 6te fixe a la Saint-Andr6, 30 novembre 1361, 
un peu plus dun an aprds 1 etablissement du trait6 döfinitif ä Calais. 
Mais lc roi d'Angleterre se trouva engagö dans une impasse : aux 
prises avec toute sorte de difficultös pour ex£cuter ses propres enga- 
gements, il laissa les Frangais trainer en longueur l'opäratioii de 
la rcmise des territoires. A la Saint-Andrö de 1361, son repräsentant 



i. Sources. Voir les sources indiquecs p. 171, et, de plus, la Chroniquedu bon dac Logs de 
ßourbon, ed. Chazaud, 1876. Bymer, Foedera, conventiones.... inier reges Angliae el alias 
quosvis imfteratores, reges, etc., ed. «le in Ilnye, III, 17^0. 

OrviiAGEs a c«»siLTi:n. Denifle. La guerre de Cent Ans el la desolat ion des eglises en 
France. I, 1899. C Benoist, La polilique du roi Charte* V, 1886. Terricr de Loray, Jean de 
Vienne. 1878. Moranville, Etüde sur la vie de Jean le Slercier, 1888. De la Roneifere, Histoire 
de la marine francaise. II, iyoo. D. Vais-sclt«'. Histoire generale de Languedoc, nouv. ediL,IX, 18BS. 

•2. Oi"vrages a consilter. Pelil-Dulnillis et Collier, La Diplomatie francaise et le traiti 
de Bretigng. Metyen Aue. nouvelle serie. iSy7. Moisnnt, Lc Prince Soir en Aquitaine, 189t* 
Houquette. Le Rouerguc sous les Anglais. 1887. Clement-Simon, La Ruplare da traili de Bri- 
ligng et ses consequences en Limousi,\ 189S. Breuils, Jean 1 d'Armagnac, Rente des Q\ 
tiona lii^toriijues, L1X, i8<j6. 
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principal, Chandos, n'avait pas encore pris possession du Limousin, 
du Pörigord, du Querci et du Rouergue. Si, k ceite date, les renon- 
ciations ötaicnt exhangäes, lc roi de France pouvait considärer Yex6- 
cution du traitl comme achev^e et refuser d'abandonner tout ce qui 
restait a livrer; si elles ne l'6taient point, les droits de ressort et 
de souverainelä sur les pays c6d6s aux Anglais restaient au roi de 
France, tels qu'il les avait eus jusqu'en 1360. Le roi d'Angleterrc, 
entre deux maux, choisit le moindre : le terme fixö passa, sans qu'il 
y eüt Ichange de renonciations ni de ratißcations. Les Anglais 
pouvaient, il est vrai, invoquer les leüres du 27 juillet 1361, par les- 
quclles le roi Jean avait ordonnä aux habilants des pays cedös de 
porter leur hommage au roi d'Angleterre, mais justement le r£dac- 
tcur de cet acte y avait inse>6 une courle r£serve, qui alors n'avait 
soulev6 aueune protestation : « Sauf et r6serv6 ä nous le droit de sou- 
verainetc! et dernier ressort jusque les renonciations soienl faites ». 
Ainsi, jusqu'ä nouvel ordre, le roi de France pouvait revendiquer,sur 
les pays c6d6s, ces droits de ressort et de souverainet£, qui main- 
tenaient lc roi d'Angleterre, pour ces pays, dans la condilion de 
vassal. Jean le Bon, fermö aux subtiütls juridiques, faillit aecorder 
au roi d'Angleterre renonciations et ratißcations; mais il mourut sans 
l'avoir fait. 

Charles V avait un tout autre esprit que son pere; il tenait un 
moyen de renier le traitä, quand il lui plairait, et netait pas honime 
ä le la isser perdre. Edouard III soupQonnait les intentions du nou- 
veau roi : a partir de 1366, il parut ombrageux et malveillanl. 

Loceasion qu'attcndait le roi de France se pr^senla du cöt4 de 
la (iiiyenne en 1368. L'expödition d'Espagne avait et£ ruineuse pour 
le gouvernemenl du prince de (ialles : il fallut demander aux habi- 
tants de nouveaux subsides,el les Etats furent rlunisft Saint-£milion 
en ortobre 1367, puis ä Angoulöme en janvier 1368; un fouage de 
(li\ sous par feu fut ötabli pour cinq ans. Mais les deput^s de plu- 
sieurs villes n'avaient pu aller aux asscmble>s ä cause des Compa- 
gnies qui tenaient les champs, et de puissants barons setaient 
alMenus de sy präsenter, Jean d'Armagnac entre autres. A relui-ci 
qui «'tait de ja son ertfancier pour 200000 florins, le prince demanda 
d«' lai^er courir 1 imposition sur ses terres ; Jean d'Armagnac 
sVxnisi en disant que sa pauvretö ^tait si grande que lui et les siens 
« navaient que manger»; qu'il avait une fille a marier; enlin qu'il 
a\ait eon^ulle longuement *« les plus grands clercs du monde, les 
plus savanLs en divinite, en dexrets et en lois »» : tous approuvaient 
qu il refusAt la demande du prince. Si Ton en croil Jean d'Armagnac, 
le prince de Galles ne repondit a ses exe u ses que par des nienaces 
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brutales, et le roi d'Angleterre, auquel il s'adressa, et le prince, 
auquel il recourut de nouveau, « toujours demeurörent en leur dur 
propos ». Alors, n'ayant plus d'autre recours, il se däcida, en 
avril 1368, ä faire appel au roi de France, comme au legitime souve- 
rain du pays ; d autres seigneurs gascons Pimitörent. De lä va sortir 
la guerre. 

Aussitöt apr6s avoir fait parvenir son appel, Jean d'Armagnac 
partit pour Paris, accompagnö de seigneurs gascons en grand nombre. 
La cour de France leur fit grande föte ; le roi leur donna des festins 
et des joutes, et leur fit des cadeaux. D'autre part, en mai, Arnaud 
Amanieu, sire d'Albret, le plus riche et le plus fier des barons de 
Gascogne, öpousa la soeurde la reine de France. Le i* r juin,il promit 
de combattre les ennemis du roi, et regut 10000 Francs d'or et une 
rente annuelle de 4 000 livres tournois. Armagnac, le 30 juin, en son 
nom et au nom de ses adhärents, conclut un trait6 secret, par lequel 
le roi prometlait sa protection ä tous ceux qui en avaient appel 6 & sa 
justice, confirmait les privil^ges de la Guyenne, garantissait sesalli£s 
contrc toute esp&ce de fouage pendant dix ans, donnait sa foi et parole 
de roi qu'il n'abandonnerait jamais les droits souverains pour lesquels 
les seigneurs gascons risquaient leurs corps et leurs terres; de leur 
cöt£, les Gascons juraient de toujours reconnattre cette souverainete, 
s'interdisaient toute paix particuh>re, et promettaient d'aider et servir 
le roi, mömc en dehors de la Guyenne. Le lendemain l* r juillet, Jean 
d'Armagnac recevait des domaines en Gascogne, le comt6 de Bigorre, 
des avantages divers, le tout ä conqu^rir en tcrre anglaise. Les Gascons 
quitt^rent la cour de France, largement pourvus d'or et d'honneurs. 

Gependant le roi de France voulait gagner du temps. II mit, & 
exposer ses droits, les formes les plus lentes. Jean d'Armagnac avait 
adresse son appel depuis plus de deux mois, quand la premtere d£ci- 
sion ful prise en Gonseil, le 30 juin 1368 : trente-sept membres votfc- 
rent la reeeption de Pappel, mais cette d^cision fut tenue secr£te. En 
m£mc temps, (Charles V faisait consigner dans un memoire tous les 
argumenta qu'il entendait produire, et toutes les infractions ä la paix 
qui purent <>tre recueillies a la charge d'Edouard III. Sa th&se £tait 
quo le roi de France navait pas a proprement parier renoncä k la 
souverainetr et au ressort ; il en avait seulement suspendu Pusage, en 
subordonnant Pabandon definitif ä des conditions qui navaient pas 
et«'» exreutees : donc Pappel de Jean d'Armagnac etait lögitime. Cette 
argumentalion faisait dire au duc de Lancastrc : « Notre adversaire 
<« nV*l pas un sage prince, ce n'est qu'un avocat ; » ä quoi Charles V 
repondil : « Si nous sommes avocats, nous leur batirons tel plaid que 
« la sentence les ennuiera. » 
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Le roi de France mit onze mois ä rompre officiellement avec les 
Anglais. Le 18 novembre 1368, il prit publiquement sous sa sauve- 
garde les seigneurs qui en avaicnt appele ä sa souverainetä. Le 
lendemain, les lettres qui ajournaient le Prince Noir devant le Par- 
lement pour le 2 mai 1369 Itaient r&ligöes, mais le roi les garda par 
devers lui. Enfin, en decembre, il röväla ses intentions dans des lettres 
6crites aux seigneurs et villes de Querci et de Rouergue. En m£me 
temps, il demanda au comte de Flandre de publier la dexision quil 
avail prise louchant lappel des Gascons, ce que le comte refusa 
daillcurs assez sechement. Le 28 d£cembre 1368, unc asscmbl£e, com- 
pos£e de quarante-huit personnes des plus notables du royaume se 
röunit. A l'unanimitö, il y fut d£clar£ que le roi pouvail et devait rece- 
voir lappel des barons de Gascogne, qu'y faillir serait p6ch6 mortel. 

C'est alorsque les lettres d'ajournement furentenvoye>s au prince 
de Gallos. Jean de Chaponval et Bernard Palot, Tun chevalier, lautre 
juge criminel ä Toulouse, se pr^senterenl ä Bordeaux au mois de 
jan vier 1369. « Quand le prince eut oui cette lettre, il fut plus 
tfmerveille que devant et croüla et re garda de cdt£ sur les dessus 
dits Frangais. » Puis il dit : a Nous irons volontiers ä Paris, puisque 
« commandel nous est du roi de France, mais ce sera le bassinel en 
« tele et soixante mille hommes en nolre compagnie. » Les deux 
messagers furenl mis en prison. 



LA DiCtStOS 

DO BOl 

BSTPOBU&E. 



AJOOBSBMBST 

DO PB1NCE 

DB CALLBS. 



AGtTATlOS 
DASS LB MIDI. 



Depuis plusieurs mois un grand mouvemenl se produisait contre 
los Anglais dans leurs domaines du Midi. Apr£s la remise des terri- 
toires, la dominalion anglaise stHait elablie sans difiiculte; eile 
n'avait pas d'abord H6 rigoureuse; mais l'installation du prince de 
(iallrs ii Bordeaux, le faste de sa rour, son expedition d'Kspagne 
avaient coutt ; eher, et le pays, donl les eharges avaient «He* aggravees, 
etail meeontent. Jean d'Armagnac, revenu dans le Midi en septem- 
bre 1368, elait alle partout reveillcr les sympathics francaises. Le 
dm- d'Anjou, lieutenant du roi h Toulouse, avail oVrit aux villes 
de\enues anglaises, et plaide aupres d'ellcs la cause du roi de France. 
Larchev^que de Toulouse, Geofroi de Yayroles,et son frere Gaucelin 
1 a\aient soconde. Les Anglais se plaignaicnt des emissaires fran^ais, 
qui apparaissaient partout et des deTections (jui se prfparaient. 

l)rs le milieu de septembre 1368, en efTet. la ville el le bourg de 
Hode/. ont adh^n* ä lappel des seigneurs gascons. Au mois de 
no\emlin\ Archnmbaud, comte de Pe>igord,a reconnu la souvcraineU* 

. . ., , • • v i • • ^ SOCVBBAINBTB 

du roi ile France, et, moyennant une tres grosse somme. lui a promis fbascm 

sou c«nicoiini. Ilabilement sollicitt ; s, les nobles de Houergue ont suivi 
1 exemple dt\jä donnl; beaueoup d'entre eux sont all£s se mettre 
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ä la solde du duc d'Anjou ou de Jean d'Armagnac. Cahors, entratnö 
par Tarchevöque de Toulouse, s'est Joint ä Pappel, le 15 janvier 1369. 
Le 18 mars, d apr6s un röle contemporain, plus de huit cents loca- 
litös s'etaient ralliäes ä la souverainetö frangaise, et ce röle n'est 
certainement pas complet. Sauf quelques villes, parmi lesquelles 
Montauban et Millau,rÄrmagnac, le Rouergue, le Querci, une partie 
de la Gascogne ont, en ce qui les concerne, d£noncä le traitä de 
Calais dös le printemps 1369. Certes, les int6r£ts bless6s par les 
charges nouvelles ont beaucoup contribuö ä ce mouvement, mais il 
semble bien qu'il y eut alors dans le Midi une manifestation de senti- 
ments fran^ais. 

Le duc d'Anjou, d6s la fin de 1368, avait rassemblä des hommes 
d'armes et engagä des chefs de compagnies, dont beaucoup 6taient 
venus de Languedoc et quelques-uns d'Italie. Les Etats de Lan- 
guedoc, tenus ä la fin de fövrier 1369, vot&rent l'argent nöcessaire 
ä Fachövement des pröparatifs. Le duc d'Anjou, pour donner cou- 
rage ä tous, annonga l'entröe en campagne de du Guesclin. Le duc de 
Berri fut nommö lieutenant g6n6ral du roi, pour le fait de la guerre 
en Berri, Auvergne, Bourbonnais, Forez, Touraine, Anjou, Maine et 
Normandie. Sur les frontifcres de la Touraine et du Poitou, qui rele- 
vaient de son commandement, les hommes d'armes frangais se mirent 
en mouvement. 

Le prince de Galles s'apprötait de son cötö, mais il 6tait alors, 
comme dit Froissart, « plein d'hydropisic et de maladie incurable 
qu'il avait conguc en Espagne », et il ne pouvait plus chevau- 
cher. Au mois de döcembre 1368, il avait fait revenir Chandos de 
Saint-Sauveur-lc-Vicomte et Tavait envoyö h Montauban, & Tentr^e 
du Rouergue, au point le plus mcnace. Les chefs des Compa- 
gnies, qui avaicnl fait campagne avec le prince en Espagne, se 
tenaient ä sa disposition. Dans les premiers jours de janvier 1369, 
avant que les deux rois cussent tfchangö leurs d£fis, Anglais et 
Francais en venaient aux mains en Rouergue : le fils de Jean 
d'Armagnac prenait la Roquevalserguc ; le 17 janvier, les Anglais 
Itaient battus ä Mont-Alazac; <les compagnies frangaises em portalen t 
Roqueoezi^rc. Si Millau n'avait pas rtfsistö, tout le Rouergue eüt 616 
reconquis. 

Au Nord, dans les premiers mois de 1369, un des conseillers 
intimes de Charles V, Guillaume de Dormans, s'en allait en Ponthieu 
de ville en ville. Un complol contre les Anglais y <Hait pr£par£. 
Le 29 avril, des bourgeois d'Abbeville ouvraient les portes ä un 
corps de six cents lances, commande par le comte de Saint-Pol et 
le maitre des arbalctriers. En huit jours, Rue, le Crotoi, Saint- 
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Valeri et tout le Ponthieu, sauf Novelle, ätaient aux mains des 
Francais. 

Cependant les deux rois n6gociaicnt encore avec courtoisie. Le 
24 dexembrc 1368, Charles V envoie ä « sa trds chöre et aim£e soeur », 
la reine dWngleterre, dexcellents fromages de France, et au roi, le 
26 avril 1369, cinquante pipes de vin. Mais cette fois le cadeau lui fut 
retournä. Enßn le 9 mai, accompagnö de la reine et du chancelier, 
lc roi de France tint une assembl6e d'£tats G£n6raux dans la 
Chambre du Parlcment. Dix-huit preJats et cinq princes des fleurs 
de lis (Haien t prösents. Le chancelier, puis son frerc Guillaume de 
Dormans, exposerenl la cause du conflit et prouverent le bon droit 
du roi. Puis Charles V se leva et « par sa bouche » dit ä tous que, 
« s'ils voyaient qu'il eQt fait chose qu'il ne düt, qu'ils le disent et il 
corrigcrait ce quil avait fait ». Un jour et deux nuits etaient donn6s 
h I'assemblec pour röflexhir et pr^parer son avis. D6s le lendcraain, 
les orateurs des Trois fitals, « tous d'un accord, chacun par sa 
bourhe, repondirent que le roi avait raisonnablemenl fait ce quil 
avait fait et ne le devait ni pouvait refuser ». Le 11 mai, au matin, 
Charles V (it lire les r^ponscs et declarations qu'il comptait envoyer 
au roi d'Anglelerre ; elles furent approuväes. Des priores et des 
processions furent ordonne>s dans lout le royaume; le roi y assista 
h Paris en grande humilile\ Enfin, le 21 et le 25 mai, il adressa au roi 
d'Angletcrre des letlres qui equivalaient ä un defi, et, le 3 juin, 
Kduuard 111 reprenait lc titre de roi de France. 
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II. - LES ALLIASCES 1 

IE roi de France, qui ötait un grand nc*gociatcur, avait cherch6 
J des alli^s. 
II importait beaueoup que l'alliancc des Flamands aver les 
Anirlais, qui avait H6 si dangereuse pour lc royaume au temps de 
Philippe VI, ne se renouvelAt pas. Or, le roi nYtait pas sans inqui^- 
tude de re c<Me\ au moment de son avenement. Le romte Louis de 
Marie ne se souciail pas de s>xposeraux infortune* qu 'avait values 
h *on pere sa fidel ite* envers le roi de France, et, d'ailleurs, il n'aimait 
pas Charles V; il inelinait donc vers TAngleterre; mais Charles avait 
resolu de se lattarher h tout prix. 

i OivR4i.r.H a «oN4tiTcii I) IMunrhcr. Hittmrt dt Rouryognt. III. 17^ Krrrvn de Lei- 
tt fihov«-. Ilmtotrc de F'mndrt. III. 1K47 l.c Cilay. Ilulinr* dt» turntet de Ftandrt, II. |H£X 
Wrnirr. I'tultf^t le llardt. dat de llourgoant. *on manag? ttrtt iiaryutrile dt Flamdrt. Ilul- 
kl m «1«- In (lomniiHHion hl*tori<|u<- du dr (*rU-n>rtit du Nord, ihjjp. Ilaumet. £7uuV »mr 
talhxnre ..* !i Fronet et de /.! Ctulillt. i*jH. I.rrotii, Ifahtixhts cnttqts $ur lt$ rtkiltom» 
jxjlttt'iuc* de la France tl de rAUtmagnr, iaga*i^, iWa. 
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Mais, de son cöt£, Margueritc de Flandre Tut oblig6e par son p£re, le 
27 mars 1369, de jurer devant temoins qu'elle ne consenürait jaraais 
ä l'alicnation de ces villes flamandes. 

Le 7 juin 1369, le duc de Bourgogne partit pour la Flandre, aprös 
avoir fait de gros eraprunts afin de |K>uvoir y paraltre avec magnifi- 
cence. A Bruges, il distribua follement de süperbes pr^senls et donna 
chaquc jour des festins. De lä, il alla ä Gand, oü, le 19 juin, fut c£Iöbr£ 
le manage. 11 y eul festoiement el joutes sans (in, le grand banquei 
de noces coüta 2 705 livrcs tournois; il avait fallu demander au roi 
de France des herauLs, des violons el de grands chevaux de joute, et, 
au comte d'Eu, son argentcrie. 

Plus tard apparurent les cons6quenc.es, funestes a la royautä 
fran«;aise, de ce mariage; mais ce fut en des circonstances exlraordi- 
naires, qui auraient fort bien pu ne pas se produire, et quo personne 
n<» pouvait prevoir. (Charles V, en liant le comte par ce mariage, en 
cmpechant un prince anglais de sötablir en Flandre, avait fait un 
acte de bonne politique, qui facilita singulierement la reprise des 
Operations contre les Anglais. 



LE duc DE 

BOURGOGNE 

EN 9 LANDES. 



La Castille, qui prenait ä revers la Guyenne, et qui avait une aluahce 

bonne marine, pouvait ctre une exccllente alliee contre les Anglais. AVBC LA castille 
( '.hartes V s'elait assure l'alliance de cette couronne en soutenant don BT LB *° HTÜ0AL - 
Enrique. Avant meine que celui-ci eüt definitivemcnl triomphe de 
don Pedro, il avait signe un traite, qui devait, pour longtemps, unir 
la Frame et la Castille contre les Anglais: le 21) novembre 1368, « au 
camp devant Tolede », il fut convenu que les deux rois s'aideraicnt 
reeiproquement dans leurs guerres : don Enrique devait foumir une 
Holte de vingl nefs; les prises seraient partagecs, mais les conqueles 
sur les Anglais resteraient au roi de France. Au mois de juin de 
l'aimee suivantc, une Convention additionnclle precisa encore les 
romlitions de l'alliance. I)e plus, don Enrique, |>ar deux traites conclus 
en 1371 et 1373, procura un nouvel allie a Charles V : le roi Ferdinand 
de Portugal s engagea a joindre cinq galeres a la flotte castillane, 
toutes h»> fois qu'elle ferait campagne pour le roi de France. In fait 
impr<*\u re*»serra encore 1'union. Le duc de Lancastre \ troisieme 
lil- d Edouard 111, a la recherehe d une couronne ro\ale, ejwnisa 
en 1371 la lille alnee de don Pedro de Castille, heritiere des droits 
paternels, et qui se tenait «• tout egaree - a Bavonnc. AussiUH 
Lanciere prit le titre de roi de Castille. Dircctemcnt menace par 
les Anglais de (iuvenile, don Enrique, sous 1 Inspiration de du Gues- 

i Ji .tu -l- «.and a\ail bcnU, iq iJGj. üt •«• l»itn» cl de» Utrc* du duc de Lancastre. coutln 
d bduuard 111. 
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clin, conclut avec Charles V de nouveaux trait£s. La campagne de 

1372 sera inauguröe par les exploits de la flotte espagnole sur la 

cöte de l'Aunis. 

alliancb Le roi de France ne pouvait espärer une alliance aussi effective 

avbcl'buprreür. avec rEmpereur, Charles IV 6tait trop prudent pour se compro- 

mettre dans le conflit entre la france et TAngleterre. Cependant le 
roi, fid^le k Tanciennc amitie des Luxembourg et des Valois, lui 
tämoignait beaucoup de döförence; les deux souverains £changeaient 
fräqucmment des ambassades et des messages. Quand la guerre 
reprit contre TAngleterre, Charles V tint h s'assurer au moins la bien- 
veillance de rEmpereur. Au debut de 1372, un traitä fut sign6 : 
Charles IV y prometlait des hommes d'armes. Suivant son habitude, 
il nc les fournit point, ce qui ne dut pas ötonner Charles V ; du moins, 
de ce cötö, aucune hostilitä n*6tait ä redouter. 

Edouard III s'6tait engag6 dans la guerre contre Philippe VI 
avec Talliance de la Flandre et de rEmpereur. Charles V, quand il 
recommenea les hostilitös, pouvait compter sur la fid£lit6 du comte 
de Flandre et des Flamands, garantie par le duc de Bourgogne. sur 
la Sympathie de rEmpereur et Talliance active de la Castille. 



///. — DU GUESCLJN CONNÄTABLE 

coxQrtTBS T ORSQUE la guerre fut nettement engag£c, les armöes franc&ises 

francaisbs | j e t anglaises retrouvfcrent leurs champs d'opörations ordinaires. 

db 1369 a 137L En {3m Mcs combattent, au Midi, en Querci, en P6rigord et en 

Rouergue; ä TOuest, sur les confins du Poitou, du Berri et de la 
Touraine; au Nord, dans le pays de Calais. Enfin le projet d'une 
descentc en Angleterre est repris, et Charles V prösidc lui-mAme aux 
pr£parntifs h Rouen et sur les bords de la Seine maritime. 

Les Fran$ais Temporterent ä TOuest et au Sud. De 1369 ä 1371, 
le Poitou fut cernö; le duc de Berri, Jean de Bueil et Jean de 
Kerlouet, bien qu'ils eussent ä faire a Chandos, devenu s£n£chal du 
Poitou, furent vainqueurs plusieurs fois. Le Limousin fut en partie 
reconquis. Au Midi, le duc d'Anjou fut secondö par le vieux comte 
d'Armapnac et son fils Jean 11, puis par du Gucsclin, quc cinq 
messages successifs rappclerent de la Castille, oü il ötait occup* ä 
prcndre possession des fiefs espagnols qu'il avait regus du roi 
Enrique. La eonquiHe du Rouergue fut achevtfe, aprässix d£faites des 
Anglnis, en 1369. Montauban se soumit au mois de juin, et Millau au 
mois de novembre, apres avoir nt»goci6 6 perle de vue et consultä 
m£me des jurisconsultes de Bolognc. Agen avait ouvert ses portos, 
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d&s 1c mois de fövrier, entratnant la plus grande partie de l'Agenais. 
La prise de Tarbcs, en octobre, livrait aux Francais le comlä de 
Bigorre. Le Pärigord 6tait entamö k la suite dune chevauch6e de du 
Guesclin ; la ville de Tülle, la vicomtä de Turenne se soumettaient. 

Les Anglais essay&rent de troubler cette reconquGte methodique. 
A l'automne de 1369, le duc de Lancastre, parti de Calais, traversa la 
Picardie et la Normandie pour aller dtftruire sur les bords de la Seine 
Ics armements commcncös; une flotte anglaise le suivait le long de 
la cöte. Ce fut la premtere de ces chcvauch£es, qui devaient sc renou- 
velcr les ann£cs suivantes. La tactique de Charles V fut de laisser 
passer I'enncmi, comptant sur le temps et la malad ic pour le dlcimer. 
Lancastre, cette fois, souffrit peu, parce qu'il n'alla pas loin : apr&s 
avoir tente sans succ&s de prendre Harfleur, et s'ötrearr^te six jours 
au Chef-de-Caux pour embarquer son « pillage », il s en retourna, 
harcele par les paysans cauchois. 

Lannec suivante, en 1370, Knolles renouvela cette tenlative, 
cette fois en grand. 11 partit d'Angleterre avec seize cents hommes 
d armes et plus de deux mille cinq cents archers. 11 faisait voile vers 
le pays de Caux; mais, les vents 6tant contraires, il dut aborder ä 
Calais. Delä, il se mit en marche aux derniers jours de juillcl, tra- 
versa, toul en pillant, l'Artois et la Picardie. La moisson venaitd'Otre 
terminee et les granges (Haien t pleines. Les Anglais faisaient, « sans 
(mix (rop lasser ni travailler, deux ou trois lieues le jour, et, quand ils 
trotivaient unegrasse marche, ils y sljournaicnt deuxou trois jours »; 
c'e<t re que Froissart appelle chevaucher u courtoisement »>. Ils ne pil- 
laient pas lous les villages et bourgs ouverts qu'ils renconlraient, 
mais ils for^aient ä se racheter ceux qu'ils epargnaient. Au reste ils 
n'eurent pas l'occasion de combattre. Toules les places etaient gar- 
nies, bien gardlcs, bien avitaillees; Arras, Noyon, Reims, Troyes 
rcgardercnl passer l'armfo de Knolles sans sVmouvoir. A lafin d'aout, 
le< Anglais etaient arrivfo dans TAuxerrois. Commc ils navaient que 
faire plti* au Sud, ils se dirig£renl vers Paris, et, le 22septembre, arri- 
verent devant les murs. « Le roi Charles de France bien pouvait voir 
de son hutel de Saint-Paul les feux et les fumi^res qu'ils faisaient au 
large. •» Mais il n'y eut que des escarmouches sous les remparts et 
point de sortie. Le 25 septembre, les Anglais dWparurent dans la 
direetion de TOuest, et se repandircnl ä travers la Beaucc, comme 
•* il«* voulaient regagner la Normandie ou la Bretagne. 

L emotion rependanl avait ete tres vivo. Charles V resolut alors 
de donner ä du (iiiesclin la direetion de la guerre, & la place du 
vieux eonnetable Moreau (Je Fiennes. l'n conseil de princes, de sci- 
gneurs, de gens d'Eglise et de bourgeois de Paris approuva son des- 
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sein. Ses courriers allörent chercher Bertrand dans la vicomtä de 
Limoges. Quand on le vit arriver k Paris avec im vdtement de drap 
«griset», qu'il avait mis pour ne pas ölre pris par les hommes de 
Knolles, en traversant la Beauce, le peuple de Paris trouva qu'il avait 
bien pauvre mine; mais le roi, d&s qu'il apergut le Chevalier qui avait 
« coeur d cmpereur », se leva et, le prenant par la main, lui annonga 
qu'il le faisait son conn6table. Du Guesclin räpondit « qu'il n'en 6tait 
mie digne et que c'ötait un pauvre Chevalier et pelit bachelier, au 
regard des grands seigneurs et vaillants hommes de France, comment 
(malgrö) que fortune l'eüt un petit avance ». II passa la nuit k l'hötel 
Saint-Paul, dans une chambre ornäe en son honneur dune tapisserie 
k fleurs de lis d'or. 

Le lendemain, 2 octobre 1370, devant une grande assemblöe de 
conseil et de chevalerie, il recommenga k vouloir s'excuser : « Cher 
« sire et noble roi, il est bien v6rit6 que je suis un pauvre homme et 
« de basse venue. Et voici mes seigneurs, vos fr&res, vos neveux et 
(( vos cousins, qui auront charge de gens d'armes en ost et en che- 
« vauchees; comment oserai-je Commander sur eux? » Le roi lui 
rlpondit : « Messire Bertrand, messire Bertrand, ne vous excusez 
« point par cette voie. Car je n'ai ni fr&re, ni neveu, ni comte, ni 
« baron en mon royaume, qui n'oböisse k vous. Et si nul en 6tait au 
« contraire, il me courroucerait tellement qu'il s'cn apercevrait. » Et 
il remit k Bertrand l'ep6e de connätable. 

Du Guesclin partit aussitöt et fit route vers Caen. Charles V lui 
avait donnö la paye de quinze cents hommes d'armes : il s'en prösenta 
trois mille; le connötable fit venir sa vaisselle d'or et d'argent et 
l'engagca pour les payer. Knolles gagnait lentement la Bretagne par 
la valleedu Loir. 11 avait öt6 oblige, par suite de disputes entre ses Heu- 
tenants, de disloquer son armöe et marchait en avant, k une journ6e 
de marcheau moins de Thomas de Granson, maröchal d'Angleterre r 
qui commandait le second corps et rarri£re-garde. 

Parti deCacnledimanche l er döccmbre,du Guesclin, par untemps 
de pontvallais, aflrcux, chevaucha jour et nuit, et, en deux jours, arriva au Mans. 
4d£cbubre isio. jj^ jj a pp ren( j q Ue i es Anglais de Granson n'ont pas döpassö Pontval- 

lain : Knolles aura beau s'arnHer, presser Granson de le rejoindre, 
appeler les capitaines anglais qui sont du cötö de la Loire : le conn6- 
table est sur de couper les ennemis en dcux. Au delä du Mans, k 
Fille, il rencontre un h£raut anglais qui vient lui demander jour de 
balaille; on le fait tnnt boire qu'il reste et se couche sans penser k 
mal. En pleine nuit, le connrtable, k travers un pays difficile, coup6 
de haies, forrc sa marche; une partie des siens se perd en route; des 
chevaux crevent de fatigue; la pluie tombe k torrents; il vente « ua 
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(roid vent, fort et cuisant ». Au matin, du Guesclin tombe sur les 
ennemis : « lä eut bataille fierc et merveillcuse; fut grand le froissis 
des lances. » Le connltable navait guere plus de deux cenls lances; 
le roste etait demeurö en arriere. II avait grand'peine a enfoncer les 
Anglais, quand parurent les retardataires, le marechal d'Audrehem, 
Jean de Vienne et Olivier de Clisson. La victoire fut complete; tout 
ce qui ne fut pas tue fut pris. 

Deux jours apres, du Guesclin avait travers«* la Loire et arrivait 
ä Saumur; il chassa lennemi jusqu'a Bressuire en Poitou. En 
meme temps, Clisson harcelait Knolles qui regagnait sa forteresse de 
Derval en Bretagne. A la suite de ces echecs, Knolles, denoncö ä 
£douard 111, dut lui verser, pour conserver sa bonne grace, 
10000 marcs d'argent. 

A 1 cte de 1370, les Anglais avaient ete menaces aussi de perdre le 
Limousin. Le 24 aoöt, le duc de Berri, du consentement de l'evequc et 
des habitants, etait entr6 dans Limoges. Le prince de Galles jura sur 
I'Ame de son pere de faire expier cet outrage « ä tous ceux de la cito ». 
II partit de Cognac avec une solide armee de Gascons et de routiers. Le 
«lue de Berri avait quittö Limoges, oü il n'elait resle qu'un jour. Les 
habitants l'appelercnt ä leur secours, mais il nc bougea pas. Dans les 
derniers jours de septembre, les ennemis etaient devanl la ville, et 
« common^a tout le pays a fremirconlrceux ». Le prince etait malade; 
il avait fallu l'amener en litiere. Comme les murailles etaient tres 
solides, i| (il venir des mineurs, qui travaillerent sans relAchc. 
Au bout de trois semaines, le 19 septembre, un grand pari du mur 
s'ecroula; Anglais et gens des Compagnies se precipilerent dans les 
nies « tout apparcilles de mal faire »>. On raconte que plus de trois 
mille personnes furent <« decolleos » le premier jour. « La eut grand* 
pitie; rar hommes, femmes et enfants so jetaient a genoux devant le 
prince et criaient : « Merci ! gentil sire, merci ! »» mais il etait si 
cnflamme d hair que point n y entendait, ne nul ni nulle n'etait ouT, 
mais tous mis a lepee. »> 

De Limoges, li» prince de Galles retourna a Angouli^me, oü il 
apprit la mort de son fiN alne. Sa maladie ne faisait qu'empirer; ses 
medecins lui eonseillaient de retourner en Angleterre. II partit au 
enimufuceinent de 1.171. ayaul perdu presque tout le pays oü il etait 
venu en vainqueiir. 11 laissa <»u (iuvenile ses freres Laneastre et 
Cambridge. Kn Angleterre, il alla «Vtablir au chAteau de Berkamp- 
stead. oü. pendant quatre annees, il acheva de mourir dans la sohtude. 
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IV. — LA CONQJJ&TE DU POITOU 1 

E 1371 ä 1373, lc connätable reconquit le Poitouet la Saintonge, 

avec ses Gd&les Bretons, Clisson, Kerlouät, Mauni, Beauma- 

noir, dont le trouv&re Cuvelier a racont6 les exploits. 

combat naval L'alliance de la Casiille fut alors tr&s utile aux armes du roi de 

de la Kochelle. p ranee Lorsqu'en juin 1372 une belle flotte anglaise, sous les ordres 

du comte de Pembroke, chargä de Commander en Guyenne, se pr£- 
senta devant la Rochelle, eile trouva la rade occup6e par une flotte 
espagnole de vingt galäres, que venait d'y amener l'amiral de Castille, 
Boccanera. Dedans 6tait grand'foison de « brigands qui avaient arba- 
lötcs et canons, grands barreaux de fer et plommäes de plomb » ; ils 
poussaient en avant des brülots chargös d'huile et de graisse Le 
combat fut trfcs dur; interrompu par la maröe basse, il reprit au 
jusant. Comme on 6tait en morte-eau, les grands vaisseaux anglais 
ne pouvaient entrer dans le port. Les Rochelois, qui n'aimaient pas 
les Anglais, ne boug&rent pas pour les secourir. La flotte du comte 
de Pembroke fut en partie brülöe, et son chef, fait prisonnier; les 
Espagnols s'emparerent de 20000 marcs d'argent qui Itaient destin6s 
ä payer la campagne de Guyenne. Quand ils mirent ä la voile pour 
regagncr l'Espagne, les Rochelois admirörent ces elegantes gal&res, 
dont on voyait les banniöres aux armes de Castille caresser les 
vagues. 
owes de galles. Parmi les aventuriers dont Charles Vutilisait les Services, il y avait 

un refugie gallois, Owen de Galles, qui se pr6tendait descendant et 
droit herilier de ranlique maison des princes de Galles, spoliäe par 
les rois d'Angleterre. Le roi l'avait envoye au printemps avec une 
petite flotle rrjoindre les escadres de don Enrique sur la cöte d'Espa- 
gne. A Santandcr, Owen vit debarquer le comte de Pembroke et les 
autres prisonniers anglais, « ferres et encouples comme chiens en 
laisse en une corde ». II aurait bien vonlu enlrainer les Castillans dans 
le pays de Galles ;mais ils aimaient mieux,dirent-ils, aller en Grenade, 
dans les delroits du Maroc et en Perse que dans ce pays perdu. II 
fallut qu'Owen se contentät d'aller operer avec eux sur les cötes de 
Poitou, ce qui ful beaueoup plus profitable pour la France. Avec les 
barges d'Owen, parlirent de Santander, vers la fin de juillet, qua- 

i. OrvnAGi.H a < ONsri.TER. K. Petit, Cnmpatjne de Philipp* le llardi en 137t dan$ le Poilou, 
rAmjoumois. l'Aunis, He. Memoire* »le la So<*ictt> hmirnuiünnnne de treoftraphie et d*hl»- 
toirt*, II. i*»<>. lk'nyo «I Vu**««)', Cnmpa*jne* de Ihi tiutsclin en Poilou. et en Saintongt, RftVM 
d«.* Saintonge, X, i8yu. Du la Iloucivre, llisloirc de la marine frangaise, II, 1900. 
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rante gros navires et huit gal&res, sous la conduite de l'adelantado 
de Guipuzcoa, Ruy Diaz de Rojas. 

Pour agir de concert avec les flottes, le connetable 6tait revenu 
au mois de juin en Poitou. Des hommes d'armes lui arriv6rent de 
Bern, d'Anjou et d'Auvcrgnc; il eut bientöt trois mille lances. Avec 
lui, chevauchaient les ducs de Berri et de Bourbon, que Cuvelier 
compare ä des lions conduits par un aigle. Chauvigni et ses cinq chÄ- 
teaux, Lussac, Monconlour, Sainte-S£v£re, dont le si&gc donna Heu 
h des lüttes homeriques, furent empörtes. Quelques jours apr&s, le 
7 aoöt, Poiticrs etait menace\ Les habitants claient restes Francais 
de coeur : 

Qui les auroit ouvers, ainsi c'un porc larde, 
On aroit en leur euer la fleur de lift trouve. 



DU GÜESCUS 
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Le maire, la garnison et les fonetionnaires anglais voulaient re^sister, 
mais du Guesclin arriva devanl la porte avant qu'aucun secours 
anglais eüt pu s'inlroduire. II parla aux bourgeois, et, sur leur 
requfcte, leur promit le renouvellement des privil£ges et coutumes 
octroyes depuis le temps de saint Louis. Le 7 aoöt 1372, Bertrand 
et le duc de Berri faisaient leur enlröe dans la ville. Les Anglais 
s'etaient reFugi£s dans le chAteau, qui fut emportö d'assaut. 

11 fallait aussi prendre la Rochelle. Le captal de Buch et le 
sencchal anglais de Poitou oporaient dans les environs de la ville, 
avec des Forces reduites, pendant qu'Owen de Galles et la Flotte cas- 
tillane blo(|iinient la cöte. Le captal surpril un petit corps d hommes 
d armes Fran<;ais, qui assiegeait Soubise ä 1'entrce de la Charentc; 
mais Owen, avec quatre cents hommes d'armes, tombe sur le captal, 
au milieu de la nuit, h la lumierc des torches. Le captal « moult ir6 
tenail une hachc et Frappait k droitc et ä senestre; il ne frappait 
homme quil nc posAt ä terrc *». A la (in il Fut obligc de sc rendre; 
v etait un redoutable ennemi de moins. Francais et Espagnols se 
di*puterent Aprement ce grand prisonnicr. 

Mis sous bonne garde en une abltayc, le captal « se deconFortait 
moult et disait : « Ah! ah! Guyenne, tu es perdue vraiment! •» Le« ob la 
possessions anglaises etaient en edet bien compromises. Soubise se 
rendit le i3 aout; les habitants de la Rochelle, quam! ils apprirent 
reite nouvelle et Furent bien sors quil n'v avait plus d'armee 
anglai*e dans le voisinage. s etablirent dans le chAteau de leur ville, 
dont il* nvaient Fait sortir par ruse la garnison anglaise. Owen 
se pre«cnta alors |>our recevoir leur soumission: mais les Rochelois 
ne voulaient se rendre qu'ä un prince des Fleursde lis. II en vint trois, 
le* duc* de Berri, de Bourgogne et de Bourbon. Du Guesclin ötait 
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ä quelques Heues, bloquant par prudence cette ftere commune. Les 
bourgeois reclamärent des privil&ges de toute sorle, et prirenl leurs 
pr6cautions pour favenir : ils demolirent en quelques heures le chA- 
teau, oü le roi de France aurait pu mettre une garnison; il est vrai 
qu'ils promirent de bätir pour leur souverain, en dödommagement, 
« un plus bei hötel qu'on n'en pouvait trouver ä cent lieues ä la 
ronde ». Impatientc par leurs lentcurs, du Guesclin leur parla rude- 
ment, sans les emouvoir ; toul ce qu'ils demandaient dut leur ölre 
promis au nom du roi. Le 18 septembre enfin, les princes firent leur 
entree, banni6rcs au vent, adoubes de toutes armes. Mais un fil de 
soie barrait encore la rue : avant de le franchir, il fallut renouveler 
toutes les promesses. Charles V, du reste, tint sans faute les engage- 
menls pris par ses freres et par son connetable. 

Dans le couranl de septembre, Saint-Maixent, Angoulgme, 
Saint-Jcan-d'Angöli, Saintes, Melle, Civrai, Marans, Fontenai-le- 
Comlc firent leur soumission. Comme des nobles poitevins, demeures 
ßdöles ä TAngleterre, etaient röunis au ehäteau de Surg6res, toutes 
les Forces frangaises de la region les y assiegörent. Le 28 septembre, 
une tr&ve etait conclue jusqu'au 30 novembre suivant : si, ä cette date, 
le roi d'Anglctcrrc ou son fils n'ätait pas venu les secourir, les nobles 
poitevins devaient se soumettre au roi de France. 

Depuis longlemps, en eflet, Edouard III voulait faire un grand 
eflbrt pour arrölcr la conqu£te frangaise. Le II aoüt 1372, il deman- 
dait aux övöqucs dAngleterre des processions et des priores, et, au 
commencement de septembre, il s'embarquait ä Sandwich. Mais des 
vents contraires souffl^rent durant tout le mois; a peinc fut-il pos- 
sible dapercevoir les cötes du Cotentin. La flotte rentra au port : 
900000 livres avaient et6 depensecs en pure pertc. A la fin de 
novembre, les scigneurs poitevins navaient rien vu venir. 

Le 1 er decembre la fortercsse de Surgeres fut donc rendue. Le 
möme jour, a Loudun, dans feglise des Fröres Mineurs, les signa- 
taires de la Convention du *2H septembre prölerent foi et hommage au 
roi de France, represente |)ar le duc de Berri et par le connetable. 
Quelques-uns y mirent des conditions, auxquclles Charles V sous- 
crivil. II y eut amnistie generale et Ions les privilöges dont jouissait 
le comle au temps de Louis IX et d'Alphonsc de Poitiers furent con- 
firmes. La Saintonge et le comle d'AngoulOme furent röunis ä la 
couronne ; le Poilou, au contraire, fut laisse au duc de Berri comme 
apanage. 

Lc< AnglaN gardaient encore quelques places comme Xiort, 
Ghize, Morlagnc, Lusignan. Au debul «le 1373, du (iuesclin assi£gea 
Ghize. Les garnisons anglaises de Niorl, de Lusignan etautres lieuz 
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forts organiserent un corps de secours de sept cents hommes 
darmes; le connätable accepta le combat le 21 mars, et fit prison- 
niers presque tous les Anglais. Ce succ&s däcida la rcddiüon de 
Chiz£, de Niort, de Lusignan, de la Roche-sur-Yon, de Cognac, etc. 
A part quelques places sans importance, le Poitou, TAunis, la Sain- 
tonge avaient 616 reconquis en trois annees. 



V. — GUERRE ET TR&VES 1 



EN Bretagne, Jean IV £tait reste anglais au fond du coeur. 
Charles Vavaiteu pourtant grand soin de faire hater Texöculion 
des clauses du traite de Guerande et de donner satisfaction ä toutes 
ses plainles; le duc n'en avait pas moins continuö de prendre conseil 
auprcs d'Kdouard III. 11 avait donn£, en 1363, deux helles baronnies 
ä Hobort Knolles et des terres et des places fortes sur la frontierc du 
Poitou ä un autre capitaine anglais. Olivier de Glisson lui avait 
demandä une for£t; il l'avait olTerte ä Chandos : « Je donne au diable, 
dit Clisson, qui n'ötait pas endurant, si ja Anglais sera mon voisin », 
et il courut a GAvre, y demolit le chateau de Chandos et en fit porter 
les pierrcs a Blain, pour construire son propre donjon. Edouard III 
agissail en Bretagne comme s'il avait 6i6 chez lui; il demandait 
encore, au mois de janvier 1366, que Brest et les plus fortes places 
de l;i rote fussent gardees «< par bons et suffisants Anglais », et, en 
invitant le duc a venir « encette prochainc saison d'£te, pour chasscr 
et M>i deduire avec lui •», il lui conseillait de laisser dans son pays 
<« deux ou trois Anglais bons et loyaux »», comme « gouverneurs de 
par lui et ifardicns »». 

Jean IV se trouva bien embarrasstf, quand Charles V recommenca 
la iruerre eontre le roi d'Anglcterrc, d'autant plus qu'Kdouard III 
elait son en ; ancier pour des sommes importantes. Charles V fit tout 
pour mettre le duc a laise; le 28 janvier 1370, il I'autorisa m^me a 
restrr en Bretagne pendant les hostilites. l ? n peu plus tard, |>our 
donnrr a Jean l'occa*<ion de dissiper les soup^ons que sa conduite 
fai-ait nattre, il lui envoya un de ses secnHaircs. Mais le duc repondit 
d'une faeon ambigui 4 . En 1372, le debarquement d'une ambassade 
anirlaise en Bretagne augmente la defianee du roi. A une nouvelle 
ilnnande d'explicalions, le duc repond |>ar de nouvelle^ excuses; il 
aiiimnee l'envoi d Ambassadeurs, et, en attendant. adresse a son suze- 
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rain un beau cadeau de « son poisson de Nantes », « pour la nou- 
veautä », sexcusant« que plus n'cn y a »'. Mais, quelques mois plus 
tard, le 19 juillet 1372, un traite d'alliance offensive et defensive 6lait 
conclu entre le duc de Bretagne et le roi d'Angleterre : Edouard III 
promettait d'envoyer & Jean IV trois cents hommes d'armes ä la pre- 
mi6re röquisition et de c6der au duc les « marches », c'est-ä-dire la 
partie Nord du Poitou. Quelques jours apr6s, Jean de Nevill arrivait 
en Bretagne commc lieutenant du roi d'Angleterre, avec des pou- 
voirs supörieurs ä ceux mömes du duc. 

A lautomne de 1372, Jean de Nevill ayant occupä Brest avec une 
escadre et six cents hommes d'armes, du Guesclin, les ducs de Bourbon 
et de Berri arrivärent de Poitou pour Ten chasser. Entre Gael et 
Rennes, la duchesse de Bretagne fut prise avec escorte et bagages; 
le duc de Bourbon la fit remettre en libertö, disant qu'il ne faisait pas 
la guerre aux dames, mais il garda l'original du traitä d'alliance entre 
le duc de Bretagne et le roi d'Angleterre, que la duchesse portait 
avec eile. Charles V en fit envoyer des copies par tout le duchä, oü 
les Anglais £taient detestös. La plus grande partie de la noblesse bre- 
tonne se mit du cötö du roi de France; les villes et les chäteaux fer- 
m&rent leurs portes au duc. Jean IV, abandonnö, s'cmbarqua pour 
TAngleterre le 28 avril 1373, ä Concarneau. Vers le 8 aoöt, il envoyait 
& Charles V des lettres de dtffi, oü il se « döchargeait de la foi et 
hommage » qu'il lui devait, et le « reputait son ennemi ». 

La guerre fut vigoureusement menöe avec les Forces que la con- 
quöte du Poitou rendait disponibles. Au printemps de 1373, du Gues- 
clin entra dans Rennes, Dinan, Guingamp, poussa jusqu'auprfcs de 
Brest, revint par Quimper, Concarneau, Hennebont. Le comte de 
Salisbury etait debarquö h Saint-Malo : le connötable aecourut par 
Ploermel et Josselin, et le forra ä sc rembarquer, puis il alla, dans 
une rapide croisiere, s'emparer de Jersey, qui d'ailleurs fut presque 
aussitöt perdu; puis il oecupa Redon, G umrande et Nantes. Mais 
Brest echappa a Clisson, qui croyait cependant avoir si bien stabil 
le blocus « qu'un oiselet par terre n'en füt point issu, qu'il ne fül 
vu »; six vaisseaux anglais parvinrent ä ravitailler la garnison. A la 
fin de 1373, il ne restait aux Anglais que quatre places : Brest, Derval, 
Aurai et Bechercl, et m£me Bücherei, quo des capitaines anglais 
tenaient depuis 1350, sc rendit en 1374. 
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Otto mt^me annöe, Edouard 111 envoyait en France une grosse 
expedition qui avait demande trois mois de pr£paratifs : eile ame- 
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nait « grand'foison de charrois, qui porleraient parmi le royaume de 
France toui ce qui leur serait de n6cessil6 ». Le duc de Lancastre ei 
Jean de Bretagne la commandaient. Apres avoir pönötre* en France 
par Calais, ils devaient aller secourir les places qui tenaient encore 
en Normandie, en Bretagne et en Poitou. 

Dans les premiers jours d'aoüt 1373, Lancastre quitta Calais ä la 
tfcte de dix ä quinze mille comballants. Mais, cette fois encore, les 
places ölaicnt bien gardees partout, et 1' ordre etait donne* de laisser 
passer l'ennemi sans rien risquer. Les Anglais, ne voyant rien devant 
eux, craignant des surprises, marchaient en ordre serrä, ne faisaient 
pas plus de trois ou quatre lieues par jour, s'altendaient, et tous les 
soirs sc retrouvaient ensemble. 11s passerent devant Saint-Oraer, 
Aire, Saint-Quentin. A Hoye, ville ouverte, ils ne purent prendre 
l'^glise qui avait <H6 fortifiöe. Le duc de Bourgogne se tenait ä Amiens 
et harrait l'entrtte de la Normandie. Lancastre prit alors le chemin 
qu'avaient suivi les invasions prlcödentes, par le Vermandois, la 
Champagne et la Bourgogne. A deTaut de bataille, les Anglais incen- 
diaient et ranyonnaient les vi Hages et vivaient grassement de leur 
butin, car c Vtait le temps des röcoltes et des vendanges. 

Cependant Charles V a rappelt de Bretagne le connetable et 
Glisson, avec la plus grande partie de leurs troupes. II rtfunit, au com- 
menremcntdescptembrc, a Paris, un (irand Conseil,auquel assistent 
les ducs d'Anjou et de Bourbon. La tactique rovaleyest vivement cri- 
tiquee : c'est une honte, dit-on, pour le royaume de France, od il y a 
laut de bons et braves Chevaliers, dy laisser passer impunement une 
armi'p ennemie; mais le roi consulte du Guesclin et Glisson, qui sop- 
posent a toute grande aclion generale, disant que « mieux vaut pays 
pillr que terre perdue *>. Charles V leur remet de nouveau « tout le fait 
<hi royaume », et les envoie rejoindre le duc de Bourgogne ä Troyes. 

La rhevaurhee anglaise continue; Lancastre maintenant cherche 
a gagner Bordeaux. Apres un echec que lui inflige Glisson devant 
S«*n-% il remonte la Loire jusqu'aupres de Roannc. puis traverse 
lAuvergne <»t le Limousin. La seulement, il peul prendre deux ville« 
forliliers, Tülle et Brive. Mais lhiver etait venu; lAuvergne et le 
LimoiiMii etaient de pauvres pays oü Ton ne trouvail guere ä se 
imurrir ; plus de trois cents Chevaliers durent aller ä pied et jeter leur« 
arme* dans les ri vieres ou les d^pecer; la plus grande partie des 
bagages avait ete perdue au passagc de la Loire. Fnfin, les Anglaia 
nvairnt totijoiir« a leurs trousse* des hommes d'armes qui allaient le 
soir st» n-faire dans les places fortes, tandi* queux bivouaquaient sur 
le plat pays; six mille chevaux seulement sur trente mille arriv&» 
rent ä Bordeaux, aprto une campagne de cinq mois. L'impression de 
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cet 6chcc fut si vive chez les Anglais, que le duc de Lancastre fut 
accuse de s'ötre fait payer par le roi de France et d'avoir conclu 
avec lui un pactc secret, pour s'assurer la couronne d'Angleterre & 
la mort d'Edouard III. 

La chevauchöe de Lancastre pass6e, les Frangais reprirent l'of- 
fensive avec succ£s. Dans le Midi, le duc d'Anjou acheva, au d£but 
de 1374, la conqußte du comt6 de Bigorre. A T6tö, secondtS par du 
Guesclin, ilpoussa une pointe jusqu'ä la R6ole, dont il s'empara. Les 
Francais «Haient ainsi etablis dans une forte position sur la Garonne, 
ä moins de quinze lieues de Bordeaux. 

Au möme temps, un gros eflbrt «Hait tentö en Normandie contre 
le puissant chäteau de Saint-Sauveur-le-Vicomte. Depuis lann£c 1369, 
cette forteresse (Hait la base d'operation des Anglais en Basse-Nor- 
mandie : de lä, ils allaient piller la campagne jusqu'ä Bayeux; la 
moisson etait troublee chaque annee, et les paysans sans cesse ran- 
Qonnes. 11 avait 6t6 convenu que du Guesclin viendrait en 1372 
faire le si6ge, mais il fut relenu en Poitou et en Bretagne. A partir 
du mois d'aoüt 1374, lamiral Jean de Vienne, assistö de plusieurs 
commissaires royaux, entreprit cette difficile conqußte. 

II commen^a par enlourer la place de fortes bastilles, oü il «Hablit 
ses hommes darmes. Les Etats de Normandie, reunis plusieurs fois, 
en 1374 et 1375, consentirent tous les sacrifices qu'on leur demanda. 
L'hiver fut employö ä pröparer une arlillerie formidable. Le prin- 
temps venu, les gros boulets de pierre lanc£s par les canons fabri- 
ques a Caen epouvanterent les Anglais. 11s convinrent, le 21 mai 1373, 
que, s'ils nYtaient pas secourus avant le 3 juillet, ils cvacucraienl 
la place, apres, toutefois, qu'ilsauraient rc£u un peu plus desoixante 
mille francs. En altendant, par pröcaution, Jean de Vienne fit venir 
de nouveaux canons. Des renforts lui arrivcrent, notamment des 
miliccs communales amenees de tres loin. Dans Tintervalle, aux Con- 
ferences lenucs ä Bruges pour la tn>ve grnörale, le sort de Saint- 
Sauveur avait ete regle tont autrement; mais la lettre qui en informait 
le capitaine anglais ne dut pas arriver a temps. Gomme l'argent6tait 
pr£t, la place fut rendue aux Francais. 



NiGOCIATIONS 

AVEC 

LES ANGUIS. 



Pendant ces six annees de gucrre, les papes Urbain V et Grt- 
goire XI n'avaient cesse de faire «les elTorts pour nHablir la paix. 
Charles V avait montr^ des dispositions tr£s conciliantes; mais 
Edouard III avait refuse l'arbitrage du pape et celui de Tempereur. 
Apn>s la perle du Poitou, l'occupation de la Bretagne par les Fran- 
sais, lYchcc de la chevaurhee de Lancastre et la prise de la Röole, il 
sc decida enfin a ecouter Gregoire XI. Des Conferences furent tenues 
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ä Bruges, au printemps de 1375. fidouard III y envoya le duc de Lan- 
castrc, I'övöque de Londres, qua Ire Chevaliers et deux docteurs en 
droit; le roi de France ttait repr6sent6 par le duc de Bourgogne, 
VtfvGque dWmiens, le corate de Sarrebrück et Arnaud de Corbie. Le 
27 juin, une tr£ve dun an fut conclue. 

La tr£vc stipulait, outre la lev£e du siöge de Saint-Sauveur et la 
mise en liberlä du captal de Buch, Touvcrture de nouvelles Confe- 
rences pour un accord dcfmitif. On parla donc de paix; mais les 
Anglais reclamaient les ressort et souvcrainete que leur avait promis 
lc traittf de Calais, et c'ötait pour les reconquerir que Charles V avait 
fait la guerre. 11 se fit dire par son Grand Conseil que, s'il consentait 
a cet abandon, « ce serait contre son serment et son honneur et au 
dMriment de son a"rae ». Les Conferences n'avanc&rent ä rien : on 
parlcmenta vainemenl pendant plus dun an, ä Bruges, ä Montreuil- 
sur-Mer et a Boulogne. On y gagna seulement un an de tröve de 
plus, jusqu'au printemps de 1377. 

C/cst durant ces n^gociations que le prince de Galles, depuis 
longtemps atteint d'un mal incurable, mourut ä Westminstcr le 
8 juin 1376. Trois mois apr£s, ce fut le tour du captal de Buch, qui 
avait tant combattu pour les rois de Navarre et d'Angletorre. Depuis 
l'aflaire de Soubise, Charles V le tenait prisonnier, sans vouloir le 
mettre « a finance courtoisc » ; le captal eut tant de « melancolies et 
d'ahusions », quil « entra en une langueurqui le mena jusqu'n mort ». 
Le roi Edouard, enfin, s'aflaiblissail de corps et d'esprit. doniinc^ par 
lc plus avide de ses fils, le duc de Lancastre, et par Alice Perrers, la 
«« liaine du Soloil ». Au mois de mai 1377, son £tat empira. Sa mat- 
Iressc lui promettait de longues et verlos ann^es, et ne lui parlait que 
de chasses et de faucons; quand eile s'apen;ut quil allait mourir, 
eile lui arracha un anneau magique quil portait au doigt et s'enfuit. 
In pauvre prelrc demeura seul aupr£s du roi, qui expira en baisant 
le Crucifix, le 21 juin 1377. 
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VI. — AFFAIRES DE SA VARRE ET DE BRETAGSE* 



Ala fin des tr£ves, la guerre se (il un peu partout. Charles V 
rövait toujours de la transporter che* les Anglais. Apres avoir 
fait de grands prtparatifs a Houen et a Honfleur, Jean de Vienne, 

I. So i rci* S^outM*. Prent*» de thtttoirt de Ch<irUi le Hnutmu. 17Ü <irvi%<U» Chro- 
niqur» de >*unt Item» iChrooiqu« «ir Plrrrr «1 Orjrrmont . Mll. Part«. VI. |H» D Mode«, 
MemoirtM (mmr $entr de (>rtai+s <i Thutotrt ewtie et rrWrjm«ft<jutf de Hrttagme. II. 17^ 

Oi vMAoi.* a co*»i'LTS« SecouM«. Mimoiru pomr tnnr u Thuloirt dt Charit t k i/ourou, 
17t*. Ix? U Bonl«rtc, U nqm 4m Jt+* IV, 4m 4m Drtifm. t%L 
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avec lc concours d'une flotte castillane, alla, dans Y6t6 de 4377, ravager 
Rye, Lewes, Folkestone, Portsmouth, puis, dans une dcuxi&me course, 
toute File de Wight; mais il ne put prendre Calais. Les Anglais, 
surpris en plein changement de rögne, avaieni eu grand'peur. 

Au Nord du royaume, le duc de Bourgogne, qui, de son cöl£, 
avait pris pour objectif Calais, se contenta d empörter Ardres avec 
une puissante artillerie. Au Midi, le duc d'Anjou poussa jusqu'A Ber- 
gerac, tr&s forte place que dtffendait Bcrtucal d'Albret, et y enlra le 
2 septembre. En moins de trois mois, il conquit, « jusqu'au nombre 
de cent trente-quatrc, que villes, que chAteaux et aulres grosses for- 
teresses et notables ». Bordeaux se trouvait däcöuvert et ccrn£. Mais 
ces progräs furent arröttfs par les affaires de Navarrc et de Bretagne. 

BäväLATioNs Au mois de mars 1378, Charles V regut des lettres « d'aucuns 

de jacqües grands scigncurs », Tinformant que le roi de Navarre avait « congu et 

derub sur le *o/ mac \ im (* „ ( j e j e f a j re cmpoisonner. Un chambellan, quo Charles le 

DE \A VARRE • 

Mauvais venait d'envoyer en Normandie, Jacques de Rue, devouä ä 

son maitrc depuis Tenfance, fut denonc£, arr<H6 et amenä, le 25 mars, 

ä Corbeil. On trouva dans ses coffres des documents compromettants. 

ficroue au ChAtclet de Paris, interrogä par commissaires spöciaux, 

le prisonnier raconta tout cequ'il savait. Sa d£position, prexise et sin- 

c6re, fut consigntfe sur trois röles de parchemin, et Jacques de Rue 

la signa. 

rbv&lations Moins d'un mois aprös, alors que la procödurc contro le roi de 

de pierre Navarre tftait commencee et que les troupes royales s'emparaient de 

du tbrtre. ses c h a t eaux en Normandie, une autre capture fut faite. Pierre du 

Tertrc, secr^taire et conseiller du roi de Navarre, r£fugi6 dans une 

tour du chAteau de Bcrnai, se rendit au duc de Bourgogne et au 

connötable, avant que sa femme ait eu le tcmps de brtiler sa corres- 

pondance. Men6 au Temple de Paris, il nkligea un long memoire sur 

les nlgociations auxquelles il avait pris part, et donna möme la tra- 

duction de plusieurs lettres chiffröes qui avaient ötö saisies; comme 

de Rue, il signa sa deposition. Ainsi fut revöl6 tout un long pass6 de 

perfidies et de crimes. 

h&gociatioss Depuis la reprise de la guerre, en cflet, Charles le Mauvais avait 

du koi mullipltä les intri^ues. II 6tait alle conclure avec le duc de Bretagne 

db SAVARRE une a ||j., ncc suspecte. Puis, pendant «les mois, il avait n£goci£ ä la 

fois avec le roi d'Angleterre et avec le roi de France, cherchant k les 
duper lous les deux. Passe en Anglctcrre au mois d'aofit 1370, il avait 
sign6 avec Edouard un traite d'alliance, par lequcl il se faisait pro- 
mettre Saint-Sauvcur-Ie-Vieomte, sept chAteaux en Poitou et la 
vicomte de Limoges, et möme, si Edouard conquärait la France» la 
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Champagne, la Bourgogne, Mantes, Meulan, le Mans, etc. Mais le 
prince de Galles ayant refusä dapprouver la cession du Limousin et 
du chateau de Poitiers, l'aflaire en ölait restäe lä. 

Charles le Mauvais s'6tait alors retournä vers la France. Au sbs istbicübs 
mois de mars 1371, ä Vernon, aprös trois jours de Conferences, il et sbs pboibts. 
setail agcnouillö devanl Charles V et lui avait pr6t£ hommage pour 
toulcs ses terres de France; or, au m£me moment, il faisait tcntcr 
une cmbuscade aux portes de Meulan pour s'emparer de la place. 
Et [Ulis, au mois d'aoüt , il avait recommencö ses dömarches 
auprcs des Anglais, et les avait continuees pendant trois ans, sans 
qu'Kdouard III, excetl£ de ces vaines negociations, eöt paru y atta- 
cher de Timportance. A cela s ajoutaient des crimes ou des soupcons 
de crimes : en 1370, il aurait sollicitö « un physicien et subtil clerc » 
cypriote de donner du poison ä Charles V; en 1372, il avait fait assas- 
sincr son bailli a fivreux, parce qu'il le soupQonnait d'£tre le prot£g6 
du roi de France; en 1373, la reine Jeanne de Navarre, sa femme, 
sccur de Charles V, puis le cardinal de Boulognc ötaient morts subite- 
ment. On racontait m£me qu'il avait voulu empoisonner son fils afne\ 

Au debul de 1378, le roi de Navarre avait envoyö en Normandic 
co Ci\< alne\ Charles, alors flg£ de seizc ans» pour faciliter par sa 
prescnce le reglement des questions d'argent et de territoires, tou- 
jours pendantes entre les deux rois. Ost quelques jours apres, que 
Jacques de Hue etait parti de Navarre avec des instructions secr&tes. 
Tout etait combine^ pour Tempoisonnement du roi de France : 
le poison, fourni par une juive de Navarre, devait ftrc administrä 
par un valet de chambre et un oflicier de cuisine, aussitöt apr&s 
Paque*. Kn m^me temps, l'alliance avec TAngleterre devait ^tre enfin 
ronclue ; un mariage etait projettf entre Hichard 11, successeur 
<l 'Edouard III, et une fille du roi de Navarre; Charles serait le lieu- 
tenant du roi d'Angleterre a Bordeaux et recevrait Bayonne et la terre 
de Labourt ; des chAtcaux de Normandie seraient livrös aux Anglais, 
et le< hostilit^s contrele roi de France scraient commcncees brusque- 
mcnt. de maniere a surprendre les places fran^aises de la Seine. 

De* qu'il connut les aveux des agents navarrais, le roi de France saisib 

manda pres de lui, a Senlis, le jeune (Charles de Navarre et lui fit lire °* SBS oomaisks 
la deposition de Jacques de Hue. L'enfant s'indigna et assura £ * v N<MMASOlK - 
Charles V de sa fidelite. Le roi fit jurer aux capitaines navarrais de 
Normandie, qui avaient aecompagnt* le prince, «le remettre ä premifcre 
rcqui>ition les places qu'ils commandaient. Jean de Bueil alla en 
Lungucdoc saisir Montpellier. Au ri«quc de faire manquer la cam- 
pamie du «lue d'Anjou dans le pays de Bordeaux, Charles V envoya le 
connctable et le duc de Bourgogne s'cmparer des places navarrtises 
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de Normandie. D'avril ä juillet 1378, Evreux, Conches, Paci, Bernai, 
Carentan, Avranches, Pont-Auderaer, Moriain, etc., sont occup6s. 
A Gavrai, avec toute Tartillerie navarraise, on trouve le träsor de 
Charles le Mauvais et trois couronnes royales de France. II ne reste 
aux Navarrais que Cherbourg, qui, sur lordre du roi de Navarre, 
avait 616 remis le 27 juillet aux Anglais. 

Le duc de Lancastre, ä la fin de juin 1378, vint au secours des 
Navarrais avec trois mille hommes d'armes, un plus grand nombre 
d'archers et quatre cents canons. II assiögea Saint-Malo, mena^ant 
ainsi la Bretagne et la Normandie. Du Guesclin, accouru avec quinze 
cents lances, fit beaucoup de mal aux Anglais, trop ä T6troit sur une 
langue de terre, et la place fut bien defendue par sa garnison, que 
commandait le corsaire malouin Morfouace. Apr6s plus d'un mois de 
stege, les cnncmis, dccourag6s, se retirercnt. Jean de Vienne d6truisit 
une flotte anglaise devant Cherbourg; mais du Guesclin ne put 
s'emparer de la ville möme. 

A Paris justice ötait faitc : de Rue et du Tertre, condamn6s par le 
Parlement, furent trainös du Palais aux Halles; lä,sur unächafaud» 
le bourreau leur coupa la töte et les quatre membres, « lesquels 
quatre membres de chaeun deux furent pendus ä huit potences au 
dehors de quatre portes de Paris et les totes 6s Halles et le demeurant 
au gibet ». Les Navarrais regurent lordre de quitter la Normandie 
sous peine d'ötre traitös en rebelles; mais lc roi aecorda un grand 
nombre de römissions, et m£me, le 30 juillet, un pardon g6n6ral. 
rüinb de Charles D'autre part, Charles V avait r6clam6 laide de son alli6 le roi 
le mauvais. d c Castille contre Charles lc Mauvais. Enrique attaqua les Anglais ä 

Bayonne avec une tres grosse flotte, pendant que le connötable de 
Castille assiegeait Pampelune, capitale de la Navarre. Charles le 
Mauvais alla chereber ä Bordeaux une arm£e anglaise, qui arriva 
lentement aux environs de Bayonne. Le siege de Pampelune fut alors 
lev6 par les Castillans, mais Enrique reparut en si grande force en 1379 
que le roi de Navarre fut oblige de traiter : il remit en gage au roi 
de Castille ses prineipaux chäteaux. Apres, il lui fallut payer les 
Anglais qu'il avait appcles a son secours, faire des emprunts, donner 
des villes en caution; il 6tait ruinö, dlpouille de ses domain«^ de 
France; son rovaume ötait livre ä ses creanciers. II acheva en 1387, 
miserable et deshonore, une vie qui avait ete si funeste au roi de 
France et ä lui-mOme. 



proces DU DUC 

JEAN IV 

DB BRETAGNE. 



Quand il en eut fini avec le roi de Navarre, Charles V s'attaqua 
au duc de Bretagne, alors refugiö auprös du comte de Flandre. 11 
l'ajourna au 4 decembre 1378 pour comparaltre en son Parlement 
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« dümeni garni de pairs ». Les lettres d'ajournement furent « cousues 
aux portes des citös et villes fortes de Bretagne ». Les d£bats, 
commences le 9 dexembre en pr£scnce du roi, occup£rent huil 
seanccs. Jeanne de Penthidvre, qui s'elait fait repr^sentcr, r^clama 
le duchä pourson fils Henri; mais, par arr£t du 18d£cembre, Jean IV 
fut declarö f£lon et sa terre confisqu£e et r£unie au domaine. 

Charles V avait de bonnes raisons pour d^sircr celte r^union : la 
Bretagne avait H6 pour les ennemis une porte ouverte sur la France. 
Mais il ofTensait le vivace patriotisme des Bretons, et n»6connaissait 
ainsi les Services que tant de ces braves gens lui avaient rendus. Guil- 
iaume de Saint-Andr6, dans son Livre du bon duc Jean de Bretagne, 
exprime le senliment public de son pays a la nouvelle que le vieux 
rovaume de Conan M^riadec, plus ancien que celui de Clovis, allait 
perdre son independance. II rappelle le dövouement des gars bre- 
tons, blosses, « rompus et detranch^s, les uns borgnes et les autres 
tors »» ; leurs visages ressemblaient « ä une ecorce » ; ils avaient tant 
couru <« que hors des jacques . luniquesi saillait la bourre »>; leurs 
rhemises etaient « trop moite« de sueur »; ils « 6taient plus blesses 
devant que derriere », tandis que les Francais. bien peignes, le 
visage tendre, la barbe soign£c, dansaient en salles jonchecs et 
ehanlaicnt « romme sirenes ». Les Brctons sont lourds et sots, ajou- 
lait (iuillaumc de Saint-Andre\ mais ils vonl aviser el leurs £p£es 
l»i«'ii aiguiser, pour <« dcTendre leurs Überlas jusqii'ä la mort ». Par- 
toul on s'apprMe; on met les rhAteaux en etat; on vend le boeuf et 
la \aehe h pour querir coursiers et chevaux »>. 

Charte* V de*signa le duc de Bourhon, Jean de Vienne, Bureau 
de la Bi viere el Jean le Merrier pour aller prendre posscs*ion du 
duehe, et, quelques jours apres PAqucs 1370, il (it venir pres de lui 
du Cuesrlin, Clis**on, Ijtval, Bohan el d'autres seigneurs brctons. II 
leur rappcla les felonies du duc Jean, leur expliqua la procedura 
suivie et juslifia la sentence finale. II exigea d'etix des promesses et 
de* Ferments : sur I fivangile el la Vraie Croix, il leur deman<la « que 
los villes, ehAteaux et forteresses qu'il* tenaient et gardaicnl de par 
!«• n»i, qui etaient de la domaine du duche de Bretagne, ils rendissent, 
bail latent el delivrassent aux seigneurs que le roi envoyait par 
d»*eji ■•. 

Mai* ee* baron*, si puissants qu'ils fussent, nVtaient pas loute 
la Bretagne. Le vicomte de Bohan, qui s'etait au*sitöt repenti de 
^«»n M'rmenl. el Jeanne de Penlhievre elle-m^me organiserent la 
n-Nolle. Ouatre «lief* militaires et quatre chefs eivils furent secr^te- 
ment deines pour Commander la rc-i*tance; au mois de mai 1379, ils 
rappelcrent le duc Jean IV*. Parti de Suuthainplon avec deux cents 
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horames (Tannes, il debarqua ä Dinard, lc 3 aoüt, ä Tenträe de la 
Rancc. Lcs cötes de la baic etaient couverlcs d'une foule de nobles, 
de clercs, de bourgeois et de paysans revelus de leurs plus beaux 
costumes. Quand le duc descendit ä terre, ils s'agenouillerent. 

icHEC du roi Les hostilites, qui commencerent peu apres, furent insignifiantes. 

de fränce. [) es bandes bretonnes allerent pillcr les frontieres de Normandie et 

de Bretagne. Une flotte espagnole, envoyöe par Charles V, fit d'inuliles 
tentatives dovant Guörande et le Croisic, puis ä Tentr^e du Morbihan. 
Du Guesclin n'avanrait ä rien: « Marri etait, plus ne pouvait », £tanl 
trop Breton pour agir contre la Bretagne, trop Fransais pour aban- 
donner son roi; il cherchait ä negocier, et le duc d'Anjou, envoyä ä la 
frontiere de Bretagne comme lieutenant du roi, aurait voulu 6gale- 
ment traiter. 

chagrin II est possible que Charles V ait alors doutö de la fidelite de du 

de du guesclin. Guesclin. Le connetable avait des ennemis aupres du roi; le sire de 

la Riviere insinuait qu'il etait « de la bände du duc de Bretagne ». 
Jean le Mercier rencherissait sans doute : tout röcemment le connä- 
table l'avait traite « d'ordeux gars, traitre et larron au roi de 
France ». Lorsque du Guesclin vit qu'il etait ainsi desservi, il en 
eut « moult grand deuil » et voulut sYloigner, retourncr mßme, 
disait-on, en Espagne. Mais le mecontentement du roi avait H6 
exagcre : de sa parf , les ducs d'Anjou et de Bourbon allerent ä Pon- 
torson trouver du Guesclin et celui-ci, quoiqu'on en ait dit, garda son 
epee de connetable. II alla servir lc roi hors de Bretagne, contre les 
Compagnies. 



VII. - LA MORT DE DU GUESCLIN 1 

sovvEAüx T ES hrigands, reparus avec la guerre, avaient repris le cours de 

-Li leurs exploits dans les pays voisins des frontieres anglo- 
fran^aises, surlout sur le versant möridional du Massif Central. A 
cölr des chefs qui ont un passe dejä bien rempli, mais qui semblent 
infatigablcs, comme les deux Gascons Bertucat d'Albret et Ber- 
nardon de la Salle, une nouvelle generation de capitaines apparatt, 
qui vaut rancienne. Froissarta raronle les exploits odieux du Breton 
Gcofl'roi TtMe-Noire et de l'ecuyer limousin Aimerigot Marchfcs. Le 
mal qu'il< lirenl ful infini. Les consuls de Bergerac nous ont laiss6 
des souflVances endurees par leur pays, du 20 fövrier 1379 au 
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15 juin 1382, une liste curieuse qu'ils ont appelEe le Livrc de vie : c'est 
•< la remcmbrancc des grands maux el dommages fails el infligEs aux 
habitants de la villc el de la chAlellenie de Bergerac par les personnes 
et malfaiteurs ci-dessous nommEs, et les jours et ans pendant les- 
<|iiels ces dommages ont EtE faits, donnEs et perpEtrEs, et la nature de 
cos dommages. Ils ont EtE inscrits ici pour qu'on s'en souvicnnc, afin 
que, dans Kavcnir, quand lc temps sera venu, les dits malfaiteurs 
puissenl Etre punis par bonne justice, et il est a penser qu'ils ne 
porteronl ces pEchEs en enfer, mais que, pour tous les autres qui 
voudraient nous faire dommages, ils serviront d'exemple. » Toute 
rette Enumeration est navranle, et c'est l'histoire de bien des pays : 
Millau est EpuisE de rangons et d'impositions; il faul raser les fau- 
bourgs et s'enfermer dans les murs; aulour de Saint-Flour, les 
brigands Elablis & Carlal sont les maltres; comme il n'y a plus de 
travail possible, des gcns des faubourgs, des paysans s'organisent en 
bandes et maraudent pour leur comptc. 

Le eonnetable partit donc, en 1380, pour le Languedoc avec 
trois ccnts hommes d'armcs. II tra versa la partie la plu* EprouvEc de 
TAuvergne et du GEvaudan. Dans les premiers mois de Tannee, 
Bertucat dWlbrct et Pierre de Galard avaient Etabli leurs compagnies 
aux dioceses de Saint-Flour et de Mende, a Chaliers et ä Ghatcauneuf- 
de-Bandon. Le due de Berri aida le ronnetable ä prendre Chaliers 
au debut de juillet; puis du (iuesclin alla mettre le siege devanl 
ChAlcauncuf. 

La, il tomba malade et bientot se sentit mourir. II remit son EpEe 
au marerhal de Sancerre pour qu'il la portal au roi. Cependant la 
place Etait a bout de rcssourres; les elEs furent apportees au ronnE- 
lable « en son pavillon oü il etait rourhE malade au lit de mort, et 
les rerut au nom de son souverain seigneur le roi de France »>. Puis 
il se recommanda a Dieu, a la Vierge, au roi, aux frercs du roi « et & 
tout le noble sang de France et generalement a tous, noble«», prelals 
et peuple de tout le royaume de France. Et bientot apres les saints 
sarrrment* eus rt rce^us moult devotement, Unit ses jours et rendit 
sone^pril a I)ieu ... D'apres une autre Version, il Etait mort quand les 
rles furent remisrs, ce <]ui fait dire a la Chronujue du hon duc Loy$ 
de llfturhon : « Oncques n'as*iegea plare, qti'a lui ne se rendit, vif 
<mi mort . Le corps de du (iuesclin, apres avoir EtE cmbaumE, ful 
porle a Paris, puis depo so a Saint -I>enis dans im raveau, tout 
auprc!» de celui qui devait recevoir le* restes de Charles V. 
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/. — LA VISITE DE L'EMPEREUR CHARLES IV 1 



L'EMPERECR 
ANXOSCE 
SA VISITE. 



DANS les dernieres ann6es du rögne, deux 6v6nements präoccu- 
perent le roi et le royaumc : l'un, de m6diocre effet, la visiie 
solenneile deTEmpereur; lautre, de grandes et graves cons£quences, 
le Schisme de lEglise d'Occident. 

A l'automne de 1377, Charles V regut une lettre autographe de 
rempereur Charles IV, qui lui annon^ait quc bienlöt il viendrait 
accomplir im pelerinagc ä Saint-Denis et ä Saint-Maur-des-Foss£s. 
Cetle visiie imperiale (Hait comme la consöcration des victoires rem- 
portees par le roi de France depuis dix ans. L'Empereur avait-il, en 
venant de France, une inlention politique pröcise? Les succes de 
Charles V lui faisaient-il souhaiter une alliance active avec lui, au 
lieu de la vague amiti^ qui existait jusquo-lä et n'avait pas 616 sanft 
nuages ? liante par la pensöe de la mort prochaine, voulait-il assurer 
l'appui de la France ä son fils, le roi des Romains Wenceslas, qui 
aurait grand besoin d appui en effet pour se faire 61ire ä l'Empire, 
car il n'etait pas aim6 en Allemagne? Ou enfm navait-il d'aulre 
dessein que de promener sa dignilö imperiale dans un voyage 
solennel, et de revoir le pays et la cour oü il avait passe* d'heureuses 
annees de jeunesse? 



i. Sorn<:i>. Grande* Chroniqu?* de Sninl-Denis fChrnniquc de Pierre d'OrgemOBt), 64. 
I*nri«», VI. iKW. Sur les nutres «-»ources, voir Fournirr, Le Royaume (TA riet, p. 5oa, n. i. 

OivuA<;t> a loNsriTKH. Vcrunsky, (lexrhtrhle Kaisers Karls IV und »einer Zeil, l88o-i96l. 
Th. l.imliHT. Ikuilxrhc (lesrhirhte unter den Hat'shitnjrrn und den Luxemburgern, II, 189S. 
Lcriiiiv. Itrrhrr,-i,e\ rrilique* sur les reliitwns [loliliques de t Allemagne et dt la France, ttf$- 
f JT\ ikvj. Founuvr, Le Royaume d'Arles, i*yi. 
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Accompagnä de Wenceslas, FEmpereur arriva par Cambrai, ville 
imperiale, oü le sire de Couci, Bureau de la Rivi&re, Jean le Mercier, 
d'autres encore furent envoy£s pour le saluer avant son entr^e en 
France. II y c£l£bra les fötes de No£l. Le 26 d6cembre, il se mit en 
route pour Compiegne, oü l'attendait le duc de Bourgogne ; a Senlis, 
il trouva le duc de Bern. II voyageait plus souvent en litiere qua 
cheval, lant il 6Lail « malade ei travailll » par la fievre. A Sainl-Denis, 
il fit de grandes dävotions aux reliques et alla dans la cryple visiter 
« los bons seigneurs et dames qui gisaient lä ». 

La cour de France prenail toules les pr£cautions afin d'öviter de 
donner a TEmpereur une marque quelconque de superiorite\ Pour 
lenlroe a Paris, le roi envoya a Charles IV un cheval noir, parce 
que, dans ces cerömonies, le cheval blanc 6tait r6serv£ a la personne 
souveraine. Les th£oriciens de la puissance imperiale soutenaient 
quo toule royautß lui £tait subordonnöe; mais depuis longlemps 
les juristes de France et tout r£cemment encore, autour möme de 
Charles V, Raoul de Presles et lauleur du Songe du Verger ensei- 
gnaient quc leur roi navait d'aulre souverain aue Dieu, elqu'il eHait 
empereur en son royaume. 

Jamais, ä Paris, on navait vu cortege mieux r£gle que celui qui 
y entra le 4 janvier 1378. Le 5, TEmpercur eut avec le roi une Confe- 
rence secrele de trois heures. Le 6, commenc£rent les grandes c£r6- 
monies : adoration des reliques ä la Sainte-Chapelle; banquet dans la 
grandc sallo du Palais avec « cntremets » figurant « lhistoire et ordon- 
nance commcnt Godefroi de Bouillon conquit la sainte cite de Jeru- 
salem » ; visites au Louvre, ä l'hötel Saint-Paul, A Vincennes; reeeption 
de 1 T ni versitz par l'Empereur avec longs et pompeux discours; visite 
i\ la reine et aux enfants royaux, Grand Conseil au Louvre, etc. Le 
toul se termina par le pelerinagede Saint-Maur. Apres quoi, Charles IV 
alla se reposer quelques jours dans la maison de Beaute. Le 16 jan- 
\ier. ä Plaisance, les deux souverains se lirent leurs adieux; les freres 
du roi aecompagnerent TEmpereur jusqu'ä Meaux. Tous les hötes de 
Charles V emportaient de magnifiques souvenirs de sa g« ; nerosite. 

Au cours de leur entrevue, les deux princes avaient mvstcrieuse- 
menl eonfere et publiquement discouru. Dans une grande assembl£e 
de Conseil, Charles V avait voulu mettre l'Empereur en demeure de 
se prunoncer rontre l'Angleterre : Charles IV avait rt ; pondu par de 
helles paroles, rendant pleine justice au roi de France, promettant 
de faire connaltre en Allemagnc de qucl cöte <Hait le bon droit, rap- 
pelant interne que, tout jeunc, il avait vu, ä Amiens, £douard III pr£ter 
homma^e a Philippe VI; il avait engage son hote ä ne pas oflrir de 
coudiüoiib de paix trop douces, et rritiquö la inauvaise Cüi des Anglais. 
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Ce n'elaient lä que des paroles. Le lendemainrEmpereur,sentant que 
sa reponsc avait 616 trop vague, avait demand£ une nouvelle räunion 
du Conseil; il y avait d6clar6 « qu'il voulail el oflrait au roi 6trc tout 
sicn contre toutes personnes, ä soutcnir et garder son bien et hon- 
neur, de son royaume et de ses enfants et de ses frfcres » ; et m£me 
il « lui bailla un röle, oü elaicnt d6clar6s et nommes ses alltäs, des- 
quels il se faisait fort ». Mais cela encore, ce n'etaient que des paroles ; 
aucunc action commune n'avait 6te* combinäe. 

Un concours arme* räpugnait an fond ä l'Empereur, ä son Äge, aux 
pressentiments qu'il avait de sa mort et aussi ä toutes ses habitudes 
politiques; mais Tentrevue aurait pu regier les questions de detail 
alors pondantcs entre TEmpire et la France. L'eflbrt, depuis longtemps 
commcncö par les rois de France, pour s'etendrc dans la r£gion poli- 
tiquement indecisc des bords de la Meusc, du bassin de la Saöne el 
du bassin du Hhöne, avait 616 continuc 1 par Charles V : il avait 
reclame des privilöges et tent6 d'exercer des pouvoirs nouveaux dans 
le Dauphine et lc royaume d'Arles; lje manage flamand avait assurö 
la comtc de Bourgogne, terre d'Empire, ä son frere Philippe. Le roi, 
d'autre pari, avait poursuivi le deesein, dejä formt* par son p&re, 
d'acqulrir le comtß de Provence; il avait encouragö le duc d'Anjou 
qui, avec Taidc de du Guesclin, tenta d'en faire la conquöte, il avait 
n£gocie pour sc procurer des droits sur la succession de Jeanne de 
Naples, comtesse de Provence. Mais, sur un seul point, TEmpereur 
voulut bien donner satisfaction, et une satisfaction plus apparente 
que reelle, aux ambitions du roi de France. II conc£da au dauphin, le 
futur Charles VI, qui avail alors dix ans, le vicariat imperial ä titre 
viager dans le royaume d'Arles. Ce vicariat, qui comprenait la plu- 
parl des droits regaliens et la juridiction supr£me, s^tendait ä toute 
la vallee du Hhöne, a la eomttf de Bourgogne, aux coml£s de Pro- 
vence et de Forcalquier et a une partie du Piemont. Les m£mes 
pouvoirs furent conföres par acte special au dauphin en Dauphine et 
dans le< eviVhes de Valence et de Die; deux chalcaux enfin qui 
dominaient Vienne furenU repris a lYglise de Vienne au profit du 
dauphin. Sans doute cette concession donnait quelques droits theo- 
riques a la royaute francaise dans la vallee du Rhone, mais lo profit 
etait maigre. Charles V attendaitsans doute plus d'avantages pratiques 
des allianees qu'il conclut, ä partir de 1378, avec les ducs de Berg, 
de Ciueldre et de Juliers, le comte de la Marck et d'autrcs princcs 
allemamls des pays du Hhin, oü il etait dejä de tradition quele roi de 
France cherchat des allies 
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11. - LE RETOUR DE LA PAPAUTÜ A ROME ET 
LE SCHISME* 

TROIS mois apr6s la visitc imperiale en France, un 6v6nement so 
produisait, qui allait boulevcrscr rfiglisc et troubler toutes les 
relations politiques : ce fut le Grand Schismc. 

Charles V aurait voulu garder le voisinage prccieux de la Papaut6 
a Avignon. fitant encorc dauphin, il avait soigneusement entretenu 
de bonncs relations avec le pape Urbain V. Dcvenu roi, il avait 
trouvtf lassistance empressee du pape en toutes ses affaires : paix 
avec le roi de Navarrc et reglemcnt des pnHentions de ce prince k la 
suceession de Bourgogne, expulsion des Compagnies, mariage de 
Philippe le Hardi et de l'hentiere de Flandre, exp£ditions d'Espagnc 
contre don Pedro. 

Mais le pape avait resolu de retourner en Italic. Rome, encom- 
bree de ruincs, n'6tait plus que Tombre delle-möme. Le legal don 
(Ül de Albornoz, archevflque de Tolcde, un vrai condottiere, avait, il 
est vrai, reconquis les Etats pontificaux, mais la prtecnce du pontife 
lui-mc'me etait necessaire pour les gouverner et les ganler. D'autre 
pari, le sejour d'Avignon se gatait : le pape avait <He menace^ plu- 
sieurs fois par les Compagnies. Ensuitc etait survenuc une rccru- 
de<cence de pcste, qui fit pe>ir dans la ville dix-scpt mille personnes 
et derima In cour pontificale. Knfin, la dignite de la Papaute souffrail 
de plus cn |»lus de la « Captivite de Babylone ». Les papes franeais, 
entoures de cardinaux fran^ais, d'unc cour Franchise, semblaient 
encore plus assujettis ä la France qu'ils ne lYtaient en realite. On les 
acrusait den oublier les intenMs de Tfiglise. En Italic, en particulier 
dans les Etats pontificaux, on rendait les legats francais, les agents 
envoyes d'Avignon, les bandcs de routiers bretons et gascons «ux 
gages du Pape, rcsponsables dune anarchie qui avait d'autrcs causes; 
on abhorrait les Francais. Dans cette Situation fausse, lcsgrand* pro- 
jcN fonnes par les meilleurs papcs d'Avignon ctaicnt irrenlisables; 
ce n'etait que dans liiulrpendance et la gloire de Rome, quils pou- 
vaient tenter la grande reforme de l'figlise, que reclamaient les 
Arnes pieuses, et unir de nouveau la Chretiente^ contre les Infideles. 

i- Ol vrage* a <<>>m itcn. Halme, Vttat peparum Attntontnttum. i6*>3 PaMor, Hüldre dt* 
/»•!/.<• >!rf,ui$ /i fii du M'.ijfn „lyr. tr«<l ll.i>nnu«l. I. i**M llo<*i|UAin. La Cour de Borne el Oj- 
f>r t i .lertfnrme, IM, i*/» M Prou. Eludet $ur le* relation» pölitnjue* du pape frhatn V alte 
le* roi* tir hr.mcr Jean le Iton tl Charit* |\ i** I» Hirnch. the Haekkthr dtr Papste (rban V 
und (irey>r XI ron At njnon mirh Rom, ifyH L Mirot. La l*oltttque ponlificatt tl le rtlomr de 
la l*af«tute ,t liomr. \+mj V Valoi«. La Franrt el k Grand Sthum* d'Occtdtnt. I, iftyÄ 
(ouvragc cApiUl, dual le* page* Muvaalc» nc »oot cü partie que U rfoumc). 
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Urbain V, papc depuis 1362, avait tout de suite considere le 
retour ä Home comme näcessaire : il le prorait aux Romains qui Iui 
cnvoyaicnt des lettres suppliantes. Pötrarquc lui annongait qu'il 
6tait l'elu de Dieu pour ramener la Papaut6 d'exil. En Italie, le grand 
adversaire des papes, le seigneur de Milan, Bernabo Visconti, comme 
pour faciliter leur retour, faisait la paix avec lEglise romaine. 
urbain Au mois de septembre 13G6, Urbain V däclara qu'il parlirait k 

quitte avignos. Päques. Charles V lui envoya une ambassade tres solennelle. Un 

grand discours fut prononce en son nom. Le papc et le roi, le p£re 
et le fils, y dialoguaient ainsi : « Seigneur, oü allez-vous? » disait le 
fils. Et le p6re röpondait : « Je vais ä Rome. — Pour vous faire 
« crucifier une scconde fois? » repliquait le fds qui ajoutait : « Ne 
« devez-vous pas, Tres Saint-Pere, avant tout songer ä apaiser les dis- 
« conles qui sYdevent de toutes parts en France et rendre la paix & ce 
« peuple, au milicu duquel vous avez vecu, afin de ne pas ressembler 
« a ce serviteur qui, voyant venir un loup, s'cnfuyait, tant il avait peu 
« de soin des brebis confiees a sa garde? » Ce discours fit impression 
sur le pape, ä qui Petrarque ecrivit pour le mettre en gardc contre 
« les entraves de toute sorte », dont le roi de France voulait «embar- 
rasser les pieds du pontife ». 
ilarmve arome. Urbain parlit d'Avignon avec quinze cardinaux, le 30 avril 1367. 

et s cmharqua ä Marseille. Le 16 octobre, entoure de trois millc hommes 

d'armes, il fit son entree a Rome, oü la joie fut immense. Le pape se 

mit a reconslituer l'administration urbaine, ä relcver les palais et les 

egliscs, a reformer le clcrge romain, a poursuivre les h^retiques. La 

reine de Naples, le roi de Chypre, rempereur de Constantinople, 

qui avait ahjurc les erreurs de lEglise d'Oricnt pour obtenir des 

seeours contre les Turcs, enfin l'empereur Charles IV le visit&rent 

dans la Ville Eternelle. Les grands jours de la Papaute, semblaient 

revenus. 

il rei'ie.st Mais ertait une illusion, et qui ne dura guere. L'empereur Charles 

mocrir i»tait parli sans avoir delivre lEglise roinaine de ses ennemis. Le 

a avigsos. desordre reparaissail dans l'Etat pontifieal, depuis qu'Albornoz etait 

mort. Le pape tourna de nouveau les yeux vers la France. Au milieu 
de l'annee 1370, a la priere des cardinaux fVan<;ais, Urbain V deeidait 
de revenir a Avignon, donnant pour raison la necessite de conjurcr 
la guerre, qui reeommeneait entre la France et l'Angleterre. UnY ; couta 
ni les prieres des Romains, ni les objurgations de Petrarque et du 
franei^eain Pierre d'Aragon, qui predisait le Schisme, ni Celles de 
Rrigilte de Suede, (jui annoneait la mort du pape. Urbain V sembarqua 
h C.orneto, le 5 septembre 1370. Dix ga leres richement öquipdcs furent 
envoyees au-devant de lui par le roi de France. Ce retour 6tait un 
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grand succes pour la politique francaise; mais, trois mois apres son 
retour, Urbain V mourait a Avignon le 19 döccmbrc 1370. 

Le successcur d'Urbain V, ür£goire XI, 6tait un Beaufori, nevcu 
de Clement VI, d'une famille loute d6vou6e aux Valois; il 6lait 
maladif, limide et scrupulcux. II donna des preuves de sa bonne 
volonte ä l'egard de la France en essayant de relablir la paix enlre 
Charles V et Edouard III, et, dans sa premiere promotion, sur douze 
cardinaux, il nomma neuf Francis. Mais sa pi£t6 sincere, son zelc 
pour la reforme de l'Eglise et pour la croisade, et, plus encore, les 
e'vc'nements d Italic, le rappelaienl malgrä tout k Rome. Bernabö 
Visconti envahissail la Romagne; contre lui, le pape engagea ä sa 
.sohle le dur chef de bandes anglais Jean Hawkwood, le sire de Couci 
et Ollon de Brunswick, qui firent a ses ennemis unc guerre sans pili6. 
Florence prit parti pour les Visconti : ceux-ci furent exeommuniäs 
et Florence frapp£e d'interdit. Dans l'Etat pontifical, unc revolte 
s ctendit de Capoue a Bologne. Des 1374, Gr£goire XI projeta de 
partir a bref dölai pour l'Italie, sans cependant s'y deeider. 

Au milieu de ces violences, deux voix touchantes sc firent entendre : 
relle de Brigitte de Sucde, ä qui la Viergc avait fait des reVelations, 
et celle de Catherine de Sienne. Catherine, fdle dun teinturier de 
Sienne avait conquis par sa piet£ mystique une grande autorite en 
Toscane; eile tenta de ramener le pape et les Florentins dans les voies 
de la charit<» chretienne. A Avignon, avec sa rohe de burc blanche, 
son manteau rapieee, son leint diaphane, son £loquence hardie et 
simple, eile produi«it, malgrc la malveillance des cardinaux, uno 
elrnn^e et profonde impression. Klle ne put donner la paix a l'Italie, 
- Florence ne s'v pnMait pas, — mais eile acheva de determiner le 
pajM» a tVouter lappel des Romains. Or^goire XI avait justement 
reu<M a faire conclure une trOve entre la France et l'Angleterre, et 
on negociail la paix definitive; il [>ouvait donc partir. Les cardinaux 
voulurent le retenir. Le roi de France envoya a Avignon les ducs 
d'Anjou et de Bourgogne pour empeVhcr le d^part; le pape fut telle- 
menl ohsede qu'il hesita un inoinent. II partit eependant et les Romains 
le reeurent, le 17 janvier 1377, avec des branches dolivier, au chant 
du I'c Iteum. La PajKiute semblait rentree a Rome pour toujours. 

l'u an apres son retour a Rome, (iregoire XI meurt ä Anagni, 
le 27 mar- 1378. Pour la premiere fois depuis Clement V, lelection 
allait se faire ä Rome intime. Mai> la ville et le Saere College etaient 
en grand trouble : h»s cardinaux se divisaient en Limousins \ Francais 

i \ <» •-.nnlmnut • limouMn« • a|>partrna»*nt |>ar leur online au Onlrc <*t au MUH «Je la 
Kr;»ti. »- • clninit !»•«» part-ntt et (atuilicm de» |>ape* de la tnaiaon limoualoe tic beaufori, 
<:kiüt-ut VI vi Gri^oirtr XI. 
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et Italiens. Au milieu des cabales et des compätitions, la majorite 
cependant parut devoir se porter sur le nom de Barthdemi Prignano, 
archcvöquc de Bari : Italien et en möme temps sujet des princos 
frangais de Naples, il prötait ä une combinaison. Mais Telcction .so 
fit dans de singuliercs conditions. L'entree du conclave eut licu en 
desordre; la porte qui, selon l'usage, devait ölrc murec apres Tcntree, 
ne le fut pas. La nuit du 7 au 8 avril, les Romains deAalisörent les Col- 
liers du Vatican. Au lever du solcil, le locsin sonna partout; Ic peuple 
r£clama a grands cris un pape romain, et les cardinaux furent pris de 
peur : « Plutöt eure le diable que mourir », dit Tun d'cux. Ils se deci- 
derent, en eilet, a promettre, par le guichet, un pape romain ou italien ; 
rarchevOque de Bari fut clu a l'unaniinitc moins une voix. 

Ce choix ne Tut pas tout de suitc porte a la connaissance du 
peuple; il fallail que le Sacre College atlendit le consentement de 
lelu. La foule devenait de plus en plus mcnac.ante; les cardinaux 
cachcrcnt leur vaisselle et leurs ornemenls. Pendant une accalmic, ils 
se mirenl a diner, et cnsuile descendirent a la chapelle, oü ils approu- 
veronl, sans qu'il se produisit d'objections, l'election faitc. Mais, au 
dehors, le tapage redoublc ; les portes sont enfoneces ; le peuple, quand 
on lui annonce le nom de lelu, entend, au lieu de Bari, Bar, nom 
d'un cardinal frangais, et il entre en fureur; le conclave est cnvahi; 
les membres du Sacre College s'enfuient chez eux ou au chäteau 
Saint-Ange et m£me hors dt» Home. Cependant Tarchevöque de Bari 
n'avait clt- ni intronisc, ni proclamc. Le lendemain quelques cardi- 
naux se rendirent aupres de lui; ceux qui claienl au chateau Saint- 
Ange envoyerent leur proeuration. Aucune proteslation ne sc pro- 
duisit, et le nouveau pape, qui prit le nom d'Ürbain VI, fut couronne 
le jour de PAques. On raconta plus tard que, pendant la cere'monie, 
des cardinaux, par tristesse, avaient baissc la t<Hc, « commc quand on 
saigne du nez »; niais tout se passa regulierement. Les cardinaux 
monlivrent, dans les premiers jours, la plus grande deference a lcgard 
du pontife, lui demanderent des faveurs et des beneficos, et ilsannon- 
cerent Feiert ion aux souverains ehret iens par lettres officiellcs et pri- 
vees. Un seul, le cardinal Grsini, avait proteste contre l'election faitc 
sous la menace; d'autresse plaindront plus tard d'avoir elö violentes. 
Au fond, la plupart avaient bien cru faire une clection valable. 

Mais, tout de suile, les cardinaux francais regretterent de ne pas 
avoir clu un Kraneais. Quand le cardinal d'Amicns, Jean de la Grange, 
un des conseiilers ordinaires de (Charles V, arriva ä Romc, quel- 
ques jours apres l'election, il mit en doute la legitimite du pape et 
groupa tous les mecontents. Or, Urbain VI, fantasque et violenl, 
n'elait pas l'hommc dune Situation diiücile; il indisposait contre lui 
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jusqu'ä ses protecteurs, en particulier la reine Jeanne de Naples. 
Catherine de Sienne lui recommandail inutileraent la douceur : 
<( Pour lamour du Christ, modörez un peu les raouvements subils 
« que vous inspire votre nature. » A l'approche de r<H6, les cardinaux 
frangais demanderent ä quitter Rorae pendant les chaleurs, et so reu- 
nircnt a Anagni. De mai ä septembre, ils furenl en pourparlers avec 
le pape et les cardinaux italiens. En m£me temps, ils appelerenl des 
Landes de routiers pour les proteger. Les Gascons de Bernardon de 
la Salle battirenl les Romains aux portes de la ville. Enfin les car- 
dinaux d Anagni declarcrent Urbain VI intrus, elu par la violence et 
par la contrainte, et prononc£rent la vacance du Saint-Si&ge. La 
plupart des cardinaux italiens allerent au mois de septembre se 
joindre a eux. En leur pr£sence, ä Fondi, unc nouvelle dlection fut 
failc le 20 septembre 1378 : Robert de Gen6ve fut choisi a l'unani- 
mite inuins une voix; il pril le nom de Clement VII. 

Ouallait faire Charles V? Dapr£s une legende, il aurait eu l'am- 
bition de devenir pape. II 6tait veuf depuis le 6 fävricr 1378; on savait 
sa grande pi<H£; les cardinaux lui auraient oflert la tiare, qu'il se 
serail deeide a refuser, parce que la faiblesse de ses bras nc lui eüt 
pas permis de celebrer la messe. Mais Charles V elait de sens Irop 
rassis pour se lancer dans une pareille aventure. 

Ouand la nouvelle de la mort de Gregoire XI fut apportee a Paris, 
l'rbain VI elait elu <lepuis six jours. A la lin de mai arriv£rent les 
Premiers lemoins de l'eleclion, et le roi rec,ut parlettres les premieres 
cnnlidenees des cardinaux fran^ais : les rteits officiels, disaient 
les uns et eYrivaient les autres, ne meritaient aueune foi; il fallait 
attendre des renseignements exaets avant d'entrer en rapport avec 
celui (jui se disait elu. Dans le courant de juin, parurent ä la cour 
deux amha*sadeursdTrl>ain VI, un chevalier napolitain et un ecuyer 
franeai*. <|ni present&rent au roi les lettres du couronnemenl ; mais 
en meine temps lVcuyer francais, Pierre de Murles, elait charg£ 
dum- mi*»M<>n serrele, qui e"tait de faire savoir k Charle> V que l'elec- 
lion av.nl ele irregulicre, et qu'il fallait se deficr des demonstrations 
oflieudles. Le roi ne pouvait ^videmmenl mepriser les avertissements 
que Im envo\aient ainsi les cardinaux les plus d^voue* a ses inte> 
nMs : «. Kl pour cp, elait son iulention d'encorc attendre, jusques & 
tant qu'il eilt aulre certification ». 

Charles V re>ta donc sur la re^erve. et il laissa ses sujets tenir 
pour pape legitime l'rhain VI; mais, a la fin de juillet, survint 
Jean de < iiiiirnicnurt, dep^che par les cardinaux retires a Anagni. 
CcHail un fröre mineur tres inslruit. ancien coufeaaeur de la reine, ei 
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le roi Tappräciait fort. Guignicourt affirmait que l'6Iection d'Urbain VI 
avait 6t6 faite dans des condilions qui la rendaient nulle; il apportait 
les lettres de treize cardinaux, präcisöment les membres du Sacr6 
College en qui le roi avait le plus de confiance. Charles V d£cida 
alors d'envoyer « grande finance » aux cardinaux d'Anagni, et fit 
passer aux rouliers bretons et gascons qui se trouvaient en Italic 
l'ordrc de se mettre ä leur disposition. II faisait, de plus, appel ä 
Intervention de la reine Jeanne de Naples; enßn il 6crivait ä Anagni 
pour assurer les cardinaux de sa protection. 
NBUTRAUTä A partir de ce moment, Charles V parait avoir jou£ un double 

officielle. j eu . Officiellcment, il continue de se röserver, consulte les prölats et 

gens d'figlise, et les trouvant hösitants, ne fait pas violence ä Ieurs 
scrupules. Aprös Guignicourt, ötaient arriväs ä Paris un evöque et 
un fröre pröcheur, envoyös des cardinaux; il fallut leur donner une 
röponse officielle. Charles V räunit au Palais, le 11 septembre, 
six archevöques, trente 6v£ques, des abbös, des docteurs des trois 
universites de Paris, d'Orl6ans et d'Angers; il laissa cetto sorte de 
concile d61ib£rer librcment, hors de sa pröscnce. Les pr£lats et 
docteurs appelercnt auprös deux des membres du Parlement. Aprfcs 
trois jours de deliberal ions, Tassemblöe refusa de se döcider, alten- 
dant, sur celte mauere « si haute, perilleuse et douteuse », de plus 
completes lumiöres. La reponsc que donna publiquement le roi 
aux envovös des cardinaux fut conformc ä cette döcision, mais 
sa conduile ne le fut pas. Au fond sa rösolution 6tait arrötee. Le 
roi de France ne poiivail se resigner a voir la Papautö öchapper ä 
rinlluence qu'elle subissail depuis si longtemps; il se rangea du 
cöte des cardinaux protesta-taires, et prit ainsi sa responsabilitö dans 
le Schisme. 
le roi soütiest Kii effet, les jours qui suivenl, sa correspondance particuli&re 

Clement vn. avcc 1<>s cardinaux d'Anagni montre qu'au fond il a pris parti pour 

eux contre Urbain VI. Par une rencontre singulare, il öcrit au car- 
dinal de (Jeneve, au moment inline oü le conclave de Fondi vient de 
lehre, et alors que lY»lcclion ncst pas encore connue & Paris. Et, 
par les remcrdments que Robert de Genfcvc, devenu Clement VII, 
adressc au roi, on voit bien (pie les lettres royales, aujourd'hui per- 
dues, apporlaient en eflfct des encouragemcnts aux cardinaux. C est 
sans doute par reconnaissance que, dös son avencment, Clöment VII 
fit graver sur son sceau trois pelites fleurs de lis, voulant rappeler 
ain^i qu'il elait cousin, — au dix-septieme degre, il est vrai — , du roi 
de France. Toni au^sitM, Clement VII donnait h Charles V lautori- 
sation de lever pendant trois ans une Subvention sur le clergö du 
royaume. 
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Opendant Charles V ne s'eUail pas encore d£clar6 publiquement. il eecosnait 
La dexision a prcndre etait tr£s grave; il ne voulait pas avoir Fair de Clement viu 
la brusquer. Le 16 novembre seulemenl, deux mois apres T^lection 
de Clement VII, il r£unit ä Vincennes un conseil extraordinaire, oü il 
appela les prelats de passage ä Paris et quelques docleurs. A ce 
moment, des lettres officielles dtaient venues des cardinaux et de 
Clement; le Conseil se prononc.a pour la reconnaissance du pape 
franoais. Ce ne fut qu'apres cette d&ision, que le roi, par ordon- 
nance rendue en son Conseil, fit publier dans toutes les Iglises du 
royaume l'avejiement de Clement VII, comme pape et souverain pas- 
teur de l'Kglise. 

Depuis plusieurs mois, on eHait habituä ä considerer Urbain VI 
comme vrai pape; la reconnaissance d'unaulre pontife rencontra des 
resistances, notamment en Normandie. Charles V fit tout pour les 
desarmer. Au debut d avril 1379, il recevait le cardinal de Limoges 
envoytf par Clement VII. Une rlunion de princes, de preJats, de 
barons et de docleurs fut tenue au Louvre, oü le cardinal fit un r£cit 
circonslanci£ de ce qui setait passä a Rome et ä Anagni, et dexlara, 
sur lo peril de son Arne, Clöment VII vrai et seul pape. Deux autres 
cardinaux rlementins arrivent encore a Paris a la fin d'avril : m£me 
cercmonie, mAme deelaration. Enfin, le 7 mai, une nouvelle et plus 
solennelle assemblle est tenue au bois de Vincennes. Devant le roi, 
le duc d'Anjou, lheritior de Navarre et les barons, prennent place 
quatre cardinaux, quatre archcv£ques, treize £vequcs, sept abb£s, 
dix maltres en theologie et huil maltres en d£cret. Charles ouvre la 
seanee par un discours savamment composö, expose toute 1'afTaire, et 
rappelle les avis deja ömis en faveur de Clement VII; puis il donne 
la parole aux cardinaux, qui rt^petent leurs declarations. Tous les 
hommes d'Eglise presents, invites par le roi ä exprimer leur avis, 
affirmerent, « la main sur la poitrine », que Charles V avait le 
devoir de reconnaltre Clement VII, de lui ob£ir et de ledcfcndre. Knfin, 
apre* toute une se>ie de proccs*ions et de priores publique«, une 
reunion populaire fut tenue au Parvis Notre-Dame. Accourus au 
son de* rloehos, les bourgeois se presserent autour d'une sorte 
d'cVhafaud elcve par les charpentiers du roi, oü avaient pris place 
LouU d'Anjmi et les cardinaux. Les prelats reeommencerent leur r^cit, 
reprirenl leur plaidoyeron faveur de Clement VII, le proclamerent vrai 
pape et <l avance accuserent de schisme ceux qui refuseraient de le 
recon na Ure jH)iir tel. 

II fut plus difficile d amener ITniversill de Paris ä accepter le MistSTASCBS dans 
pape franrai*. Kilo avait d'ahord cm avec tout le monde ä la legili- L'CNirEtsrri 
nute d L'rbain VI. A lavenement de chaque pontife, les universites 



DE fAlUS. 



a6i 



Charles V et le Relevement de la Royaule. 



UTBK m 



ADHtSlON 

ISCOMPLETE 

DE L'USIVERStTlt. 



CLEMENT VII 
ET LES ETATS 
LATISS. 



adressaient u la cour romaine un röle, c'est-ä-dire la liste <!e Icurs 
membres k pourvoir de b6n£fices; cc röle avait 616 envoye k 
Urbain VI. II est vrai que les messagers, charges de le porter k 
Rome, avaient 616 troublös par les nouvelles rccueillies en route, et 
qu'ils 6taient revenus sur leurs pas. Mais rLniversitö 6tait inquiöte de 
cettc double ölection : au d6but do janvier 1379, ses membres restaient 
encore indecis. Ils Tall^rent dire au roi et lui exposörent que, parmi 
les universitaires, les uns tenaient pour Urbain, les autres pour Cle- 
ment; certains möme ne voulaient ni de Tun ni de lautre. Pour avoir 
attendu, l'Universitö n'eut que plus de peino a se resoudre. A mesure 
que les deux partis sc constituaient plus nettement, les temoignages 
intercss£s pour ou contre Tun ou Tautre papc se multipliaient, et 
chaque jourla verite s'obscurcissait davantage. 

Cepcndant, sous la pression du roi, la plupart des corporations 
universitaires, la Facult6 de Mödecine, la Facultß de Decret, la 
Facullc de Theologie et, dans la Faculte des Arts, les nations de 
France» el de Normandie se döcidärent pour Clement VII; seulcs, les 
nations picarde et anglaise resistaient. Charles V demandait une 
approbation generale : « Si vous la mettez en refus ou delai, disait-il, 
vous mo ferez deplaisir. » Une grande assemblöe fut convoquäe, mais 
eile ne donna point de r6sultat. Pour sortir d'cmbarras, il fut deeide, 
apres pourparlcrs entre les dtflögues des corporations universitaires 
favorables au pape frangais, le recteur et deux conseillers du roi, que 
l'Universite adhcrail k Clement VII. Les nations picarde et anglaise 
sc cont enteren t de ne pas paraftre k la seance royale qui se lint k 
Vincenncs et de ne point sedier le röle de TUniversite. Ce röle, fort 
peu clendu du reste, fut envoye au pontife reconnu. En somme, le 
roi n'avait eu, de ce cöt6, qu'une satisfaction incomplete. 

Restait k faire triompher la cause de Clement VII dans le monde 
chrclien. La tAche ötait difficile. Le roi de France (Rait trop interesse 
dans l'alTairc pour que son intervention ne füt pas suspecte. II 6lait 
naturel qu'on l'accusät de troubler l'Eglise pour avoir un pape fran- 
Cais. 11 reussit aupr&s de la reine Jeannc de Naples, qui avait, dds 
les premiers jours, fait adhlsion k Clement VII; Charles V n'eut qu'ä 
rentretenir dans ces bonnes disposilions. Bien plus, le 29 juin 1380, 
Jcanne adopta comme fils et reconnu t comme heritier I*atn6 des 
freres de Charles V, Louis dWnjou, clcmenlin de la premtere heure. 
Amedee V de Savoie fut aussi un des premiers adlilrents du pape 
franrais. En Caslille, Charles V insi>la doueement auprts de don 
Enrique et de son fils don Juan en faveur de Clement VII. Tous deux 
(Haienl sos allirs fidelos; mais il ne pul les faire sortir d'une Sorte de 
neulralite bienveillanle. Le roi d' Aragon, tout en ne voulant pas se 
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prononcer cn droit, se montra sympathique au pape francais, el enlra 
en rclalions avec lui. Aprfcs müre röflexion, le roi de Portugal accepta 
Clement VII. 

Charles V eut moins de succ&s dans Ie9 pays du Nord. II gagna /.* sciusmedass 
tout de suite h sa politique son allte, le roi d'ßcosse; mais l'Angle- lespaysdusohd. 
terre fut naturellement aussität attiree vers le pape Urbain, que 
combattait le roi de France. Le roi envoya une ambassade au comte 
de Flandre; mais depuis longlemps les rois de France avaient perdu 
toute influencc sur les Flamands, et le comte Louis n'avait jamais 
Irmoigne ni Sympathie ni confiance ä Charles V; la Flandre resla 
tout ä fait urbaniste. En Allemagne, contre toute attente, Charles IV 
refusa de soutenir Clement VII, et, apres lui, — Tempereur mourut 
h la fin de novembre 1378, — son fils Wenceslas s'en tint ä la decision 
paternelle. L'ambassadc fran^aise fut mal regue ä la diete de Franc- 
fort, en f£vricr 1379, et s'en revint mortifiee. Cependant Charles V 
reiinit quelques adh^sions particulieres, comme celles de l'arche- 
veque de Mayence, du duc Albert de Bavierc, r^gent de Hainaut, de 
Zelande, de Hollande et de Frise, du duc de Brabant, du duc de Bar, 
du duc de Lorraine, du margrave de Moravic et de quelques autres 
petitsprinccs. Mais le roi de France allait mourirau dcbutdelagrande 
crise, qui devait si longlemps travailler l'Eglise et les Etats d'Occidcnt. 
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C HAUKES V, bien que jeune cncore, <4ait cpuis£ par le travail et les üevils. 

l«'s soufTrances physiqucs. Ses dcroiercs annccs furent affligees 
par une serie de deuils. II perdit la reine, morte en couches au debut 
d<» 1378. « Le roi fut moult trouble et longuement de la mort de la 
reine, rar ils s'aimaicnltant romme loyaux maries peuvent aimer Tun 
raulre. » Sa fille. Isabelle de France, qui avait cinq ans, mourut 
birntcM apre*. Le mois de fevricr se passa en ftinerailles a Notre- 
I);im<\ ;i Saint-Denis, aux Cordelicrsde Paris. La mort de (iregoircXI 
au moi«* de mar«, relle de don Enrique au mois de mai, et celle de 
IVinpcreur Charles, en novembre, l'affligerent. Ces trois hommes 
;i\nii*nt < ; lr en constantes relations, presque toujours amicales, avec 
lui. Puis, ;i Fete 1379, eclata une grave rpid^mio de peste qui fit de 
iiombreu-e* victime*. 

i Smi r< i * lliurt-au, Sottet »ur le n' de$ manutcril» lalmi Ü9f dt la HtUtotH+qut SaltonaJt, 
\..ii« i » ri Kitrail« «I« •* ni«iiu»«TÜ«, XXXI. a* jmiiIic. i**. Clin%line de Pi«an, Le Litrt dt* 
't . , ! f«,nne* mrar* da *a<j* *></ Charit» V. rollrction Mich« od cl 1'oujouUt, II, |*0&. 

Oi \ nAut.« a « o-ihluh. S. Lucc, La Franct fxndant la yittrrt dt Ctnt Ans* II, 189I Jörg», 
l'htUj'i* dt UeutrtM, 1896. 
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Le roi pensait evidemment ä la mort prochaine. Dans touies les 
affaires depuis la (in de 1379, il apporte une circonspection, une dou- 
ceur, un dlsir de paix manifestes. Sans se d£courager, il fait recom- 
mcncer, ä quatre reprises differentes, les n6gociations pour regier 
FafTaii e de Bretagne, et un aecord avec Jean IV semble sur le poinl de 
se conclurc. Charles est tout prßt ä traiter avec le roi dWnglcterre, 
pour nc pas laisser cette guerre a son fils, si jeune. Les Conferences 
se succedent; ä Leulinghcn, entre Boulogne et Calais, le20 mai 1380, 
rarchev<>que de Rouen et Arnaud de Corbie remettent aux ambassa- 
deurs anglais les conditions du roi de France. Charles V offrele Querci, 
le Perigord, le Rouergue, la Saintongc jusqu'ä la Charente; Cathe- 
rine de France epousera Richard II et lui apporte ra en dot le comt6 
d'Angoulöme; toutes cos terres resteront sous la suzerainetö du roi 
de France. Pour le reste de ce qui avait 6t6 c6d6 aux Anglais par le 
traitede Calais et que Charles Ventendait garder, — Ponthieu, Limou- 
sin, Poitou, Aunis, Montauban et sa banlieue, — il paiera, comme 
compensation, une indemnitö de 1200000 Francs. Et mßme le sire de 
la Riviere etait autorise ä ofTrir encore da van tage, mais les Anglais 
trouverent les öftres insuffisantes, et les pourparlers furent rompus. 

Le 19 juillet 1380, une expedition anglaise d6barquait ä Calais 
sous les ordres de Buckingham; eile devait se rendre en Bretagne 
apres une chevauchöe de pillage dans le royaume. Fidele ä la tac- 
tique des annces prtfceMentes, les Fran^ais restaient « immobiles 
quasi lapis », immobiles comme pierres. Buckingham passa par la 
Picardie, la Champagne, le Gätinais, et s'cn alla par la vallöc du Loir 
vers la Bretagne. Mais Jean de Vienne avait recommencä ses courses 
sur la C(Me anglaise; a la fin d aoüt, il etait dans la Tamise, incendiait 
Gravesend et ravageait les deux rives du fleuve. Ainsi continuail 
cette guerre, qui semblait ne devoir jamais finir. 

Dans le royaume, se multiplient les actes de la g£ne>osit6 et de 
la piete royales. Charles V aecorde aux villes de fortes subventions 
sur les aides; dans un grand nombre de localites, ildiminuelenombre 
des feux, afin d'allcger la charge si pesante des fouages; de Lan- 
guedoc, il rappeile son frere le duc d'Anjou, dont l'administration est 
devenue insupportable; il ordonne de m^nager les pauvres gens qui 
se rrfugient dans les forteresses et d^pargner le peu de meubles 
qui leur reste. Sa compassion pour toutes les miseres augmente ä 
mesure que la fin approche. Enfin, bien que clementin convaineu 
et opposl* jusque-la a la reunion dun eoncile, il se rapprochede ceux 
qui la reclament, correspond avec eux, demande möme, au raois de 
mai 1380, ä Conrad de Gelnhausen de lui exposer dans une 6pllre 
tous les arguments en faveur de cette Solution. 
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Vers le 20 juillet 1380, le roi apprit la mort de du Guesclin. Qucl- 
ques semaines apres, il se sentait mortel lernen t alteint. Jusque vers le 
20 aoiU, il put encorc se faire Iransporter en litiere a Paris, a Vin- 
ccnnes, a Sainl-Germain-en-Laye. Ensuite, il alla s'installer ä la 
maison de Beaute. II etait seul; sesdeux Als, par son ordre, resterent 
a Melun, parce que Beaute etait trop pres de Paris, oü une maladie 
öpid^mique sevissait encore. Ses freres etaient au loin. 

Apres une mauvaise nuit, le vendredi 14 septembre, au matin, il 
se confessa, enlendit la messe et voulut communier. Comme on lui 
proseniaii 1'hosLie, il pleura et fit une longue o raison. II n'eut pas la 
force dachever sa communion; il ne put que joindre les mains et 
rendre grAces a Dieu. Vers neuf heu res du matin, il se leva; ses 
souflrances lobligerent bientöt ä se recoucher. Le samedi malin, sa 
faiblesse etait extreme, mais son esprit rcstail present; il n'avait ni 
angoissc ni tristesse : u Rejouissez-vous, mes amis, et soyez dans 
« lalltfgrcsse ainsi que vous, mon confesseur, et vous aussi, mes 
« medecins, parce que avant peu je mVchapperai de vos mains », 
disait-il en se lavant les mains et la figure. Toute la journec il sup- 
porta avec resignation d'atroces douleurs. La ficvrc c^taii tres forte; 
il parla plus que d'habilude; ce fut presque le delire. Vers le soir, il 
parut mieux, mais c'ötait l'accalmie qui pn ; cede la mort. 

La nnit suivante, du samedi au dimanche, fut tres ngitee : le roi 
elouflait, sa languc semblait ä moitie paralysee; ses yeux se ercu- 
saient. Le dimnnrhe, au soled levant, il appela devant lui quelques-uns 
de ses ronscillers preTerös, des moines et des bourgeois; sc* notaires 
elaient presonts pour dresser proces-vcrbal de ee qu'il allait dire. 
A**is sur une chaise de repos, il parla une derniere fois du Srhisme. 
II rappela pourquoi et comment il s'ltail deeide en faveur de (Mo- 
ment VII : « J'ai voulu, dit-il, marcher dans les sentiers de la foi 
•■ et suivre la route la plus stire; j'ai donc cru, et je rroi* fermement 
«- que Clement VII est le vrai pasteur de l'tglise. » II affirma qu'au- 
rune consideralion de parente, ni aueun mauvais sentiment n'avait 
dieti ; son rhoix. « Si Ton dit jamais que je me suis Irompe, ce que 
«■ je ue rrois pas, mon intention, sachez-le liien. e'est d'adoptcr et de 
« suivre toujours l'opinion de notre sainte mere l'Lglise Universelle; 
«. je veux obeir sur co point au Conrile General ou a tout autre roncile 
«« (jui pourrait statuer sur la que«tion. I)ieu veuille ne \\a* me repro- 
.. eher re que j'ai pu faire a mon insu rontre rette decision future de 
« l'Kgli-e. » 

S'elanl mis en regle avec sa conscienre sur cette grave question, 
oü il sentait son saltit interesse, il demanda qu'on lui presentat la 
Couronue d epines et la Couronne du sacre, auxquellea U adreasa des 
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oraisons. II donna scs ordres pour Temploi de Targcnt qu'il avait & 
grand'peine mis cn röserve, el enfin, inquiet sans doule, au moment 
de comparaitrc devanl lc Juge, des plaintes que soulevait dans le 
royaume la pereeption des fouages, il les abolit. 

A partir de ce moment, il ne voulut plus ötre qu'ä Dieu. II 6couta 
la messe et le chant des orgues. Tout son corps etait douloureux. A 
midi, les £v£ques de Beauvais et de Paris, le confesseur et Taumönier 
du roi apporterent les saintes huiles. Une foule de gens d'£glise et de 
gens du peuple emplissait le fond de la salle. Charles V, ä demi leve, 
le buste decouvert, regut rextröme-onetion. La c6r^monie finissait, 
quandarriva le siredelaRiviere, quise jeta dans les bras du roi. Tout 
le monde pleurait. Le moribond fit encore une oraison au Crucifix, 
demanda pardon ä tous ceux, nobles, bourgeois et vilains, qui pou- 
vaient avoir eu a se plaindre de lui, et protesta de son mepris pour 
tous les biens de ce monde. II adressa sa benediction ä son fils Charles, 
et b£nit tous les assistants, puis il dit : « Retirez-vous, mes amis, 
« retirez-vous et laissez-moi un peu, afin que mes tourments et mon 
« travail se terminent en paix ».11 se fit lire le recit de la Passion: 
vers la fin de TEvangile de saint Jean, il expira. Ses frfcres venus 
pour ses obseques conduisirent le corps ä Saint-Denis, mais lorsqu'on 
porta le coeur du roi ä la cathedralc de Rouen, ainsi qu'il Tavatt 
ordonne, aueun prince des fleurs de lis ne fit le voyage; ils £laient 
deja trop oecupes de leurs convoitises. 
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/. - LE ROI ET LES PR1XCES* 

CHARLES VI n'av«il fwis encore douze ans. Son p£re avait voulu charles vi. 

fain 1 de lui un prinee a son ima^e, riehe de connaissanccs et 
d'idees. II avail conlie le sein de « 1'endoetriner » a Philippe de 
Mezieres. re chevalier qui avait tant couru le inonde, et dont la srienre 
et la piete eussent fait honneur a un homme d'£gli*e. Meziere*, ainsi 
iju'il le dit lui-meJiie, «a nourri et apprivoiseun faueon pelerin Idane, 
duquel il a ete le preniier faueonnier •»; mais l'enfant, s il etait bon ei 

i. S<.rm i:-* ('hronogrnf*hia rtaum Franrorum, h\. Moranvlllt\ III. 1*5/7. I.e Urli^irui de 
Sinnt hrmv l.hn>ntea Carolt 17. cd. Ik-IU^uet. iKkf-iSTia. Ju\« nal t\v+ l*r«in«. Nt»ltart dt 
{'.ha r !r* VI. « ; «1 Ik-ni* <»t»dcfroy, iC*3. Kn#i«»*arl, Chrontque*, «•! K»rv\n de I.rllenhovc, 
IX XVII. iH«>»-i*p, «*t cd IUynaud, X rl XI. i**fi-i\fj C.hrumque de* qualre yrtmier* Valot** 
v<\ I. «•.<»•. isf,-i l.a i'.hronique da hon due Loy* de tlourf-on. c<l ftuuaud. i**tC l'irrrr C.ochon, 
(.';r..i,. t t;t S\>rmande, ed. de Ekaurrpairr , 1H70. htvre et Crvmque* de Flandre. ed. Kervyn 
«|r I • tlriihnvi-, i>*7«/-iSHi» Knighton. CAiron/con ronlimiahon . td Lutnt>> . II. ity&. Wal- 
-iru'li.un. Hi*l->rm analtrana. ed Hiley. 1*63- |M6« < liri»hnr »I«* l*i«an. I.e l.tvrr de» fat* el 
!■ -im« meur% da »<nje ruy {'.harte» V, rollt choii Mulmuil et l'oujotilnt. II. \K%. Ordonnance* 
.., t r,,ii de Franre. V| rl XII. 17«! 1777 I>«»uct il Art'tj. CKt ,x c*r /««-r« tr.edile» retalut* aa 
r,;;rif de Charte* VI. |, |N£I. t> Vai«%etlr. Ihttotrt aene~ra.'e de /.<myur</t.< . fiout cdil , X. 18N&. 
Iirmfl«' rt ChalHain. Chart ulnnum 1'nutrnlatt* l*ari$ t en*i», III tl IN. i*vii**y7. E. I*clil* 
Hn/raire* de* due* de flouryoynt, ittM ,I>utr. Intnl \ 

j Oi ntAi*L<* a rn>M 1 tru K IVlil. S*»;n n i/«» {.harte* VI. flullrlin «lu i onulr «!<*» Trn\aui 
ln*lor»<jiic«*. it*i»3 S l.urr, Loutt.dtie tfAnjuu, *(»t-tl äff rtf-nt«. u/ rr« /u m«»r/ ..V Charit» V, u»«f 
f^irttf >ta tr^»ttr taute" f*ar ton frert'* llit>li(»tlir<|iM iJr I Krolr dt** <Ji«rtr*. XXXVI. 1*7* Lfe 
I.or.n . /.r« fröret de Charte* V. examen Jo «.' « •.»ui.v'ij Uw/i/ o'< »>«/ c7t? Tollet. Itc%ucdet 
Ouc»tioü« hiolortque», XXV, ilp;^ 
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gracieux, n'avail pas une inlelligence faite pour comprendre et garder 
cette haute culture. 

Autour de lui 6taitr toutc une cour de princes : trois frfcres de 
Charles V, les ducs d'Anjou, de Berri et de Bourgogne; un fröre de 
la feue reine, le duc de Bourbon. Le duc Louis d'Anjou, en qualile 
d'ainö, parut d'abord au premier rang; il passait pour tr&s eJoquent; 
il 6tait energique, tenace, ambitieux. Le Schisme avait ouvert un 
horizon ä cette ambition; le duc prit parti si vite pour le pape fran- 
Qais, qu'on pourrait dire que le Schisme fut avant tout une aflaire 
angevine. Aide, de Clement VII, il tftait resolu ä chercher fortune en 
Italic On a vu que Jeanne de Naples, le 29 juin 1380, l'avait fait Irri- 
tier de son royaume. Cette future royautö devint son principal souci. 
Aux mois d'aoüt et d'octobre 1374, Charles V, craignani de 
mourir avant que son fils füt en äge de regner, avait publik trois 
actes par lesquels il esperait conjurer les dangers d'une minoritö. 
Par le premier, il avait fixe la majoritö du roi ä quatorze ans. Puis, 
comme sil avait eu le pressentiment de disparattrc avant que son 61s 
eut atteint la quatorziöme ann£e, il avait organis6 la rägence par 
une seconde ordonnance : le duc d'Anjou devait avoir le gouverne- 
ment du royaume, la charge de le garder et de le d£fendre,le pouvoir 
de creer des officicrs et de recevoir et döpenser, selon les besoins, 
les revenus etprofits; mais s'il y avait quelque excödent de recettes, 
ce serait le sire de la Riviere qui en aurait le depöt jusqu'ä la majo- 
rit6 du roi. En vertu du troisiemc acte, la tuteile du roi devait Ätre 
confiec a la reine, et, ä son defaut, aux ducs de Bourgogne et de 
Bourbon; les ducs auraient. entre leurs mains la ville et vicomt6 de 
Paris, la ville et le bailliage de Melun, tout le duchö de Normandie, 
qui echapperaient ainsi ä l'administration du duc d'Anjou; ilsseraient 
assisles d'un conseil de tutelle, oü Charles V avait eu soin de faire 
entrer leshommes politiques les plus experimentös du royaume. Tout 
semblait ainsi bien regle, soit pour abreger la minoritä, soit pour 
empechcr qu'un des princes abusät de la regcnce ou de la tutelle. 
Mais le jour oü la personne qui avait jusque-lä maintenu l'ordre dans 
le royaume eut disparu, les troubles commencerent. 
R&ACTios costre Immediatemcnt, une reaction se manifesta contre ceux qui 
les cosseillers aV aicnt ete les rollaborateurs «le Charles V. Dans lecortege quirarne- 

nait le eorps du i'eu roi, de Beaute h Notre-Dame, l'Universitä et les 
gens du prevot de Paris se batlirent pour une question de presSance. 
(Jui avait commence? LTnivcrsite areusa de tous les torts Hugues 
Aubriot. Klle prescnta uneplainte au roi et au Parlement et demanda 
une enquete contre le prevot de Paris et une vingtaine de seigneurs 
et de sergents. Au mois de novembre, eile d6non$a encore Hugues. 
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devant les juges eccl6siastiques comroe hcinRiquc, ennemi de l'£glise 
-et ami des Juifs. Hugues fut condamnö a «Hre enfcrm6 ä perpetuitä 
dans les prisons de l'6v£que. Jean le Mercier crul prudenl de 
s'<5clipser pendant quelques mois. Pierre d'Orgemont fut mis en 
demeure de renoncer ä la Chancellerie ; le 10 octobre, Milon de Dor- 
mans fut 6lu par scrutin ä sa place. Les petites gens avec qui Charles V 
avait gouvernö etaient disperseres. 

Les princes eurent beaueoup de mal a sentendre pour le partage codrtb r&gencb 
du gouvernement. Au lendemain des funerailles de Charles V, le duc du duc vanjou. 
d'Anjou avait reclam6 « le gouvernement total du royaume et de tous 
los deux enfants du roi », c'est-a-dire la rögence et la tutelle. Les ducs 
de Bourgogne et de Bourbon setaient oppos^s ä cette pretention. II 
avait fallu recourir ä un jugement d'arbitres, qui döciderent que le 
jeune roi sorait imm£diatement saertf; que le royaume serait « gou- 
vernö par lui et en son nom »; que provisoirement, jusqu'apr£s le 
sacre, sans doute, le duc d'Anjou portorait le titre de rögent, el qu'enfin 
les ducs de Bourgogne et de Bourbon conserveraient <« la garde » du 
roi. Apres quoi, Ic duc d'Anjou mit ä profit sa courte r^gence pour 
sapproprier une somme de 32000 franos, que Charles V avait depos«*e 
a la lour de Vincennes et qui etait destinee au paiement de ses legs 
et dettos. 

Le jeune roi se mit en roule vers Heims, oü il ontra, le 3 novembre, 
proee^!«'» de Iren te trompettes, qui <« sonnaient si clair que merveille ». 
Le lendernain. pendant la cere'monie du sacre, la calhedralc etait si 4 N( >vbmbrb tuo 
bien remplie de « toute noblesse, qu'on ne savail oü tourner »». Apr&s 
la messe, on se rendit, selon la coutume,a la salle du banquct.ct une 
quereil«» s'eleva, pour une question de place, entre les ducs d'Anjou 
el de Bourgogne. Le roi deeida en faveurde son oncle de Bourgogne; 
mais Louis d'Anjou, qui « nVtait pas bien content », se hAta d'aller 
prentlre la place qu'il convoitait. Alors Philippe de Bourgogne « saillit 
par-«les*4iis et se vint mettre entre le roi el son frere Louis, lequel prit 
en patience et dissimula le tout ». Puis le roi fut ramene a Paris, oü il 
f il son entree Iedimanche 11 novembre. La ville etait lenduo de tapis- 
series.et des fontaines artificielles versaient au peuple le vin el le lait. 

Le»* princes aoheverent dorganiser le gouvernement. Le 19 no- 
vembre, une compensation fut donnee au duc de Berri, qui n'avait 
rien recu eneore dans le partage; on lui donna radministration du 
Laniruedoc et de la (itiyenne, «In Ithone a la llordogne. ('.online il 
a\ai( ileja MAcon. TAuver^ne. le Berri et le Poitou, ilse trouva mattre 
d un lier* du rovaume. Loflice »le eonnetable etait vacant. Le duc 
d'Anjou aurait voulu quo la conmMablie fftt suspendue, et qu'on se 
coiileutat dun garde de lOrillamrne; mais les au tres princes füren t 
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d'un avis different. Olivier de Clisson, lc corapatriote et le compagnon 
de du (juesclin, fut 61u, grAce sans doute k rinfluence d'anciens 
conseillers de Charles V, rentres tr6s vitc aux affaires. Enfin, le28 jan- 
vicr 1381, il fut döcidö que le gouvernement serait exercß par un 
Conseil, compose de douzc membres, « pour y Ätre continuellement 
et resider ». Ce Conseil, sriegeant a Paris, nommera aux princi- 
paux officcs, conduira les negociations diplomatiques, disposera des 
finances, veillera ä Tintegritedu domaine; parmi lesdouze, seront les 
quatre oncles du roi; le duc d'Anjou aura la pr£sidence « selon son 
degre d'alnesse ». Mais le duc döclara par ecrit, le jour mßme, quo 
pour les grosses et pesantes besognes, comme le mariage du roi et la 
conclusion dun traite, son avis ne pourrait pr6valoir conlre celui des 
autres princes et du Conseil. — Teile fut lorganisation du gouverne- 
ment; eile avait ete combinee pour satisfaire toules les ambitions; 
mais eile eMail singulierement compliquec, et cette polyarchie allait 
avoir affaire ä de grands dösordres dans presque tout le royaume. 
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GES grands dtfsordres avaienl commence" avant m6me la mort de 
Charles V, a la fois au Midi et au Nord. Le Languedoc venait 
dVHre de nouveau ravage par les Compagnies ; depuis longtemps le 
duc d'Anjou I'epuisail par ses exigences d'argent. L^cuyer du pre- 
mier consul de Beziers, Jean Mascaro, dans son Libre de memoria»^ 
k lannee 1379, recapitule les impositions levees dans la ville depuis 
13M : en quatorze ans, il ne compte pas moins de vingt-deux fouages 
aecordes au lieutenant du roi, tous fort lourds, et il avait fallu, en 
outre, payer le»* dons faits aux ofliciers royaux et les rangons des 
chäteaux oecupes par Tennemi et par les routiers. 

En 1378 et 1379, il y avait eu des seditions au Puy, et k Mont- 
pellier, oü les commissaires, charges de la levec des subsides, füren t 
massacres, u Clennont de l'Herault et a Alais, oü la foule s'cn pril aux 
riches en m^nie temi)s qu'aux ofliciers du duc. La repression avait 
<Me tres rigoureuse. Le duc d'Anjou aurait detruit Montpellier et 
exlermine les hahitants, si le pape n'etait intervenu; il s etait contentd 
dune forte a inende et dune indemnite de 120000 francs. 

En Flandre. la lutte entre le comle et le parti demoeratique 
avait lvconunence dans les grandes cominunes flamandes. Louis de 

I. Ol vk\i.i> \ (,i»-i i.ti ii. Clirrucl. Hitloirc «/»' Iinuen fn'minnl Tepoqixc rommuna/r. II, i$4i- 
A. r.ovillf. /.#*s Khtlnde Snrmamlie. l*/« Mirot. Les fcmeule* parixienne* de fM0-Mi.1. Mtmoirm 
de lii Nn*ii-Ir de 1 HiMoiiv «!•• I'aris. XXVIII. lyoi. Portal. Le* instirreclions de» Tuchint dans 
les imy.1 de Lanyuedoc, Annale* du Midi. IV. ifyj. Huudct, La Jacquerie des Tuchin*, 1895. 
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Maele, entoure de la chevalerie des Ltliaeris, e*tait comme un ötranger 
au milieu de ec peuple laborieux; il n'aimait que « volerie de 
iaueons » ; il reckunait »ans cesse de nouvelles tax es, de nouveaux 
droits, sans voir ie peril, <« car la convoitise de la chevance (argent) 
l'avcuglait ». Le conflit entre le comte et ses sujels avait d'abord 
paru entrave par les rivaiiles locales, Loujours si Äpres en Flandre : 
Gand s'etant niis a la tele du mouvement contre le comte, Bruges 
etait restee neutre. En 1379, lors de la proclamaliond'une taxe nouvelle 
ä la Maison des Echevins de Gand, les Gantois s'etaient agiles et 
avaient injurie le comte. Bruges, au contraire, s % 6tait montree dorile : 
le comte 1 avait autoris£c ä construire un canal qui devait lui amener» 
en la detournant de Gand, toute la balellerie de la Lys, et, par suite, 
le grand marche des bl6s. Les Gantois avaient pris alors comme signe 
de ralliement le chaperon blanc, souvenir du temps d'Artevelde. Le 
doven des « navveurs » ou bateliers de Gand, Jean Yoens, riebe 
bourgeois comme Artevelde, fait capitaine avec l'appui du parli popu* 
laire, avait detruit les travaux du canal, puis s'en etait alle pr^cher 
la revolte dans les villes; il <Hait parvenu m£mc ä entrafner le peuple 
de Bruges. IV u apres, il avait disparu mysttfricusement; mais plu- 
sieurs eapitaines, dont le plus fameux fut Jean Pruneel, lavaient 
remplace*. Ouand le parti demoeratique ent triomphe a Ypres, le sou- 
levement devint gencral, et la guerre civile eommeiic.a. 

Pen apres la mort de Charles V, Paris, la Normandio et la Pieardie Agitation 

s agiterent ä leur tour. Les lettres, datees du U\ septembre 1380, par costke lbsawes 
lesipielles Charles Y avait supprime les fouages, avaient <H£ crices a faius. 

^«iih le porelic des eglises jusque dans les moindres bourgs; mais ce 
if etait pas seulement des fouages, cYtait de toules les sortes d'impo- 
sitions que le menu peuple entendait «Mre delivre". A Compiegne, ä 
.*siint-^>uentin, les agents de pereeplion, fermiers et officiers royaux, 
fnrent eha>M»<. A Paris, dans les premiers jours du nouveau regne, 
l;i foule avait entmine 1 le prevöt des marchand« au Palais, et l'avait 
ohÜL'e a reelamer la suppression des aides. Le dur d'Anjoti avait 
repomlu de belies paroles et promis de transmettre la requ«Me au roi. 
Pour eette fois la foule s'etait contentec de cette reponse. 

Mai«», le li novembre, une assemblec, qui a bien l'air d'tftat« aboutiox 

< iineraux, se reiinit a Paris, en la presence des quatre oneles tlu roi ; le DES ^des. 

i-haiieelier requit l'ortroi dune impo^ition nouvelle. Ce jour me'me, 
une rmeute faillit se produire. Le lendemain, la foule *m» pr^senta au 
Palai*». pou«ant loujours a sa UMe le prevot «le*» marchands. Le 
r.oii«*ril royal, e(Trave\ derida que toules le»* im|>o«*itions, les aides 
mlirerte^ et la gabeile romme le* fouages, seraient « mises jus » 
abube> . Yingt mille personnes attendaient la decision. L'avocat Jean 
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des Mar&s, chargtf de Tannoncer, prit comme texte : Novus rex, nova 
lex, novum gaudium, et « le dtfduisit bien et grandement ». « Donc 
critfrent trös hautement ceux de Paris : « Noöl ! Noöl ! Vive le roi 
« de France ! Montjoie Saint-Denis ! ». Les Parisiens demand&rent cn 
outre l'expulsion des Juifs et des usuriers : « Et k cette assembltfe fut 
critf : « Aux Juifs! aux Juifs! aux Juifs! » Des Mar&s rtfpondit « qu'il 
en parlerait au roi et en ferait son devoir ». Mais la foule courut 
au quartier oü habitaienl les Juifs; quarante maisons furent pilltfes; 
un rabbin fut tutf. Le roi dut envoyer le duc de Bourbon, quidtfclara 
que les Juifs tftaient plactfs sous la sauvegarde royale. 

Les lettres d abolition gtfntfralc des impositions furent rtfdigtfes 

le 16 novembre, et le pcuple se crut dtfflnitivement dtflivrtf. Mais le 

roi entendait sculement renoncer ä tout ce qui lui tftait du sur les 

impositions anttfrieures, et non pas s'engager ä ne plus lever d'impo- 

sitions dans lavcnir. Or, la guerre contre les Anglais tftait ä peine 

suspendue; les hostilittfs continuaient en Bretagne. Le jour m£me 

ou le lendemain de la derniere abolition, le Conseil royal tftait dans 

Tobligation de prtfparer l'etablissement de nouvelles aides en Lan- 

guedoil, Tassemblec des dtfputes des trois ordres, qui s'tftait ouverte 

le 14 novembre, n'ayant ostf prendre aueune dtfeision. 

ätats g&nAraüx Alors, pendant quatre mois, les assembltfes se succtfdfcrent dans 

et PRoviNcuux i cs p ays j e Languedoil : Etats Provinciaux au dtfbut de dtfeem- 

es lasgüeüoil. bre 13 g __ £ tals (j fin £ raux ä p ar j s i e 20 dtfeembre, — nouvelles 

assemblees provinciales aux mois de janvier et ftfvricr 1381, — nou- 
veaux Etats Gtfneraux ä Paris au mois de mars suivant. A cette 
derniere assembltfe, un subside, sous forme de fouage, fut enfin 
neeordtf pour un an jusquen mars 1382, mais rtfservtf strictement 
a l'tfquipemcnt dun certain nombre d'hommes d'armes et darbaltf- 
triers. Largent devra tftre levtf, gardtf, distributf dans chaque dioctfse 
« par trois notables personnes, c'est assavoir un homme d'tfglise, un 
noble et un bourgeois, eins par les gens du pays ». II est accordtf,que 
pour rtfgier le fait de l'aide, les gens des Etats pourront s'assembler, 
« si besoin est ». Afin d'amadouer les contribuables, le roi fait de 
belies promesses de reforme administrative. C'est comme un reflet 
des ordonnances imposees au roi Jean par les Etats. Mais malgrtf 
les promes^es des Etals, le gouvernement royal restait ä court 
d'argent. 
le solleveuest Au milieu de 1381, de graves nouvelles arrivaient de ltftranger. 

uestravaillevrs £n quelques jours, une grande partie de TAngleterre fut agiltfe 
es asgleterre. ^ |jn ^ ou i ( > V cment populaire. 11 avait tfte provoqutf dans les 

campagnes par un redoublement de rigueur et dexigence de la 
« gentry » a l'tfgard des vilains et des lenanciers, et, dans les villes, par 



chap premikr Mouvements populaires. 

la formation d'une sorte de Proletariat, nö du progrfcs möme de l'in- 
duslrie anglaise. Ces troubles £taient attisös par Ies mexontentements 
du bas clerg£, l'impopularitä du gouvernement royal, les excitations 
de toule esp&ce que röpandaient partout les po£sies de Langland, 
les sermons de Wyclif, cc prexurseur de la räforme religieuse, et 
ceux des prödicateurs nomades 1 . La lev£e d'une nouvcllc capita- 
tion fut l'occasion de la revoltc. Elle fut trfcs courte, mais tres vio- 
lente : partie des comtös d'Essex et de Kent, aux derniers jours de 
mai et aux premiers de juin 1381, Tinsurrcction avait tres vile gagn6 
Londres, dirigee par de hardis aventuriers, Jack Straw, John Ball et 
surtout le pauvre tuilier de Maidstone, Wat Tyler. Du 13 au 15 juin, 
Wal Tyler fut dans Londres lc vrai roi du peuple. Des hötels furent 
saccages; les cadavres couvrirent les places; des t£tcs furent prome- 
nees dans les rues. La mort de Tyler, et l'intervention personnelle du 
jeunc roi Hichard II arrelercnt brusquement la revolte dans Londres 
et aux environs d6s le 15 juin. Elle se prolongea encore pendant des 
mois dans les comles. Ainsi on apprit en France et en Flandre que, 
de l'autre cöte* de la Manche, le peuple avait violcmment arnMe la per- 
ception des laxes nouvelles, et fait trembler les scigneurs et le roi. 

En France, lexemple fut bientöt suivi, d'abord en Normandie. revolte aroüMM. 
Au mois de fevrier 1382, une « crue •» ayant ete ordonnce dans la pro- 
vinee sur lc fouage octroye l'annee prccedente et dont la pereeption 
avait dejä ete fort clifficile, une revoltc eclate ä Honen. Pierre (lochon 
dit «pn* la eonimotion fut faite «< par dinants (chaudronniersi, drapiere 
et \iv\\- de pauvre ctofle »» ; mais parmi eux (Maien! aussi « d'aucuns 
gros marehands et vineliers couvertement qui les soutenaienl »>. Les 
cjneuliers se donnerent pour chef un riche drapier, Jean le Oas, lui 
dres*»erenl un tronc au marche, lui rentlirent hommage eomine a un 
roi, puis le forecren! a abolir les aides. Le [>euple de Iloucn fut 
inaltre de l.i ville pendant trois jours. La fureur se porta contre les 
Juif*. le** oflicicrs du roi, le haut clerge et les plus riches bourgeois. 
Les prison* furent ouvertes. Lc* maisons des aneiens mai res furent 
pillee.s; leur vin fut hu ou n'-pandu dans les eaves. r.haque jour, le 
peuple tenait a**eml»l«V ä la <',roix »le Saiut-Oucn. La furent nienes 
<lr föne les chanoines de la eathedrale. qui durent abandonner une 
reute qu ils avaient sur les Halles. Les ehartes du ehartrier de Saint- 
Uueii furent lacerees, et l'abhe fut ohlige de renoneer aux droits du 
moiia-lcre. Eutin, h* mercredi 20 fevrier, l'exeinplaire authentique de 
la (.harte aux Nonnands fut ap|>orte de la eathedrale; un avocat en 

« \ -ir. *ur \r* cau*r« de I« r^volt«« de* parian« rtx An«lcl<*rrc. I Introduction de Petit 
I» .t.ui: *. un .Sou,Vitm<ii ät* lrai\iil!eur$ tn A«ylctcrr< tn USt, par A. IWmllc et l'etlt- 
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donna lccture, et tous les assistanls jureren t de la respecter. Acte cn 
fut dress6 par tous les tabellions de cour laye et d'Eglise. Alors 
l'emeute s'apaisa, et plusieurs deputations furent cnvoy6es ä Paris 
pour conjurer la colerc royale. II fut seulement repondu que le roi 
irait a Rouen, « et saurait qui avait mange le lard ». 

A ce moment-lä, des insurrections troublaient la plupart des 
grandes villcs, Amicns, Saint-Quentin, Orleans, Mantes, Reims, 
Laon, Soissons, surtout Paris. 

Au mois de janvier 1382, les princes avaient mand6 & Vincennes 
le prevöt des marchands et les prineipaux bourgeois de Paris pour 
leur faire approuver la lev6c, a Paris, d'unc imposition sur la vente 
des marchandises; ils ne purent tirer d'cux une reponse satisfaisante. 
Le 13 janvier, des d616gu6s de chaque metier avaient 6t6 appeles ä 
leur tour, rec,us et sollicites ä part, de teile sorte que chaeune des 
delegations füt obligec de prendre une decision sans consulter les 
autres. Le lendemain, l'aide nouvelle avait ete publice brusquement 
a Theure du diner devant la Table de Marbre; la pereeption devail 
commencer le 1 er niars. Les esprits etaient tres agites, et la chute 
d'un bolide, qui survint alors, avait 616 interpret6e comme un 
sinistre pr6sage. Tout le mois de fevrier, des conciliabules avaient 
ete tenus; l'avocat Jean des Marcs donnail des conseils tres sages, 
mais on ne l'ccoutait pas. Aux derniers jours de f6vrier, on apprit la 
r6volte de Ronen. Le 1 er mars au matin, un fermier de l'imposition 
veut contraindre une vieille femmc qui vendait du cressonä acquitter 
la taxe; il est entoure, saisi,massacre; d'autres fermiers ont le meme 
sort.Ce fut alors un sauve-qui-peut general parmilesofficiers royaux; 
la ville fut tres vitc aux mains des insurges. Une troupe de qualre 
mille personnes, qui suivait un 6tcndard form6 d'un morceau de 
toile blanche, marcha sur la place de Greve, envahit les magasins de 
niötel de Yille et y prit douze mille maillets de plomb et divers har- 
nais de guerrc que Hugucs Aubriot y avait fait d6poser quelques 
annees auparavant. Juifs et fermiers des aides furent traques; seize 
Juifs et Juives furent mis a mort; un notaire et un avocat du Chft- 
telet, un conseiller aux ReqmHes, un clerc de la ville eureni leurs 
maisons pillecs et ä moitie detruites. Tout le vin trouv6 dans les 
raves ful pris, bu, distribue ou repandu sur le sol. Puis les porles 
furent fermees et les chaines tendues dans les rues. 

Le roi vcnail de quitter Vincennes pour aller chätier Rouen. II 
apprit a Saint-Denis ce qui se passait et retourna ä Vincennes. Le 
dm- de Bourgognc et le sire de Couci furent envoyes parlemenler ä 
la Rastille Sainl-Antoine avec les Parisiens. Ceux-ci exigörent la 
delivrance de plusieurs des prisonniers enfermes au Ch&tclet, Tarn- 
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nislie pour tous, la suppression des aides et le retour au regime 
financier de Louis IX et de Philippe le Bei. Seule, k deJivrance des 
prisonniers leur fut accord£e. Alors les Maillotins envahirent le Chä- 
telet, pillerent les archives et ouvrirent les prisons lafques et eccl6- 
siastiques. Parmi ceux qui furent mis en liberte, 6tait Vancien pr6vöt 
Hugues Aubriot, l'ami des gens de mutier et de commerce, delest6 
de l'Universitä. Les Imeutiers voulaient faire de lui leur capitaine; 
raais il sc dexoba dans la nuit et gagna la Bourgogne. 

Au bout de deux ou trois jours, la partie la plus riche de la popu- 
lation parisienne intervint. Des bourgeois s'arm&rent, formfcrent des 
patrouilles, d^sarmerent les Maillotins qu'ils renconlr&rent et mirent 
bonne garde aux portes. D autre pari, le roi menagail daflamer 
Paris en arrötant tous les convois de vivres au pont de Charenton. 
On parlementa de nouveau. L'Universitä joignit ses instances aus 
priores des bourgeois. Le roi consentit a revenir au regime financier 
de Louis IX : ce qui, dans Tesprit des gens du temps, rignifiait la 
suppression de tous fouages, impositions indirecles et gabelles. 
Puis, lorsque les meneurs eurent 616 arr£t6s et raenes au ChAlelet, 
une amnistie fut accord6e. Jean des Mar&s s'en alla, toul malade quil 
füt, par les carrefours, annoncer au peuple la reconciliation avec le 
roi. Cependant, comme les bourgeois avaient accepte. que les chefs 
du mouvcment fussent chftties, les repräsailles commencerent : le 
mardi II mars, il y eutdeux exexuüons capitales, cinq le lendemain; 
le jeudi, cinq Maillotins eurent la tele tranch6e, cinq autres furent 
pendus au gibet. Le samedi 15, le prävöt dut installer deux bourreaux 
supplementaires. Le peuple s'ömut de tout ce sang vers6; et il fallut 
surseoir aux executions; mais, comme dit Juvenal des Ursins, « sou- 
vent on en prenait et les jetait-on en la riviere ». 

Libre du cöt£ de Paris, le roi arriva au Pont-de-P Arche, k quel- 
ques lieues de Rouen, le 23 mars. Une deputation de bourgeois 
de Rouen alla implorer sa clemence. Mais, dejä avant lentree du 
roi, six Rouennais ont <H6 dtfcapites, douze enfermes dans une for- 
teresse du pays de Caux t toutes les armes depos^es au Chateau, 
les cloehes de la Commune enlevecs du beffroi, les vantaux de la 
porte Martinville rcnvcrses sur lc sol. La veille des Rameaux, 
Charles VI fit son entree comme en ville conquise. Les t^tes des six 
Rouennais decapitls se balanraienl au-dessus de la porte. Les bour- 
geois elaient all£s deux lieues au-devant de lui, v£tus de robes 
«• pareilles de couleur azuree et de vert «. « Et criait le peuple : 
• Noel! Noel! Vive le roi! » Mais les gens du roi disaient qu'ils dua- 
sent «. crier : Merci ! la hart au roi ». La Commune, que tous les roia 
avaient respeclec depuis deux sieeles, fut abolie et la ville remise au 
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bailli royal; les habitants durent paycr une amende trfcs grosse. La 
semaine sainte ötant arriväe, le roi fit ä Rouen ses dövolions, et les 
gensd'Eglise obtinrent pour les habitants un pardon g6neral. Cepen- 
dant six Rouennais furent encorc döcapit^s. 
assbmblüb Pendant le sejour du roi a Rouen, le jour de Päques, les Etats 

vAtats. jg Normandie furent röunis; Tassembtee promit de nouvelles impo- 

sitions sur la vente des marchandiscs, le sei, les boissons, ä condi- 
tion que les fitats Gentfraux les accordcraient 6galement. Ceux-ci 
devaient en efletse röunir peu de temps apres, vers le 15 avril, ä Com- 
piegnc. En r£alite\ on n'y vit que les repr6sentants de la province 
ccclösiastique de Reims : le gouvernement royal preTärait consulter 
les pays de Languedoil morceau par morceau. Au nom du roi, Arnaud 
de Corbie parla de la penurie du Trösor et des n£cessit6s präsentes; i\ 
fit entrevoir une Intervention en Flandre; finalement, il proposa le 
retablissement des aides. Les deputes des principales villes promirent 
seulement de rapportcr les intentions royales ä leurs concitoyens. 
Partout on röp£tait : « Nous aimons mieux mourir que payer. » 
nouvellb Cependant la Normandie finit par ctfder. Une nouvellc assembl£e 

iüEUTEA rouen. d<£ tats <] e celle pro vince, röunic ä Pontoise, au däbut de juin 1382, 

en prösence du roi, dut consentir la plupart des aides de\jä ä moitie* 
promises. Lorsque le capitaine de Rouen et les bourgeois d£put£s ä 
Pontoise revinrent dans la ville, on leur fit mauvais accueil. Le 
1 er aoüt, ä la Halle aux draps, au moment oü s'installaient les collec- 
teurs charg£s de lcver 1'aide, les gcns de mötier et les paysans se 
jeterent sur leur comptoir et les forcerent ä s'enfuir; mais le capi- 
taine royal rötablit lordre aussitöt. Celte courte 6chauflburee servira 
de pnHexte a de nouvelles reprt'sailles. 
le boi bestrb p; n revenant de Rouen, le roi, qui avait besoin d'argent, acheva 

a pabis. ^ Q fa\rc sa j )a j x avec j a v jjj e j c p ar j s u cxigeait le däsarmement 

des Parisiens et le retablissement des aides. Ces conditions ne plurent 
pas au menu peuple et il fallut m*gocier. Le 10 mai, le premier Pre- 
sident du Parlement pour le roi, l'avocat Jean des Mares pour la 
ville, parvinrent a se mettre d'aceord. Paris promit 80000 Francs, mais 
garda ses armes. Charles VI n\v cntra que le 1 er juin : il fut bien recji, 
coucha au Louvre, et, des le lendemain, repartit pour Maubuisson. 
Ainsi finit, pour un temps, « la grande diablerie » des Parisiens. 

dans le midi. Le Midi fut autant trouble que le Nord pendant les premieres 

annöes <lu nouveau regne. Charles V, qui avait rappele le duc d'Anjou 
pour caliner refiVrveseenee provoquee par les exactions de ceprince, 
etait muri saus lui avoir donne de suocesseur. Le comtc de Foix, 
Ga>ton Phuebus, personnage brillant, bizarre et populaire, avait 
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cherch£ ä se faire reconnaltre comme lieutenant du roi en Lan- 
gucdoc. Le pays 6taii encorc agile, et incertain, quand on annonca 
Tarrivöe du duc de Berri, le nouveau lieutenant du roi en Lan- 
guedoc. Comme il 6tait avide et dur, des 6meutes eclaterent. 

A Böziers, le 8 septembro 1381, les consuls et les notables 
r6unis ä 1' Hotel de Ville dcJibexaient sur la räception du duc. Plu- 
sieurs centaines d'ouvriers, conduits par un charpentier, envahirent 
la place en criant : « Mort aux traltres! » Les portes furent enfoneees, 
et rilOtcl de Ville envahi. Les notables se reTugierent dans la tour; 
le fen y fut mis, et tous ceux qui ne furent pas massacres furent 
brüles. Les jours suivants, les emeutiers pillerenl un grand nombre 
de maisons. Au bout de dix-sept jours, Tömcute cessa. Mais, le 2 no- 
vembre, la ville fut oecupee par les hommes d'armes du duc de 
Berri. t'n gibet fut dress6 ä l'une des portes : quarante hommes et 
unc femme, ouvriers, tisserands, cordonniers, y furent pendus; 
quatre furent decapites. La ville regut son pardon pour 12000 francs 
d'or. Le duc de Berri fit son entree ä B£ziers le 4 janvier 1382; il y 
revint en fevrier pour tenir une assemblee d'Etats ä laquelle il 
demanda un fouage dun franc et demi par feu. Nimes, Uzes, Nar- 
bonne, d'autres villes encore protesterent. A Carcassonnc et dans le 
C.arcasses, le duc se presenla lui-meme pour imposer le fouage; mais 
C.arcassonnc Ini refusa l'entrce. Alors le Carcasses fut ravage par les 
hommes d'armes; des habitants furent pendus. 

Dans le n^me temps sc multipliaient les Tuchins, maraudeurs 
ainsi nommes parce qu'ils se refugiaient dans la « touche », comme 
Ton appelait alors la brousse, ou parce qu'ils tuaient jusqu'aux chiens. 
En Auvergne, les Tuchins s'£taient montres derriere les Anglais et 
le* Compagnics, des la lin du regne de Jean le Bon. 11s se recrutaienl 
de la masse des pauvres gen*. En Languedoc aussi, les habitants des 
fauhoiirgs, les ouvriers rfrluits a la misere par la guerre et les impols 
sc mirent ä courir les champs. prenanl tout ce qui se mange et tout 
er <|in sc vend, nc tuanl que pour se defendre et ne pas etre tu£s 
riix-rnrmes. Us etaient organises en compagnics liee* parserment, et 
nvaient des complices dans les villes; ils nc reussirent ee|>endant pas 
ä cn prendre une reule. Nimes, Tzes se sont servis d'eux, mais pour 
le< renier eiiMiitc. Quelques nobles sans aveu se sont joints aux 
Tuehin*; mais la noblesse de Languedoc n'a pas pactise avec ces 
malheiireiix, comme les habitants de Nimes ont voulu le faire croire 
plu- tanl. Les Tuchins ont-ils eu pour les prelres la haine qu'on leur 
a attrihucV? Ont-ils eu quelque idee generale, quelque hostilite rai- 
h innre conlre les Hasses privilegiees? Ola est lr£s douteux; ils 
eUieul &aa» travail et sans pain, et iU voulaient manger. Et le desordre 
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dum dnns tout le Langucdoc, surtout aux environs de Nimes et dans 
le Velai, jusqu'en 1384, malgrä la trfcs rüde chasse qui fut faite aux 
Tuchins ä partir de 1382. 
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LES troubles avaient continuä dans les villes de Flandre. La riebe 
bourgeoisie aurait voulu la paix; ä Bruges, eile avait repris 
l'avantage et rappelä le comte; mais Gand räsistait ä outrance. Les 
temps (Haient aussi durs qu'en 1337 et on disait : « Si Jacques van 
Arteveldc vivait, nos choses seraient cd bon 6tat, nous aurions paix 
ä notre volonte ». Pierre Van den Bossche, le capitaine alors le plus 
en vue, s'avisa qu'il y avait encore un Artevelde. Philippe van Arte- 
velde, fils de Jacques, £tait « sage jeune homme assez »; il 6lait 
Eloquent comme son p&re, et il avait rempli dans la ville quelques 
offices importants. Dans les derniers jours de janvier 1382, Van den 
Bossche « s'en vint un soir chez ce Philippe, qui demeurait avec sa 
demoiselle de mdre et vivaient de leurs rentes tout bellement». II lui 
proposa de le faire souverain capitaine, lui rappelant pour le däcidcr 
la « bonne mani&re de son pdre ». II faudra, disait-il, faire le « cruel 
et le hautain »; ainsi doit agir « un sirc entre communs », car « on 
ne doit entre eux faire compte de vics d'hommes ni avoir pitte n£ant 
plus que des hirondelles ou alouettes, quon prend cn leur saison 
pour manger ». Le lendemain, le peuple 6tant reuni pour eure un 
capitaine genital, Van den Bossche jeta lc nom d' Artevelde, et lous 
penstrenl aussitöt que l'älection de Philippe serait le salut. La foule 
se prer.ipita vers sa maison. Auxcapitaines et aux doyens des metiers, 
Artevelde rappela que son pdre avait payö son devouement de sa vic; 
cependant il aeeepta. Ramend par le peuple au March6, il pr£la 
serment . 

Philippe Artevelde avait compris les conseils de Van den Bossche : 
des bourgeois voulaient la paix, il les terrorisa. Au milieu d'une 
Erneute, le 2f> janvier, il fit ex^cuter le premier öchevin, puis, quatre 
jours apres, un autre chef du parli de la soumission. 11 fallait de 
Targent; le capitaine general sut en trouver : « tous mettaient main 

i. Soriu-.i:«. Vnir les «*oiir«v* in<li<iii»V< en tele du rhnpilro. Vuylstckc, De Rekeningen der 
Slad fitnl, 1o7f'-f.-x'*. i*>'l. Chmnitjue rimee des Irouhles de Flandre, 4ri. Le Glay, l8&3. 

OrvHMihs a i.onm-lteii. K»Tvyn <Ie I.otlenhove. Hisloire de Flandre, III, 1^7. Vander- 
kimlere, Le sirrle des Artevelde, iKXo. A*hlcy. James and Philip van Artevelde, l883. Recherche* 
n fimpoit des '"i l-iille* de Cnurfrai et de Uo^ehecaue, Amin les interna Ilona Ich d'hifttoire. 
i M Serlion, lym. I'in-nne. Hixtoire de lleUjujae, II >'souh presse 1 , et Bibliographie de rhuioire 
de Hehjujui', a # eil . iy»i. Bourquelot, Jean de.< Marex, Hcvuc historique du droit franfaia, 
iKW. N. Valois, La France el le Grand Xchisme ti< kreiden!, I, 1896. 
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a bourse, quand il besoignait ». Des ordonnances s6veres furent 
publikes : defense de se battre, de blasphemer, de jouer aux dös, de 
faire des rassemblemenls, sous peine de quarante jours de prison; 
les comptes seront rendus tous Ics mois; le peuple tout entier, 
pauvres el riches, pourra conlröler les affaires publiques dans le 
eommun conseil; enün chaeun fut invitö ä reprendre son Iravail. 
(lomme le comte intcreeptait le ravilailleraent de la ville, Artevelde fit 
ouvrir les greniers des abbayes et des riches hommes. II essaya vai- 
nement de n£gocier ä Tournai une rcxonciliation avec Louis de Ma£le; 
le comte resla intraitable. Rentr6 ä Gand le 29 avril 1382, le capitaine 
de la ville annone.a, le lendemain, au peuple que la paix etait impos- 
sible; il fallait prendre un parti : ou attendre la vengeance du comte 
« commc gens marlyrs », ou bien aller « les harts au col » se jeter ä 
ses pieds, ou bien enfin tenter de le surprendre a Bruges, et vaincre 
ou mourir cn combattant. 

Tout de suite, une grande exp£dition fut pröpante contre Bruges : 
rinq mille hommes sörs, deux cenls chariots chargte de canons, 
d'armcs et de munitions, et seulement neuf chariots de provisions, 
tout ce qui restait dans la ville. « Dednns cinq jours, disait Philippe, 
nous saurons si nous vivrons a honneur ou nous mourrons ä danger. « 
Le 11 mai, le comte, ses Chevaliers, les bourgeois de Bruges, venaient 
se briser contre les retranchements elcvös en rase campagne par les 
(ianlois au milieu des bruyercsdu Beverhoulsveld,en vue de Bruges. 
Los vainqueurs enlrerenl dans la ville, derriere les fuyards; le comte 
de Flandre, ahandonne de tous, fut sauv£ par un (jantois; il se refu- 
jjia dans la rnaisonnette enfumöc d'une pauvre vieille veuve. Le len- 
demain, cnvcloppe* dune houppclandc. il parti t ä pied el regagna 
Lille tant bien que mal, « par bois et chemins etranges >». Bruges fut 
pillee trois jours durant, et les ennemis du parti de'mocraliquc pe"rirent 
par milliers. Aussitöt Ypres, Courtrai, Cassel se souleverent de nou- 
veau el sarmerent contre le comte. Seul, Audenarde n ; sista au mou- 
vement. Mors de Flandre, en Brabant, dans le pays de Lieire, plus loin 
<n<ore, le peuple des villes s'agita. 

Le eointe de Flandre eut alors recours ä son gendre. le duc de 
B<Mirg(»gne, et le duc de ßourgogne au roi de France. Charles VI fut t*v roi ob frasce 
-r-duil par le plaisir de chevaucher ä la Wie d'hommes d'armes; et 
pui*. nVlail-ce pas «ruvre pie de coml>attre les Flamands, partisans 
riidurcis du pape de Borne, urbanistes, sehismatiques? Kn röalit«*, le 
due de Hourgognc esperait bien, a laide des forcen nivalis, restaurer 
rautoriti'-dii comte de Flamlre dont il c'taiirhc'riticr. Kn m^metemps, 
lui et le> prinees comptaient chfllier en la personne des (jantois Tin- 
solencc des gens de melier qui, depuis plus dun an, leur tenaient Wie. 
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Une expödition cd Fl andre ful donc decidee, non sans quelque 
Opposition dans lc Conseil. Lc 18 aoüt, le roi alla ä Saint-Denis 
prcndre rOriflamme. Les Gantois cffrayes avaient 6crit ä Charles VI 
pour lui dcmander sa mediation ; des negociations furent entam£es 
par Arlevelde, puis rompues le 20 octobre. Le capitaine de Gand, ä 
Fexemple de son pere, s'etait adress£ en meine temps au roi d'Angle- 
tcrre, et avait obtenu de lui des promesses d'alliance et de secours 
auxquellcs il croyait. 

Lc 18 novembrc, Farmee royalc concentrce ä Lille se mit en 
mouvement : eile comptait quarante millc hommes, parmi lesquels 
dix mille hommes d'armes; le reste etait des archers, des arbalelriers 
et des soudoyers genois. Mais les contingents des villes, par crainte 
de secretes sympathies pour la cause flamande, meme les troupes du 
comte de Flandrc, suspcct comme urbaniste, furent tenues en arriere. 
L'cxpedition fut avant tout francaise, feodalc et clementine. 

II pleuvait presque tous les jours; la campagne flamande etait 
detrempee. Comme il s'agissait de lutter de vitesse avec les Anglais 
dont on craignait le debarquement, le connetable voulut piquer droit 
au Nord, passer la Lys, pour oecuper la plaine entre Ypres, Bruges 
et Gand, et couper les Communications des trois grandes villes. Les 
Gantois gardaient le seul passage praticable sur la Lys, ä Comines. 
dont le pont avait ete detruit. La temeritö de quelques seigneurs 
fran^ais et bretons qui traverserent la riviere sur de mauvaises 
barques, detolirna raltention des Gantois; pendant ce temps, le pont 
de Comines fut oecupe et repare, et le connetable passa avec toutc 
Favant-garde. Le soir du 20 novembre, Farmee royale etait sur la 
rive gauche. Le lendemain, Ypres fit sa soumission et livra son 
artillerie. 

Arlevelde avait cru que le roi ne pourrait franchir la Lys. A la 
nouvelle du passage, il s'avanga au Sud de Bruges jusqu'ö Roosebeke. 
La, il s'amMa sur une pelite colline et se couvrit de retranchements ; 
il avait avec lui environ quarante mille Flamands et quelques archers 
anglais, armee inkohärente et sans experienee. Le 27 novembre, 
avant le jour, Arlevelde disposa son armee en triangle compact sans 
la moindre arliculation : neul* mille Gantois oecupaient le sommet 
avec une artillerie fonnidable. C/est par ces mOmcs dispositions que 
les Gantois avaient vaineu au Beverhoutsveld. 

Au jour, s'elait levee « une bruine trrs grandc et tres epaisse et si 
continuelle qu'ä peine voyait-on un ar[>ent long devant soi »>. Lorsque 
le brouillard se dissipa, les Flamands. eriant si fort « qu'on n'cüt pas 
entendu hieu tonner «, altaquerent; leur grosse bataille qui « venait 
lebon pas tout serre », bouscula le premier rang de la bataille du roi. 
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« comme sanglier tout forcene, ». Mais les deux ailes de l'armäe 
royale se replierent sur cette masse, la prirent comme dans un 6tau 
et läcraserent. Les Chevaliers de leurs haches « rompaient bassi- 
nets et exervelaient t£tes » ; puis venaient les valets qui acbevaient 
les blesses : « ni nulle piti6 n'en avaient non plus que ce fussent 
chiens ». Le plus grand nombre cependant p6rit ötoufte, soit sur 
place, soit dans un vallon marexageux par oü les survivants chcrchfc- 
renl a s'6chapper. Vingt-cinq mille Flamands succomberent. Parmi 
les morts, ötait Artevelde qui avait 616 « öleint dans la presse »; le 
comte de Flandre fit pendre son cadavre. 11 fut defendu d'enlerrer 
les inorls, « comme gens m£creants contre Dieu et leur roi et leur 
seigneur, et les mangerent chiens et maints grands oiseaux ». 

La hataille de Roosebeke amena tout d'abord la soumission de 
Bruges. La ville promit d'obeir aux ofiiciers royaux qui lui scraient 
envoyes, accepta le ressort du Parlement, renonga ä toute allianceavec 
les Anglais et s'engagca ä payer une amende de 120000 francs. Mais 
le roi, « avant toute oeuvre », avait reclam6 Tadh6sion des Brugeois 
au pape Clement; six jours leur etaient donn6s pour changer dol>6- 
dienre; ils durcnt se soumettre. Charles VI nc daigna pas entrer 
dans la ville. 

II semblailquc l'armöc düt marcher sur Gand; mais le roi se con- 
tenta d'envoyer des he>autsporteursd'une lettre qui sommait les Gan- 
tois de venir se justifier. Puis il alla, le i tr decembre, ä Courtrai : il 
\oulait reprendre, dans l'eglise Notrc-Dame, les eperons dor^sque les 
Finnlands avaient arraehes en 1302 aux Chevaliers franc;ais, et cher- 
elier a 1'Ilotel de Ville les lettres « tr£s mauvaiseset lr6s seditieuses » 
qu'nn acciisait les Parisiens davoir 6crites aux commune» flamandes. 
La ville fut incendita et dtHruite. A Courtrai, Gand envoya des 
deputes; mais comme le roi reclamait une amende de 300000 francs 
et l'adhesion ä Clement VII, les Gantois ne puren! se decider ä traiter. 
On etait aux plus mauvais jours de l'hiver; le jeune roi en avait assez 
de rrtte campagiic; le comte de Flandre «Hait mecontent de voir les 
Franrai- maltres chez lui. ParTournai, Charles VI regagna la France. 

A present on pouvail tirer une pleine vengeance des Parisiens. 
II*» avaient. di**ait-on. erhängt des corre*»poiidances avec les villes 
de Flandre. Le peuple de Paris, au moment du depnrl du roi, avait 
•« gromuiele fort •» ; de«* reunioii* serretes avaient 6le tenues; pendant 
la «ampa^ne. un cornoi de munition** et de vivrcs envo\6 a Tarmee 
ro\ale a\ait ete nrnHe. I)ans les premiers jours de 1383, Charles VI 
arrivait ä Saint-Denis. Le 11 janvier, ä la porte Saint-Denis, le pi^vöt 
des uiarchuiid* et les bourgeois, vtHus de robes neuves,rattendaient; 
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ils avaiont dressö un poöle brochö d'or pour lui faire corame un dais. 
Ordre leur fut donnö de retourner chez eux. Lcs batiants de la porle 
furent couches ä terre, de fa$on que le roi enträt comrae en ville con- 
quise; il avaii avec lui douze mille hommes d'armes. Pendant que 
Charles VI se rcndait ä Notre-Dame, puis au Palais, le marächal de 
Sancerrc occupa le Petit-Pont, et Clisson, le Grand-Pont. 

Le jour raömc et la nuit suivante, Jean des Marfcs, Guillaume de 
Sens, pr^sident au Parlement, trois valets de chambre de Charles VI, 
des avocats et des notaires au Chätelet, des marchands, plus de trois 
cents bourgeois furent jctes en prison. Deux riches drapiers et un 
orfövre furent d6capit£s le 12 janvier. Le 13, toutes les chalnes des 
rues furent portöes ä Vincennes. n fut cri6 par toute la ville que les 
habilants eussent ä deposcr les armes. Le 19, un vieillard, Nicolas 
le Flamand, qui, bien qu'il cüt pris part au massacre des marexhaux, 
avait ttr Ipargnc en 1358 par la justice du dauphin, fut cx6cul£. Le 
m^me jour, de nouvelles impositions furent etablies. On n 'avait pas 
song£ ä reunir les Etats; au Conseil il avait mßme «He question de 
donner la perpetuite aux aides en les ntanissant au domaine, et, de 
fait, clles furenl lcv£es reguliörcment les ann£es suivantes. 

La duchesse d'Orl&ins, TUniversite de Paris, les bourgeoises 
« toutes velues de noir » implorörent inutilemcnt la clemence royale. 
Le 27 janvier, le roi, scanl en la cour du Palais, fit lire par Pierre d'Or- 
gemont un acte du Parlement qui confisquait la PrevöW des mar- 
chands et abolissait les privileges des Parisicns; la juridiction du 
prevöt des marchands etait remise au pr6vöt royal; il n'y aura plus 
de maitres Mus par les mötiers, ils seront rcmplaces par des prud*- 
hommes au choix du prövöt royal; les quarteniers, cinquanteniers et 
dizainiers sont supprimeV, toute assemblcc de confrtfrie oude mutier 
est interdite sauf pour aller ä leglisc ou en revenir; enfin la Maison 
de Ville, siege de la Prevöte des marchands, est remise au prävöl 
du roi. 

En fevricr, les rhAtimcnts continuerent. Les mieux partagäs en 
etaient quiltes pour des amendes enormes qui les ruin^rent et per- 
mirenl de payer lescapitaines de Tarmee de Flandre. De plus « chaeun 
jour on roupait les ttMes ä trois ou quatre. » Jean des Mar£s avait <H6 
arnMe un des premiers et, bien qu'il efil droit au privilfcgc decllri- 
cature, la justice royale Tavait garde. 11 avait rle, dans les troubles 
pnVrdent*«. un medinteur heureux rnlre le roi et ses sujets; mais 
ju^tement on lui gardait raneune de ses bons offices et de sa popu- 
larüe. Surloul les prinee< ne lui pardonnaient pas d'avoir, aprfcs la 
mort de Charles V, souteiui les droits du duc d'Anjou ä la r£gence. 
Le 28 fevrier, il fut extrail du ChAielct avec quinzc autres bourgeois; 
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on l'amena aux Halles sur une charrelte. II demandait : « Oü sont 
ceux qui m'onl jug6? Qu'ils vienncnt avant et me montrent la cause 
et la raison pourquoi m'ont jug6 ä mort! » II refusa de crier merci 
au roi, et, devant la foule qui pleurait, il mourut tr&s vaillamment. 
Enfin, le 1" mars 1383, les Parisiens furent convoquös lans la cour 
du Palais. Charles VI 6tait entourä de ses oncles. .Pi<\ *e d'Orgemont 
rappela tous les forfaits des bourgeois, puis annonga que le roi 
accordail un pardon gendral; quarante personnes cependanl ctaicnt 
encore except£es de loute Emission. 

La repression s'etendit aux principales villes au Nord du 
rovaume. A Rouen, bien que la villeeüt et6 deja chAti£e etpardonnee, 
des commissaires royaux furent envoyes. Les Rouennais, les croyant 
charges d'une mission de paix, les acclamerent. Trois jours apres, 
trois cents bourgeois etaient emprisonnes. Des deputes furenl envoyes 
a Paris pour implorer le roi. Une lettre de Charles VI ordonna de 
relaohcr les prisonniers cn raison de la grdee aecordee l'annee pr6- 
cedentc; mais les commissaires refus£rent d'execuler Fordre, sous 
pretexte que la courtc Edition du i tr aoüt 1382 avait detruit Teffet 
du pardon. Les proc6dures continuerent; les plus compromis furent 
condamnes a mort, mais purent se rachetera tres haut prix. La ville 
entiere paya, pour les deux erneutes, une amende de 60000 livres. La 
Commune resta abolie et le commerce ruine,. 

II semble que tout ce qui pouvait faire Opposition ä I'autorilä 
rovale ait alors capitule. Apres la mort de Charles V, ITnivcrsitö 
avail voulu agir avec independance : dans la question du Schisine, 
eile s'ctail prononcee pour le concilc, ä la grande irritation des 
prinees; eile avait refusa de declarer hereiiques et schismatiques 
ceux qui ne reconnaissaient pas Clement VII pour vrai pape. Alors 
im maltre en theologie fut incarcen* au Chfttelet; ordre fut donne a 
lTniverMte de nc parier ni de pape ni de concile. Elle n'obeit pas 
tout de suite; le chaneelier de Notrc-Dame et celui de Sainte-(icue- 
vieve conferaient la licence d'enseigner au nom de papos difleronts; 
beaueoup «le matlrcs, presque toute la nation anglaisc, emigrerent. 
Mai«* qunnd le roi fut revenu «le Flamin 1 , ITniversite fut obligee de 
se vntimettrc : assemblee le 3fevrier 1383, eile renouvela son adhesion 
ä Clement VII, qui fut envoyee a Avignon et repandue dans toute la 
C.hretiente. 

ReMait a chAtier le Midi. Tout fut paye du m^me coup. t'ne 
a^emblee de* rommunaiites de Langucdoc, r^unie a Lyon, en juillet 
i.'J83, peu nombreuse du roste, retablit les aide* sous les menaces 
qui 1 ti i furent faites et par surprUe. \jr* gens du roi et du duc de 
Rem Uxerent a 800000 francs Tarnende que le Languedoc dut 
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payer pour racheler ses mtffaits. Le d61ai ötait de quatrc ans r 
468 000 Francs devaient Otre levös sur toutes les s6n6chauss6es, et, de 
plus, 332 000 dans les localitös les plus compromises. Pour payer 
Tarnende, les grosses villes, comme les petites, furent 6cras£es de 
fouages : teile localit6 pour sept feux paya 148 francs, teile autre 
pour dix feux, 245 francs. A Toulouse, il fallut etablir une taxe sup- 
plömentairc de 10 dcniers par livre de viande. C'ötait acheter bien 
eher la Emission generale que le roi et le duc de Berri voulurentbien 
aecordor le 8 et le 9 mars 1382. Le Languedoc n'avait pas subi de 
parcilles rigueurs depuis la croisade des Albigeois. 
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EN Flandre, ou la victoire des Francais ötait pour la politique 
anglaise un echec et un danger, le roi d'Anglcterre trouva moyen 
d'envoyer une armee, sans sc compromettre ni dlpenser trop d'argenl. 
Le pape l'rbain VI appelait ses partisans ä la croisade conlre les C16- 
mcnlins. En Angleterre, il s'adressa a Henry Despenser, £v£que de 
Norwich, hommc de guerre plutöt que d'tfglise, comme il l'avait 
monlre dans la repression de la revolle des paysans. Le Parlcmcnt, 
tenu, le 23 fövrier 1383, ä Westminster, surtout les Communes, 
approuverent fort un projet d cxpödition sur le continent, dont 
l'argent de lEglise devait faire en grande partie les frais '. 

Par Calais, lYvöquc de Norwich penetra en Flandre. II £tait 
«orange qu'une croisade, demandöe par Urbain VI pour combatlre 
les partisans de Clement VII, envahlt la Flandre, pays trfcs urbaniste. 
Mais la croisade n'ltail qu'un prtftextc : ces Anglais venaient pour 
rtftablir l'influence anglaise. Ils batlirent les hommes d'armös du 
comte, lejour meine de laSaint-Urbain, rec.urent de Gand des secours 
considerables, entrerent a Dunkerquc, a Bergues, ä Bourbourg, ä 
Cassel, et mirent le siöge devanl Ypres. La, Teröquc usa de toutes 
les armes temporelles et spirituelles, de rarlillerie, de la sape. de 
lVxcommunication. Apres un assaut inulile, le 10 aoüt, il se retira 
ä l'approrhe d'une armee framjaise. 

Louis de Maele, en cflTel, sVlail encore adressö au roi de France 
et le dur de Bourgogne n'avait pas eu de peine a döcider son neveu ä 
une nouvelle eampagne. Le 2 aonl, Charles VI partit pour rejoindre 
ses troupes a Arras. Dans les deux armtfes, sc trouvaient un grand 



i. Sur CAtte exprilition, voir Wronir. The Crusade of 1383, 1892. et Skalweit, Der 

<!t < l:ir l : nfs Heinrich von Norwich im Jahre /.W, iftj8. 
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nomine de pretres et de moines. Clement VII et Urbain VI, chacun 
de son cdte\ avaient levö pour cux l'interdiction de porler les armes. 
Les Francais entr£rent & Cassel, ä Bergues, ä Bourbourg. Le duc de 
Bretagne, qui elait dans Tarm^e de Charles VI \ s'interposa alors. 
L'6v6quc de Norwich, r6fugi6 dans Gravelines, consenlit ä 6vacuer 
la place moyennant argent, et reparüt pour TAngleterre. La conclu- 
sion semblait devoir 6tre, pour l'arm£e fran^aise, une tentative sur 
Calais; mais personne ne paralty avoir song£. Le duc de Bourgogne 
£lait presse de delivrer la Flandre des Francais. C'cst que le jour 
«Mail proche oü il allait heritcr : Louis de Magie, vieilli et attrist£, 
tnourut en eflet le 30 janvier 1384, ä Saint-Omer. 

A ce moment, des tröves, conclues ä Leulinghen, avaient sus- 
pendu les hostilites avec les Anglais, d'abord jusqu'au 29 septembre 
438i, puis jusqu'au 1" mai 1385. Dös que la nouvelle de la mort 
de son beau-pere lui arriva, Philippe le Ilardi, apres avoir conferö 
avec le roi a Paris, partit pourle Nord. A Lille, les obsequesdu comte 
furent faites au mois de fövrier en grande solennite; le duc de Bour- 
gogne s'y monlra tr6s recueilli et tr£s soucicux. Puis il visita les villes 
flamandcs demeuröes fideJes, Ypres, Bruges, Damme, l'Kcluse. En 
trois mois, il etablit son autoriU* dans la plus grande partie du eomtö 
et obtint mömc des subsides pour la guerre. Quant a ' a restilution 
<le Lille et de Douai a la couronne de France, secrctement promise 
par lui, lors de son mariage avec Marguerite de Flandre, il n'en fut 
pas qtiestion. 

Au mois de janvier 1385, les Gantois, qui s'etaient mis depuis 
quelques mois sous la protection du roi Richard et avaient lev£ la 
banniered'Angleterre, recevaient dans leurs mursunchevalier anglais, 
Jean Botirrhier, qui fut instittrf eapitaine de la ville. Avec le renfort 
qu'il avait amene\ le eapitaine gantois Francois Ackermann attaqua 
Bruges. qu'il ne put prendre; mais, le li juillet 1385, il s'empara 
du porl de ()amme qui en etail renlrepöt. Au moment oü Charles VI 
reeut rette nouvelle, il (Hait a Amiens oü il ecWbrait son mariage. 
Depuis la tin de 138i, de grands preparatifs tMaient faits a l'Kcluse 
pour une demente en Angleterre. L'armee r^unie pour eelle cxpfoli- 
tion fut meiiee devant Damme, donl le siege, entrepris au moment le 
phiH ehaud de lannee, fut fort penible. Le roi y entra le 28 aoöl, les 
<iaiit<»is v'riant retires apr6s avoir attendu inutilement «le nouveaux 
HT«uir- d 'Angleterre; la ville fut pillee et ä inoitie brülle. Le pays des 
Ouatre-Metiers, tout au Nord de la Flandre, c'pargne' par les inva- 

i \j»rr« \i% moM >\r r.hnrlf-* V. Ia p.iu VrtAil foitr rn Bretagne Jcjin IV %£tait aU4fnrnl 
i .'..r-ii i\ . . l— .-n. !♦•-. «tu r<>i ,i >\r tr^H iJoucch rundilioo« le iS janvier i38i . mai« ce oc ful 
l«v il t-t \rai, »od» amcrc-pci>»e<*- 
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sions pröcödentcs, fut ravag6; apr&s quoi, conime il ätait trop tard 
pour rien entreprendre contre Gand ei que le roi voulait revenir 
prfcs de la jeune reine, toufc fut remis ä l'annäe suivante. 

Mais, avant la ßn de l'annöe, la paix 6tait faiie en Flandre. La 
guerre durait depuis six ans; toute la Flandre en souffrait. Quant ä 
l'alliance anglaisc, la preuvc ätait faite qu'il n'y avait pas ä compter 
sur eile : les Anglais arrivaient toujours trop tard et repartaient 
trop tot. Enfin, depuis 1385, le mattre de la Flandre 6tait le duc de 
Bourgogne, soutenu par la föodalitö des Pays-Bas et surtout par 
Charles VI cl toutes les forces de la France. Les communes flamandes 
n'avaient rien de mieux ä faire qifä se reconcilier avec lui. Deux 
bourgeois de Gand, « de lignage moyen », un batelier et un boucher, 
associtfs ä un Chevalier, entamärcnt des n£gociations secr&tes avec 
Philippe le Hardi, qui avait dljä manifeste aux Gantois ses bonnes 
dispositions. II accucillit en effet trös bien ccs ouvertures, et le fit 
savoir par lcttres ouvertes et par lcttres closcs, « moult douces et 
moult aimablcs a ceux de Gand ». Le peuple de Gand se prononca 
pour la paix. Tournai fut choisi pour les nlgociations definitives. 
L'amhassade flamandc, qui comptait cent cinquante personnes, 
deploya un tel luxe que les Francais en furent choquäs et jaloux. 
Apres trcize jours, on etait d'accord, sauf sur un point : le duc vou- 
lait que les deputös de Gand lui demandassent merci ä genoux; ils 
sV refusaicnt. A leur place, la duchesse de Brabant et la comtesse de 
Nevers sagenouillörcnt, et obtinrent de Philippe, ä force de suppli- 
cations, le pardon de sa bonne ville de Gand; les d£put£s « nedai- 
gnercnt oncques plicr les genoux ». 
paix de tovbsai, Pour lout et pour tous il y eut merci. Les privilfeges, franchises 
i8d£cembbeim. e t usagos de Gand et des villcs ses aliiees furent garantis. Toute 

lihorte fut rendue au commerce. Le duc promit de nc Trapper que 
de la monnaie de bon aloi et de n'institucr que des officiers n6s dans 
le pays. Au sujet du Schisme, les Gantois, ä force d'insistance, obtin- 
rent du duc l'engagement « de nc leur faire tenir aucune chose 
contre leurs consciences et le salut de leurs ämes ». Le traite jur£, la 
joie eclata partout; les cloches sonnerent ä toute volöe. Le 21 döcem- 
bre, la paix fut publice dans toute la Flandre. Le \ janvier 1386, 
Philippe le Hardi et Margueritc de Flandre se prösentörent aux 
portes de la ville et iirent leur cntree; les derniers sermenls furent 
Behanges bientnl apr£s. 

Ici s'aeheve iine periode de Phistoire de Flandre. La Flandre n'a 
pu constiluer ni son independance ni son unite; eile ob6it ä un prince 
«Hnmurr, et eile demeure un pays divise en cites, dont chaeune 
defend de ton mieux ses intmMs et ses privileges, chaeuno pour soi. 
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En outre, dans chaque cito, dure le conflit entre les m&iers et la 
Bourgeoisie, lun des deux partis n'etant point parvenu ä triompher 
deßnitivcment de lautre, bien que les mäliers eussent oblenu de 
notables avaniages. Les ducs de Bourgogne vont mettre de l'ordre 
dans cettc region politique confuse : ils y organiseront un gouver- 
nement et en tireroni de grandes ressources; mais leur domination 
achevera ce que les troubles du xrv a siecle ont commence* : le depla- 
cement de la vie politique, industrielle et commerciale vers le Brabant 
et la Hollande. 

Ces anntas 1380 ä 1383 sont une plriode d'cffbrts rtvolution- 
naires. En Angleterre, les paysans se sont souleves contre les grands 
proprtetaires ; dans la France du Midi et du Nord et en Flandre, les 
gens de mötier se sont re>olt£s contre les pereepteurs d'impöts 
du roi ou du comte, et parfois m£me contre les bourgeois. A Paris 
et en Flandre, la grande bourgeoisie a retenu autant quelle a pu le 
mouvement du « commun ». Surtout, ce fut Tinsurrection de ceux 
sur qui pesaient lourdement Tordre social et le gouvernement, mais 
ce fut une insurrection d£sordonne>. On y apereoit bien la conta- 
gion de IVxemple; mais, en sorame, les rövoltte agirent isollmcnt 
et sueromhe-rent sous la coalition toujours pröte des forces royales 
et feodales. 
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/. — LE DUC DANJOU ET L'lTALIE 

LES conqu£tes de Charles V avaient effacö le traite de Calais, et la 
guerre ne faisail plus quo languir aux frontiöres. Princes des 
fleurs de lis, seigneurs et Chevaliers, avaient pris, dans les longues 
oampagnes conlre les Anglais, lhabitude et le goüt des aventures. 
Tont ce munde etait incapable de vivre en paix. Pour le contenir, ou 
lVmployrr et le diriger, une main puissante aurait <H6 n6cessaire, el 
le roi elail im euiant. Ses oncles n'etaient occup£s quc de leurs 
amhitions particulieres. Les ducs d'Anjou et de Bourgogne senga- 
g^rent, rhacun pour soi, dans les entreprises qui convenaient & leur 
politique. 

Le duc d'Anjou chercha fortune en Italic. 
lAtat L'ltalie, morcelee en prineipautes et en republiques, presque 

de LiTAUB. toules ennemies les unes des autres, etait unc region ouverie aux 

inlrigues et aux convoitises de letranger. 

i. Sm'HCK*. Voir U*< s«>urc<'< in>li«i ■i«"-«-** p. ^7. 
<h-vii\iii:< a co>mi .ikii. \V.i!l.»n. Uieh+rd II. \%\. Trevclyan, England in Ihe age of 
Hty-/i'7>. 1*.»., Hirnly. Hittmrr de In formntinn territorial* dex Etat* de tEurope centrale, 1*76. 
Limit»-!-. (i>'*chi'htf des deutschen Reich* unter A'/Wu«/ Wenzel. i*No el Deutsche Geschichte unter 
dm llahsh'inirrn und den I.m-emhiinjcrn. \\. i*»:i. Leroux. Recherche» critique* *ar let reia- 
/i..-i» /»■•/!/ :./fi«'« »/#• l-i F-w.* et de lAlh-'n-Kin" de ix:* ä M-'.fl. i*>J. Durricu, Le* Gatcons en 
ll.iic. !•*•*"• \ V;i!<»i-. Li Fr m. •• •■.' /•■ (i',m-l Schirme. i^jG- Cipolla, Sloria delle Signork dal 
1313 al /;»'. ivm. IVrren*, Uittoire de l-\vrrnre. VI. i*SJ. 
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chap. ij Le Roi % ses Oncles et son Frkre. 

Au Nord, Venise se tenail isolce, se melant aussi peu que pos- venise, genes 
sible aux affaires gönerales, tr6s occup£e par sa politique commer- KT florbnce. 
ciale, surtout par ses lüttes contre G£nes. Gdnes, sous son gouver- 
nement populairc, vivait dans un 6 tat permanent d'anarchie. Florence, 
gouvernee alors par une Oligarchie, etait riche et puissante; en 
Toscane, olle achevait de dominer ses voisines, Arezzo, Lucques, 
Pise et Siennc; ä rexterieur, eile avait une politique ombrageuse, 
fe>onde en exp£dients. Florence avait reconnu lc pape de Rome, mais 
ne le soulenait guere. A Tögard du roi de France, eile professait une 
vive amitie, le plus souvent platonique du reste. Ses relations avec 
le duc de Bourgogne etaient excellenlcs : les marchands florentins, 
ies ambassadeurs de la Republique, qui allaient ä Paris ou en 
Flandre et en Angleterre, passaient par la Bourgogne; des Floren- 
tins en grand nombre elaientelablis dans les grandes villcsdes Pays- 
Bas; et m^me le duc de Bourgogne accordait alors loute sa confiance 
ä une famille toscane, les Rapondi de Lucques. 

A Milan, Jean Gahtas Visconti et son oncle Bernabö avaient pen- Milax 

dant plusieurs annies gouvernö en indivis. Bernabö elait puissant, st les Visconti. 
cruel, Ires redoutl; sa richcsse lui avait valu debellesallianees : deux 
de ses filles avaient öpousc ; les ducs Frexle>ic et fitienne de Baviere. Son 
neveu, Jean (ialeas, le plus cynique politique de son lemps, le fit 
cmpoisonner, le i8d£eembre 1385, et devint le maltre unique du Mila- 
nni*. II elait pour Florence le grand ennemi. II fnisait sa cour au roi de 
Frane<\ menagcait tres adroitement le pape Clement , sans le reconnallre 
publiqiiement; en Allomagne, il recherchait les faveurs de la maison 
de Ltixcmbourg, afin d'obtenirderEmpcreur le titre de duc de Milan. 

La confu*ion et le trouble (Haien! Ires grands au C.cntre et au les etats 

Sihl di* la pt'nin^ule. Le pape italicn, t'rbain VI, r^gnait a Rome, ou il DB l '^guse. 

sc mmilrnit unterrible souverain : il declarait schismatiques el he're'ti- 
ques m«* advcrsaircs, fusscnl-iU princes, rois, prclrcs ou <W«*ques; il 
lit Inrlurer, puis clisparaltre, des rardinaux qui voulaient lui donner 
des euraleurs. Le pap<» fram;ais Clement VII, c hasse* de Naples par 
IfH Napnlitains, avait du, il esl vrai, regagner la France cl Mail cntr6 
|H»ni|MMisi«ment a Avignon, le iO jnin 1379. Mais une parlie de l'£tat 
|H»ntiJic«'il demcurait aux mains de ses partisans : le prüfet «le Rome, 
rniiKcvco de Wo, elait maltre de Vilerbe el de (Üvita-Vecchia; 
limaldo Or-ini *e uiaintenait, en Ombrie, a Orvieto, h Spolete, ä Cor- 
iirlu. vi porhiil le titre de recteur du palrimoine pour Clement VII. 
Kl des bandes <|<» routiers bretons, gascons ou autres, occupaient 
plu^ieur*» |M»lites places, et fftierroyaicnt sur le lerritoire |K>ntifical. 

L»- pape Clement avait eompris qu'une seule voie lui reslait le kotacme 
uuwrlr |K>ur recouvrer Rome, •• la voie de fait»,comme on l'appelait, D * natlms. 
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c'est-ä-dirc la force. II avait li6 partie, dans les derniers temps du 
rögne de Charles V, avcc Louis d'Anjou; il lui avait promis de tailier 
pour lui dans lcs Etats de l'Eglise un « royaume d'Adria » t ei lui 
avait procure llieritage de la reine Jeanne de Sicile, maitresse de 
Naples et de la Provence. 

Des co moment, Louis s'etait pröpare ä rccueillir cet höritage. 
Mais Charles de Durazzo, prince angevin *, £lev6 ä la cour de Naples, 
que Jeanne avait marie a unc de ses nieecs, et qui comptait sur sa 
succession, sinsurgea, unit sa cause ä celle du pape Urbain. re^ut 
de lui linvestiture du royaume, enlra dans Naples et fit £toufler la 
vieille reine en 1382. C'est alors que Louis d'Anjou, aidö du comte 
de Savoie, descendil en llalie avec unc armee cosmopolite ; il poussa 
jusqu'ä six lieues de Naples en oclobre 1382, puis se mit ä conquerir 
peniblemenl le royaume; mais il mourut ä Bari, le 21 septembre 1384. 
II laissail im heritier de ses pretentions, son fils Louis II. alors ag£ 
de sept ans. Le royaume de Naples resta profondärnent troub!6. 
Urbain VI, qui avait eombattu avec Charles de Durazzo conlre Louis 
d'Anjou, se brouilla avec lui, lVxcommunia et le dexlara dexhu. 
En 1383, il pnVlia la rroisade contre lui. Mais Charles sen alla mourir 
en Hongrie, oii il reelamail la couronne; il ne laissait, lui aussi, 
qu'un fils mineur, Ladislas. 

Ainsi, une Ibis de plus, la Papaute. attirait en Italic les armes 
franeaises. Elle donnait le royaume de Naples, donl eile £tait la suze- 
rainc, ä im prince de la seconde maison d'Anjou, comme olle Tavait 
donne. au xin* sifccle, a im prince de la premiere maison de ce nom. 
II y a, «le nouveau, pour la Franee, une queslion napolitaine. Le jour 
viendra oü le roi de France heritera les droits des Angevins sur la 
couronne de Naples. C'est pour les faire valoir que Charles VIII, a la 
fin du xv sii»cle, inaugurcra les guerres d'ltalie, oü la royaute fran- 
saisr renronlrera, nuMrs aux surre* et aux victoires, de si grands 
embarras eL de si graves deboires. 



i. Sur l:i prämiere inni<«>n d'Aiijnu. voir Ilislnirr de France. II, 9* parlie, p. 96. 98 et soi- 
vniitc*. et p. ir: i-t 117. — L;i preniiirre ?nni>on d'Anjou. ilonl lc cheffut Charles l ar d'Anjoo. 
fren- ili- «0111t l.nm-. ix- p«>-« •ednit plus 1 Anjuu. qui nwiil ete rede per Charles II d'Anjou 
11 Charles ili' Valoi-;. ivuni ;m domninc n r.ivencriu'iit de Philippe de Valota el donne par 
Ji-au li- I'iim .1 mhi liN Loui». i-tii-f ilr In »emndc in;u>f »11 d Anjuu. Mais eile avait. hon de 
KniiH-i". ■!■ ■- |<'i--i".-piii«i. Iure*, droit«, et ollinuec« fm! rinn In?«. Elle regnelt ft Naple« el 
«•11 Pr-ivi-nt-r. rill«* avnit in j.artihus le rrivnumr «.le Jerusalem, pnrsuite de lacquinition quo 
r.hnile* I" avait fnite des droits de Marie d Antiorhe. Dem princes ad Kevin« polteren! le 
ti In- .1 Lmpcri-iir «lc Contimit innple el rcmierenl en Achalf. diarle*. dlt Martel, petft-fiU 
de (.li.ül<- I". ili-Miit rm de llnii^rie, ■;■ pii 1 ■.">">; miii fiK Charles Hobcrl. rol de Hongrie, 
* i:iV-». ep-m-a I:1i-;iIm||i de INdo^ne: -011 petit tiK I.cmis lc Crnud, f i3Sa. ful roi de llooirrie 
et de I'oIx^im- II im* lai*~a que ili-* Hlles : lurie. M:irio. «rpouta Si^ifimond de Luiemhourc. 
Ii-futur i-tnjM )■ in. i|in ful roi de llunurie', une nutrcrpousii Ja<:elIoD, ^rand-duc de UUiuanie. 
qui drvmt im -!<■ l*u|iiu'n«'. Chnrlt'^, duc de Durazzo (cn Albanie), etait le peUUfila de J< 
buiüeme til> du roi de Naples, Charles II. 
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IL — LA POLITIQVE DU DUC DE BOURGOGNE* 



LE depart de Louis d'Anjou pour l'Italie, promptement suivi de sa 
mort, laissa le champ libre au duc de Bourgogne. Philippe le 
Hardi ne quitlait guere le roi ; il l'emmenail dans son duch£ el lui fai- 
sail la vie douce et belle. Christine de Pisan, dont il fut le bienfaiteur, 
donne de lui un portrait tMogieux. II 6tait, 6crit-ellc, de trfcs grand 
savoir, de grand travail et de grau de volonte. : « Nul temps ä peine 
avait repos, puis ä conseil, puis ä chemins. II se montrait doux el 
aimable a grands, ä pctits et ä moyens, large comme un Alexandre, 
noble et pontißcal en cour et £tat magnißcent. » Sa statue, oeuvre 
de (Haus Sluler, conserväe ä Dijon, le fait revivre sous son grand 
manteau, les mains joinles, avec sa forte carrure, sa large flgure un 
peu cmpAtee, son air de bourgeois satisfait et majestueux, son front 
serieux et reftechi et son regard droit et dominateur. C'etait un poli- 
tique, occupe avant lout de la grandeur de sa maison. 

Le duc de Bourgogne s'en prit d'abord ä l'Angleterre. II avait & 
se venger de l'inlervention des Anglais dans les affaires de Flandrc, 
et voulait sans doute en rendre le retour ä jamais impossible. On a 
vu" qu'une premiöre exp&Jition contre l'Angleterre avait ett 1 prepar£e 
des la fin de 1384, les tröves devanl expirer au printemps suivant, mais 
quelle avait ete employee en grande partie, au mois d'aoül 1385, 
ä reprendre Damme aux Gantois. La desrente en Angleterre fut 
remis«» ä l'anncc dapres. Les eirconstances paraissaient favorables 
ä celte entreprise. 

La puissance anglaise subissait alors une eclipsc. Richard 11 etait 
un jeune homme de inoins de vingl ans, parcsseux, prodigue, qui 
accordait sa faveur sans discernement. Le chancelier Michel de la 
Pole, duc de Suflblk, un parvenu, cherchail ä secouer la mollesse de 
s«>n maltre, et ä restaurcr lau to ritt* rovale au dtHriinent des oncles 
du roi et du Parlemcut, ce qui devait provoquer de graves conflits 
publique*. La nWolte des TravailltMirs semblail apaisee; mais les 
causes de mecontenlemcnt subsistaient. Comme les vilains demeu- 
raieiit dans la meme dependance ä legard des lords, il se produisait 
encore des conlestations, des re^sistances, des refus de Service, des 
ligues de jwiysans. Les campagnes continuaienl ä sc dekupier, et Ion 

i Oi \n4cc« a fo>*itTtn I> PUnrhrr. HtnUnrr de lloaryognt. III, 17$* Trrrier d* Loray, 
Jrin ,ie Vtenne. 1*7« Moraovtll*, Llude iur la tne de Jean le Hemer. ifflft De la Bonr^r©, 
//n/oirr tie la manne franfait*. II. 19m. IN* t'.irrourt, Le dmc Loutt 4*OHe+*s, frert de 
t.h'irif* 17. hrvue de» ^oesUon» bifttonque«, XI.!, i»;. 

3 Voir p acta. 
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voyait grandir le Proletariat errant, « Tarm6e des pauvres ». Les 
miserables sc pressaient autour des Lollards, ces pauvres prdtres, 
V(>tus d'une peau de moiiton rousse, qui s'en allaient dans les cam- 
pagnes lire la Bible et pröcher contre les richesses de l'Eglise. 

Depuis la mort d'Edouard III, Tarmee et la marine anglaises 
«Haient en d£cadence. Les ficossais avaient repris les hostilit£s en 
1383. Ils brülaient les villes voisines de la fronti&re et se retiraient 
dans les bois. Lancaslre voulut detruire les foröts; il cr£a un deserl, 
oü son armöe mourut de faim. Des Chevaliers frangais allaient, 
presque chaque 6\6, prendrc part aux incursions des ßcossais sur le 
territoire anglais. Enfin les Forces de TAnglcterre vont £tre d£pens£es 
dans une entreprise inopportune. L'oncle du roi, Jean de Lancastre, 
se disait toujours roi de Castille et voulait conqu6rir son royaume. 
En 1385, FAngleterre parut toute occupäc de cette chimfcre. Le jour 
de PAques 1386, Lancastre regut de Richard II une couronne d'or, 
et parlit de Plymouth avec deux ce-nts navircs et vingt mille com- 
battants. 

A ce momcnt, se poursuivaient en France les preparatifs de la des- 
cente : ils remplirent huit mois. II s'agissait de pourvoir aux besoins 
de huit mille hommes darmes et de soixante mille hommes de pied 
qui, au printemps, arriverent de lous les points du royaume. La flotte 
etail la plus grosse qu'on ait vue depuis « que Dieu cr6a le monde ». 
On y romplait quatorze cents vaisseaux, partie fran^ais et partie 
elrangers. l'ne ville de bois Tut conslruitc avec les plus beaux eh£nes 
de Normandie et de Bretagne; eile etait faitc de palissades et de 
tours demontables, qu'on pouvait ajuster et dresser en trois heures, 
pour servir de camp retranche. Mais il avait 616 entendu que le roi 
et les ducs prendraient part a cette grande cxp&lition. Charles VI 
etait im enfant plus encombrant qu'ulile; les ducs de Bourgogne 
et de Berri se jalousaieut; le premier, qui etait Tinventeur du projet, 
voulait partir sans son frere; et le seeond ne voulait pas que l'expfr- 
dilion reussit. 

Le roi se mit en mouvement seulement au milieu d'aout. Arriv«§ 
a rficluse, il ne s'emharqua pas. On disait : « Le roi entrera samedi 
en iner, ou niereredi, ou jeudi. »» Mais on attendait le duc de Berri, 
qui avait ete dans le Midi elierehcr «les gens d'armes, ets'y attardait ä 
de><cin. Pendant ee temps les navires anglais croisaient sur la cöte, 
et y taisaient beaueoup de mal; leurs hommes d 'armes sortaient de 
Calais, pour premlre C.a^sel et Bourbourg. Le connetable de Glisson, 
avee >es navires, tut jete par le veut dans rembouchurc delaTamise; 
une partie de ^a tlotte. et preri<einent quelques-uns des bateaux 
chargiV des pieces de la ville de boi>, füren t pris par les Anglais. Enfin 
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le duc de Bern arriva ä pctites journees; lc 14 octobre il <Hait ä 
l'Ecluse. Mais il £tait trop tard pour parlir; les jours etaient dcvenus 
« courts et laids, et les nuits allongeaient »; le vent elait contraire 
et Ia mer grosse. Dans le Conseil, le duc de Berri demontra que le 
depart n'elait pas possible. L'expedilion fut rcmise au printemps sui- 
vant. Dans le royaume, oü le mecontenteraent fut vif, on accusait les 
princes de nie nie avec les Anglais. 

Au printemps de 1387, ce fut le duc de Bretagne qui fit tout rnoisiäMB pbojbt 
manquer. 11 craignait les intrigues du connetable Glisson, qui s'etait de dbscbntb. 
fait donner par Jean de Penthievre, heritier de Charles de Blois, 
1 administraUon des domainesde Penthievre, etcherchait ä niarier sa 
f il le ä ce prince. Or Glisson avait reuni ä Treguier une des deux 
flottes qui devaient former l'expedilion d'Angleterre. Le duc le manda 
aux KUits de Bretagne & Vannes, en juin 1387; Glisson eut la naivetä 
d'v aller. In jour, ä la iin dun dtner, en visitant le chAteau de 
rilermine, il fut saisi, enferme dans la grosse tour, et lä « enferre de 
trois paires de moult gros fers ». 11 est vrai qu'apres avoir hesite 
s'il le ferait pendre, noyer ou brüler, Jean IV finit par le laisser 
aller, des qu'il eut verse une rancon de 100000 francs, remis son 
chAteau de Jossei in et dix aulres fortcresses, et souscrit toute 
sorte dengagements humiliants. Glisson courut trouver Gharles VI 
et ofTrit de lui rendre 1 epee de connetable; le roi la refusa et promit 
boiuie justice. Les deux oncles du roi, aniis du duc de Bretagne, 
s'mlerposerent. Apres bien des tiraillements, Jean de Montfort vinti 
Pari* s agenouiller devant le roi, et rendit ä Glisson tout ce qu'il lui 
avait pns; les deux ennemis, assis ä la meme table, burent a la meine 
coupe. Mais lexpedition d'Angleterre etait manquec. 

La grande guerre fut suspendue pour longtemps. En 1387 et 
1388, les Anglais coururent la mer, et ils y furent pourchasses sans 
arlion decisive. Les hoslililes parurent quelque temps transportees 
en FNpagne. Le duc de Lancastre avait debarque en Portugal et tent6 
de ronquerir la Gastille; des Chevaliers franc,ais aiderent le roi don 
Juan, le successeur de don Enrique, a le repousser. De tout cela, du 
rr**te, il ne resulta rien. Le roi de Gastille finit par faire sa paix 
avee le due de Lancastre. Entre la France et TAngleterre, le regime 
de» treve> recomrnenca, ä partir du 18 aout 1388. Ainsi, tout ce grand 
eflorl et ces grand es depenses n'avaient abouli ä rien. Getait uo 
cchec pour Philippe le llardi. 



NOÜfEUMS 

rnirES. 



Le duc de Bourgogne, voisin de l'Allemagne et relevant de rouriQCB 

l'Empire pour quelques-unes de ses po*sessions, la comte de Bour- *ff* c //f*°* ,v f 
gogne Franchc-Gomte), la seigneurie de Malincs, et la partie de la 
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Flandrc scptentrionale appelöe les Quatrc-M6tiers, avait une politique 
allemandc, suivie et attentivc. 

l allem agne. L'Allemagne, ämiettee en cenlaincs de principautls ecclösias- 

tiques et laiqucs et de rtfpubliques urbaines, 6tait, comme Pltalie, 
une carri&re ouverte aux entreprises. Elle avait pour loute auloril£ 
generale une Diele, sorte dEtals Generaux incohärents, et un empe- 
reur, tres honore, reput6 le premier personnage de la Chr6Ücnl6. 
mais sans moyen de gouverner, ni de se faire oböir. La dignitö impe- 
riale, qui 6iail elective, semblait devenue heröditaire dans la raaison 
de Luxembourg; Wenceslas, en 1378, avait succ£d6 ä son pfcre 
Charles IV. II avait pour domaines un de ces groupes singuliers de 
territoircs, comme il s'en forinait dans l'Empire : ä TOuest de PAlle- 
magne, le duche de Luxembourg, berceau de la famille; ä I'Est. la 
Boheme, la Moravie,la Silcsie, la Lusace, la Marchc de Brandebourg. 
pays oii dominail la race slave. Wenceslas avait un esprit assez 
eultive; mais il elail indolent, capricieux, fantasque, passionnö chas- 
seur, au point d'en oublier ses devoirs de souverain. Les princes de 
la maison de Luxembourg, amis depuis un si&cle de la famille cap£- 
tienne, et qui avaient transforme la Bohöme avec le concours de 
savants et d'artistes fran^ais, etaient en Allemagne comme des 
et rangers, exposes a limpopularitö. 

alliasces Mais cc fut dans les pays du Sud-Ouest de TAllemagne que le 

boubgüicnosses (] uc ( \ 0t Bourgogne chereha des alliances. 

e.\ autbiche ^ nc j es i jran( .j 10S t je i a maison d'Autrichc possldait une partie 

ET E V BA VIEBE 

de la Suisse, le Brisgaw, le comte de Ferrette et de grands domaines 
en Alsace : eile elait limilrophe de IE tat bourguignon. Catherine 
de Bourgogne, fille de Philippe le Hardi, fut fiancöe ä Leopold, 
hetitier dune partie des domaines autrichiens. Cette Union devait 
procurer plus lard ä Catherine de Bourgogne le comtä de Ferreltc. 
Bcaueoup plu< importantes furent les relations de Philippe avec les 
\Vitlel>bach, une des maisons qui emergeaient de la multitude des 
familles princieres allemandes. Elle possedait — divisee, il est vrai, 
en qualre brauche* — la Baviere, sur le Haut-Danubc, et, sur les 
deux rives du Ilhin, le Haut et le Bas Palatinat. De plus, eile 
venait de s\Hal>lir, par heritage, aux Pays-Bas. Albert de Baviere 
possedait le llainaut, a la front ierc de France, pays lout franeais de 
langue et de mreurs — le pays de Froissart, — la Hollande et la 
Zrlnnde. cVM-a-dire le< bourhes de la Meuse et du Rhin. Or, Albert 
avait un iils, Ciiillauine, comte d'Ostrevant, qu'il etait question de 
marier n la tille du duc de Laneastre. Cette Union aurait 616 dange- 
reuse pour le ilur de Bourgogne, comte de Flandre, et pour le 
royaume de Trance : Philippe negocia le mariage de sa fille Mar- 
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guerite avec Guillaume d'Ostrevant ; mais Albert de Baviere sc montra 
Lr£s exigeant : au mariage de son fils avec Marguerite de Bourgogne, 
il mil pour condition que sa Alle £pouserait Jean, filsatn6de Philippe 
le Hardi. Le double mariage eut lieu ä Carabrai ä Paques 1385. Le 
roi de France y assista. Le duc de Bourgogne setait fait prdter de» 
joyaux par lui et par le duc de Bern ; il avait fait porter ä Carabrai ses 
tapisseries, vaisselles et meubles precieux. Les daraes etaient si bcllcs, 
que labbe de Saint-Aubert n'osait les regarder « par biens£ance 
religicuse ». De grandes joutes furenl donntas, et le roi de France y 
courut neuf courses contre un Chevalier de Hainaut. 

Le mariage du roi fut une suitc de cette politique bourgui- 
gnonne. Charles V, disait-on, avail exprime, le desir que son (ils se 
mariAt en Allcmagne, « car il vovait que le roi d'Anglelerre ^taii 
marie ä la socur du roi d'AIIemagne, dont il valait mieux »>. Plusieurs 
prinresses allemandes furenl proposees au Conseil; mais le duc de 
Bourgogne iit deeider le mariage de Charles VI avec une princesse 
de la maison de Baviere, Isabelle, fille du duc Ktienne PAgrafe, petite- 
fille de Bernabo Visconli. Au milieu de juillet 1385, Charles VI se 
rendit a Amiens, oü la duchesse de Brabant, les comlesses de Hainaut 
et d'Oslrevant lui amenerent sa fianece; elles s'elaient efTorcees de 
lui apprendre a porler les rirhes v«Mcments a la mode de la cour, 
rar le sien etait trop simple « selon 1'ctat de France >». Le roi la 
regarda » de grande maniere » et fut tout de suite seduit par cette 
< a ii laut «le quin/.e ans «. l>as<o et brünette »», si fralehe * qu'il n'y avait 
tanl jeiinette ». « Cette dame nous demeurera; le roi n'en peut cMcr 
ms yeux »», disait-on. Charles VI voulut que la cer^monic fül c£lebr<:e 
a la rathedrate d' Amiens; « car il ne pouvait a nuit dormir de penser 
a s'i femme qui sera ». « Lundi nous guerirons ces deux malades », 
dil le duc de Bourgogne. Le 17 juillet, leur union fut benie. Et, 
comme dit Froissart, « si furenl en deduil cette nuit, ce pouvez-vous 
bien eroire ». 

tue eirconstance survinl, oü le duc de Bourgogne montra qu'il 
di*po<ait des forces du royaume, comme si eile** lui apjvartenaient, 
et |»our ses fins partim li^rcs. Le duchc de Gueldre oerupait les deux 
ri\e- de la Meuse inferieuro avec Arnheim et Mimcguc. Le duc 
Cuillaume et son frere, le duc de Juliers, avaient fait alliance avec 
Charles V et reeevaient pension de lui. D'autrc pari le duc de Bour- 
uogne etait, par sa femme, le neveu de la duchesse de Brabant. Or 
Jf.mne «le Brabant etait en guerre avec le duc de Gueldre ; eile 
appe la ä von aide Philippe le Hardi, qui, seduit par lofTre de quelques 
< -hateaux et surtout par la perspective de Iheritage de Brabant, 
enlralna dans son Intervention le roi de France. Maiale duc de Gueldre 
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traita avcc le roi iTAngleterrc et envoya au roi de France des 
lcttres de defi, adresstfes ä Charles « qui se dit roi de France »; 
elles avaient 616 nkligees ä Londres, et elles ötaient 6crites, non sur 
parchcmin avec sceau pendant, mais simplementr sur papier avec 
sceau en placard. Ces proctfdes ötaient tellemcnt contraires a l'usagc 
que Froissart avait peine ä croire a l'authenticitä de ces lettrcs 1 . 

La necessitö de mettre encore une fois la paix entre le duc de 
Bretagne et Glisson retarda le chäliment de cette insolence jusqu'ä 
Y6X6 de 1388. A la fin daotit, une arm6e frangaise de six mille homraes 
d'armes, suivic d'un enorme train, partit de Montereau. Le chemin 
le plus direct 6tait par le Brabanfc; mais Philippe le Hardi voulut 
menager ce pays. II fallut donc faire un grand delour, traverser la 
rtfgion sauvage des Ardennes : « hauts bois, diverses et Stranges val- 
lees, roehes et montagnes » herissaient la route. Le duc de Gueldre, 
qui savait les einbarras de l'armec de Charles VI, consentit bien ä 
venir trouver le roi ä Korrenzig. Mais il exigea un sauf-conduit, se 
fit attendre vingt jours, renia seulement de bouche son döfi et 
aeeepta la mediation du roi de France pour ses demßlös avec la 
duchesse de Trabant, tout en restant lallie de TAngleterre. Le Conseil 
du roi hesitait ä sc contenter dune pareille soumission. Le duc de 
Bourgogne, <{ui tenait a se concilier un voisin si rtfsolu, fut d'avis de 
faire la paix. Le retour fut desastreux, les rivieres elaient döbordecs; 
une bonne partie des bagages fut perdue*. Enfin, le 28 octobre, le 
roi arrivait ä Reims. 
le foi l'ne surprise termina cette campagne. Charles VI allait avoir 

kkphksi» le ^ vingt ans; il commengait a <Hre impatient de toutc tutclle. Cette ridi- 

cule expedition de Gueldre, venue apres les miserables tentatives 
contre l'Angleterrc, le fdcha sans doute. II avait avec lui son fröre 
Louis, qui alteignait dix-sept ans, et, probablement, etait toutaussi 
fatiguc que lui du gouvernement de ses oncles. Le roi avait ordonn£ 
a ses cunseiUers de venir le rejoindre a Heims : une grande reunion 
se tint au palaisarchiepiscopal, ilans les premiers jours de novembre; 
les durs tlt» Berri et de Bourgogne etaient prösents. Le doyen des 
conseillers, le vieux cardinal de Laon, prit la parole et demanda que 
le roi gouveniAt lui-mOme son royaume; Tage lui etait venu, disait-il, 
et, avec läge, la sagesse. Charles approuva ce discours, et, tout de 
suite, reniercia ses oncles de leur devouement et des Services qu'ils 
lui avaient rendus. Les oncles du roi le prierent inutilement de 

i r««s pici-f'S sunt ron<rmVs nu* Archive* Xntinnale*. .1. Tvn. 16. Ol publiken dans DouCI 
•l'Arci|. iji'iir f.'i- /ii/ii'.s in.'ilil,'s rrliitiivs <m mjne de ilharle* VI. I. p. 7S. 

■» Sur i-i-iii- 1 \|>ri|ilion. viiir I.in<lnn. Ihr Frldzw/ der Franzosen tjegen Iülich und Gtldtrn, 
M'jnaNi.lmit Im lUitui \Vc>tfüt'li>cht-Gt-cliiclitsfor>cbung, II, I&76. 
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reflechir encore et d'attendre jusqu'ä son retour ä Paris pour prendre 
une resolulion definitive. Le cardinal de Laon roourut quelques joura 
apres, et on fit circuler des bruits d'empoisonnement. 

Les ducs renlr&rent ä Paris avec le roi. D£sesp£rant de changer 
sa volonte, ils demand&rent une r^compense pour la peine et largent 
que leur avait coüt£s le gouvernement du royaume; Tun voulait la 
Normandie, lautre la üuyenne; ils exigeaient aussi le maintien de 
tous les officiers qu'ils avaient cr66s. N ayant rien oblenu, ils se reti- 
rerent. Jusqu en 1392, Philippe le Hardi v6cut le plus souvent <Moign6 
de la cour, oü il ne passail guere plus de trois a quatre mois par an. 

Quelques mois apr&s la sc&ne de Reims, le 3 mai 1389, le roi 
d'Angleterre Richard II, qui avait vingt-deux ans, se debarrassait de 
la inline faron de ses oncles et des barons qui gouvemaient sous son 
nom, et commengait a regner par lui-m£me. 



///. — LES MARMOUSETS* 

DWNC1ENS conseillers de Charles V etaicnt demcures au Conseil les consbilleks 
apres la mort du roi, ou bien, apres une courte disparition, y dc *oi. 

etaient rentrtfs. Tant quo les princes avaient gouverne\ ils n'avaient 
«Mi aiirun pouvoir. Apres que Charles VI eut remercie ses onrles, ils 
pa>*erent au premier plan. Comme ils etaienl, |K)ur la plupart, de 
inovenne noblere ou de pelite bourgeoisie, les grands seigneurs les 
appelaient de»* Marmousets. Rureau de la Riviere et Jean le Mercicr 
dmgerenl les grandes a (Tai res diplomatiques et finanrieres. Autour 
d «mix m» grouperent les marechaux de Sancerre et de Riain ville, 
Pierre de Chevreuse, les eveques de Rayeux et de Noyon, et quelques 
nmiveaux venus, comme le Regue de Vilaines, Enguerran d'Eudin, 
le\eque d'Auxerre et son ncveu, le secretaire du roi Jean de Montagu, 
qui devint l auxiiiaire dc le Mercier pour les finances. Entre eux, ils 
lirenl im parle rurieux : ils jurerent de n'avoir qu'une volonte, de ne 
sui\rr t|u 'une meine politique et de s'aider en toule cirronslance. Ils 
furent voutenus par le connelable de Clisson, qui «Mail mal vu des 
onrlev du roi, et «turtoul par le frere du roi. qui,en ft ; vrier 1389, figure 
pour la premiere foisau Conseil, oü sa presenceest d^sormaisronstante. 

Loui-, frere de Charles VI et dur de Touraine. avait alors dixsept locis. 

an-. C tlail un tres gracieux jeune nomine, fort bien doue et prompt näMM oo not. 
au plai-ir. Le 8 avril 1387, avait ett* celebre a Pavie. par procuration, 

i (»nnt.,1, a < ^«i i im Mnranvlll*. £tu<ie $ur In et* dt Jt*n l* iienitr, ifflft Jarry, 
L\ '•<■ f-.Utttfue >it /.iiuit iiOrUan», iWy Ilatlifol. Jt*xn Jouttnel. ityx D VaiMtllc. Htitoir* 
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son mariagc avec Valentine Visconti, qui ne fut consomm£ que dcux 
annßes plus tard *. C'cst Jean Galcas, scigneur de Milan, qui avait 
propose sa fille pour le duc de Touraine; il espörait, par ce mariage, 
contrebalancer ä la cour de France Tinfluence bavaroise, qui lui 
etait hostile. Pcut-£tre lc duc de Bourgognc approuva-t-il ce mariagc 
dans la pensee qu'il tournerait Faclivitä de son neveu vers lltalie. La 
dot de Valentine dtait le comt6 d'Asti, plus 450000 florins. II fut cn 
outre convenu qu'au cas oü Jean Galtfas decäderait sans legitime h£ri- 
tier müle, Valentine recevrait tout son heritage. Le p6re s'interdisait 
d'aller «en aucune fa^on contre cettc promesse, par testament, codi- 
cille, acte quelconquc de dernitVe volonte, donation entre vifs. » Pcr- 
sonne alors ne pouvait soup^onner los consdqucnces de ce contra t. 
Le petit-fils du jeune princc qui vienl d'epouser unc Visconti sera lo 
roi de France Louis XII. 11 fera valoir les droits sur Milan, comme 
Charles VI II les droits angevins sur Naples. Unc qucstion milanaise 
s'est donc ajoutee ä la qucstion napolilainc. L'avenir de la politique 
fran^aise se trouve cngage, ä l'insu de tous, dans des voies qui lui 
seront funestes. 

Le nouveau gouverncment, dont le jeune fröre du roi 6tait lc 
patron, commenga par se dtfbarrasscr de ceux des officiers royaux 
qui etaient des cr£atures des princes. Le chancelier Pierre de Giac, 
dine damnee du duc de Berri, fut remplace par le premier president 
du Parlement, Arnaud de Corbie. II fut proc&16, au dlbutde 1380, ä 
nne sorte d'cpuration du Parlement, et au renouvellement simultane 
de la Chamhrc des Comptes,dc la Cliambre des gcn^raux consoillers 
des aides, de la Ghambrc des gcncraux des monnaies, du corps de« 
eaux et fonHs. Une commission de cinq rcformatcurs fut chargee de 
rechercher tou* les abus; eile avait pouvoir de suspendre les ofliciers 
royaux et d'y « com m et Ire au l res bonnes personnes ä leur avis *>. 

Le roi, dit Juvcnal des Trsins, «< (it voir et visiter les ordon- 
nances aneicnncs que ses prcdercsscurs avaient faites, en le« confir- 
mant et ajoutant oii melier etait ». Du rommencement de fevrier ä 
la f in de mai, parut en effet une remarquable serie d'ordonnances qui 
reorganisaient, d'apres les dispo>ilions prises par Charles V, I'Hötel, 
la Chanrellerie, la justice ordinaire, les aides et la justice des aides, 
radministratifin du dnmainc, i\c< Oomptes, des eaux et forflts. Dans 
riirdonnance du 5 fevrier i.'WHl, sur le Parlement et la justice, au 
inilieu d'arlieles simpleineut renouveles des ordonnances pr£c£dentcs, 

i. Sur lr innri.-ui- rl«- V.-ilnilini* Vi^rouli, voir Fniimn. Le mariage de Loüim d'Orleans et 
de VtiU'nhnr Visr-t'th. Arrlnvr- ilr«» Mi--iims M<ifntifii(ni*s 3* serie. VIII. 1882. el Jarry. 
Arli's u..'. /..'.-.. •!■<. .'% ..'/ cninit .V m-r«-, i.jr <!•' I >-iiit d nrlj.ins et de Valentine Visconti. Riblio- 
IIm.juc- ilr ] i:oi.|i> drv <:h.-irti-. I.X11. i'/>i. < 1 1 nrticlc Uonne la bibliograpble des travaux 
Italien* le- | • 1 11— i!ii{K>rUiiil> Mir la «|uc>tinii. 
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se precisc le principe de l'tMeclion ä ious les offices de justice. Beau- 
coup plus nellemeni quo sous Philippe VI, il «Hait stipule quc le 
Parlemcnt examinerait lui-m£me les candidals aux ofiices vacanls 
dans son sein, et dösignerait les plus suffisants; d'autre pari, les baillis, 
s«'»nechaux et autres jugcs devaienl «Mre dontaavant elus et Instituts 
par <leliht ; ration du Grand Conseil. Par lä, les conseillers du roi, succ£- 
dant aux princes dans le gouvernement du royaume, tendaient a con- 
slituer une sortc de monarchie administrative, dont le personnel se 
recruterait par cooplalion : conception singulare, qui devait durer jus- 
qu'a la lin de Pannen regime, mais qui n'ach&vera jamais de se realiser. 

Le nouveau gouvernement voulut encore reconstituer, au moins 
partiellement, la PrevcM«* des marchands de Paris, supprimee depuis 
1383. La reunion, entre les mains d'un seul oflicier, des deux pre- 
vötes parisiennes ne pouvait durer; le prtfvöt royal reconnaissait que 
« honnement les deux ensemble ne se pouvaient pas bienexercer ». 
Li» rctablissement pur et simple de la Prevöttf des marchands parui 
impossihle, par crainte des Parisiens, et par £gar«i pour les princes 
qui l'avaient « confisqu«5e >». On se contenta de decider « qu'on avisAt 
im notable clerc et prud'hommc qui eöt le gouvernement de la Prt*viM<$ 
des marchands de par le roi », avec le tilrc de garde de la Pn'»vöt6 
des marchands. Jean le Mercier avait son candidat, un neveu par 
allinnre, (out jeune encore, — il n avait pas atteint la trentaine, — 
c«»ti«»eiller au ChAtelet et avorat au Parlemcnt, dejifc connu fort honora- 
hl«*m« k iit ä Paris pour son grand sens, sa forte eloquenee et la dignilä 
«le -a vie, Jean Jouvenel, «le Troyes. Au Conseil, plusieurs haut** per- 
sdiinages dirent « pleinemenl «ju'ils röpondaient pour lui d. Le pr« ; vot 
royal venait precis^ment «le mourir : le 27 «invier 1389, Jean «le Fol- 
le\ille fut pourvu de la prövote royale, et Jouvenel, de la garde de la 
Prev«Me «le* marchands. Jouvenel n'eut ni «Vhevins, ni clerc**, ni par- 
loir aux bourgeois, ni juridiction; il devait seulcmcnt vcillera l'entre- 
tien «1«»* e«lifie«»s public«, des fortifications et d*un certain n«»mhre <lo 
ni«*-. Opemlant, par son habil<*te et sa patience, le simple .- garde •• 
royal prit peu a peu l'importance dun prev«M des marchands. 

Le v«iyage que le roi fit en l*angued«M a , dans l'hiver 1389-1390, 
«levait < ; gal«*meiit contribuer a la Information du rovaume. Hien des 
raison* avaient fait «leci«ler cetle chcvauchee pacifique. Le |iape Cl«£- 
inent VII avait sollicile la visite du roi. A Toulouse, le roi devait se 
rrneoiilrer avec (in^ton Phtrbu*, comle «le Foix, qui etait üg« ; et doni 
la Micce*sion etait <leli«*ate a regier. Mais surtout, il etait necessaire 
«1 apporter «piehpie soulagement a la raisere du Languedoc, resultat 
en grantle parlie «les cxartion* financu^res <lu duc «le Berri. La \enue 
du roi a\ait 416 invoquce plusieurs fois, de la fagon la plus toucluuitc, 
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par des gens d'ßglise et des hommes du peuplc qui 6taient alles le 
trouver ä Paris. Le duc de Bcrri desirait £tre du voyage; mais Je 
roi ne lui permit pas de dtfpasser Avignon, et suspendit ses pouvoirs. 

Charles VI emmenail avec lui son fröre le duc de Touraine, soi> 
oncle le duc de Bourbon, le connetable, le premier pr£sident du 
Parloment. 11 s'arröta dans toutes les villes, sensible ä tous les hom- 
mages, retenu par toutes les fetes. Le 21 octobre, ä Lyon, il monta 
« en une grosse nef » et descendit le Rhone ä petites journees. II mit 
neuf jours pour atteindre Roquemaurc, pres d'Avignon. Au palais 
des Doms, Clement VII le regut en grande pompe. Durant cinq jours v 
les Offices, les feles profanes, les repas d'apparat et aussi les Confe- 
rences secretes, dont on verra tout ä Theure Tobjet, se succ£ddrent. 

D'Avignon, Charles VI enlra en Languedoc. A Nimes, ä Mont- 
pellier, oü il resta du 13 au 20 novembre, ä B6zicrs, ä Narbonne, il 
put commencer ä juger par lui-m£mc des souflfrances dont le r£cit 
lavait emu. II fit commencer une enqu£te. Le 29 novembre, il entra 
ä Toulouse, au milieu d'une population bariolee et bruyante. II y cut 
pres de six semaines de fötes et de deliberations. Mais la r&brmation 
des abus parut si difficile que, pour en tenir lieu, on trouva une vic- 
time expiatoire. Ce fut Belizac. Ce Belizac etait du pays de Btfziers; 
le jduc de Bern lavait d'abord place pres du roi comme secr£taire„ 
puis l'avail envoyc en Languedoc en qualiU'» de commissaire. Belizac 
semble avoir dirige toutes les finanecs du Languedoc; ils'etait acquis 
une enorme fori une. Mis en cause, il reconnut lauthenticit£ de toutes 
le^ pieces de comptabilile qui lui furent prösentöes; il aida m£me les 
con>eillers du roi dans leurs recherches; tout £tait en rögle. Quant 
ä sa forlune, disait-il, eile provenait de dons reguliers ä lui faits par 
son inaitre. Au resle, le (lue de Berri envoya deux Chevaliers pour 
« avouer » en son nom tout ce que Belizac avait fait. Le roi fut fort 
embarrasse : il ne voulait pas s'en prendre au duc de Berri. On 
persuada perfnlemenl ä Belizac de se declarer heretique, chose tou- 
jours vrai^emblable dans ce pays d'Albigeois; une fois livre a l'Eglise» 
lui dil-on, le due de Berri serail assez puissant pour obtenir son 
pardon du pape. Belizac* blasphema donc, professa les doctrines los 
plus temeraires; il fut mis au seerel. Devant l'official, il repöta trois 
fois ses hla<phcme< ; livre a l'instant au bras söculier, il fut brül£ sur 
im biVher, oü on l'avait allache ä un poteau avec des chafnes, « afin 
qu'il tlnt \i\u< roi de ». 

Charles VI reeut a Toulouse l'hommage des prineipaux vassaux. 
du Languedoc. Le ,"> janvier UVM\ arriva Gaston Phocbus en magni- 
fique appareil. l'n aecord fut eonelu enlre le roi et lui: le comte 
«Hera Hioininage au roi de France et le fera son h£ritier pourle 
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comt£ de Foix et la vicomtö de B£arn; en retour de cos promesses, 
il recevait le comte de ßigorre a titre viager. Le 7 janvier, le roi quilta 
Toulouse et alla ä Mazeres rendre ä Gaston Phoebus sa visite et recevoir 
l'hommage convenu. Puisil s'eu revint par Avignon et Dijon. 



IV. — LE DUC DE TOURAINE ET L % ITALIE % 

SOUS le pr£c£dent gouvernement, le duc de Bourgogne avait dirigä 
la polilique exterieure. C'est a present le duc de Touraine qui 
In eonduit. II eherche du cöt£ de l'Italie l'emploi de sa jeune ambition. 
Depuis son mariage avec Valentine Visconti, il possedait le comt6 
d'AMi, et il pouvait escompter, pour ses cnlreprises, le concours de 
son beau-pere, le seigneur de Milan. II n'eut pas de peine a ent ratner 
le roi : lesprit löger et ohevaleresque de Charles VI elait tentt$ par 
toutes les aventurcs. Au resle la bitte oontre l'Angleterre semblait 
s'eleindre; la treAc conclue a VH6 de 1388 fut encore renouvetöe le 
IHjuin 1390, pour trois ans. 

D'Italie venaient des appels a l'intervention frangaise. Florence, 
le 23 juin 1389, envoya a Charles VI une ambassade, pour lui proposer 
<l<» partager aver lui les Etats de Jean Galeas de Milan; eile lui ofTrnit 
tonte In rive droite du Prt, des Alpes ä Pavie. Le pape Clement VII 
avait repri* aver le «lue «le Touraine le projet qu'il avait ebaurhö nvec 
Loui< d'Anjou: il sY-tait engage n lui infaoder a lilre perpetuel, dans 
le- Klats «I« 1 rf'irlise, Bimini, Pesaro, Fossombrone, Faenza; il pro- 
mettait d v joindre Imola, Forli, Bertinoro. Kn m£me temp«*, au Sud 
de l'ltalie. Clement VII soutenait le parli des Angevins, auxquels la 
inort de Charles de Durazzo, dont le fils Ladislas n avait que onze 
an*, avait rendu rontianre. Le 21 inni 1385, Louis II d'Anjou avait 
re«;u de Clement VII l'invesliture du rovaume. Ileux ans apres. Otton 
de Brun-wirk, le «lernier mari «lein reine Jeanne de Sirile, agissant 
pour le eompte «le Louis II, avait paru devant Naples, en avait eha«s6 
la veiive de hurazzo et son fils. et s'y etait etabli fortemenl, le 7 juil- 
let MIHI, AiriM le pape fran«;ais, Cdemenl VII, pour^uivant le projet 
d expiiNer «le Borne son rival, eontribuait a I'elabli^seinent dun 
pnnee franeais au Nord «le la |>eninsule, d'un autre prinee frnn«;ais 
au Muli. H fai^ait de l'Halie une sorte dannexe franeaise pour assurer 
|e miccys «le - la voie de fail. •» 
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Les intentions du roi se pröcisörent ä partir de 1389. Au d£but 
de niai, il avait donne des fctes splendides h Saint-Dcnis pour la che- 
valeric des deux frercs, Louis et Charles d'Anjou. A l'automne, pendant 
le sejour ä Avignon, Louis II fut couronne, roi de Sicile. Charles VI 
prit lui-meme les insignes royaux sur Tautel pour les donner a 
Clement VII, qui cn revötit le jeune roi. Quelques jours apres 
Charles aecordait au roi de Sicile une grosse Subvention. Apres 
les ceremonies, elaient venues les Conferences. On y arrOta sans doute, 
dans ses grandes lignes, un vaste dessein : lc roi lui-möme frayerait 
le chemin u Clement VII ä travers l'Italie jusqu'ä Rome, et il assure- 
rait du mOmc roup l'etablissement de son fr£rc au Nord et celui de 
Louis d'Anjou au Sud de la peninsule. Vers le moment oü Charles VI 
quidait Avignon, etait arrivec la nouvelle qu'Urbain VI £tait mort 
au Vatiean, le 15 orlobre 1389; mais, des le 2 novembre, les cardi- 
naux de Rome avaient elu un second pape italien, Boniface IX. La 
Situation demeurait donc la meme, et les projets du roi persisterent. 

En aout 1390, Louis II prenait les devanls et entrait a Naples, 
aecompagne dun legal. De ce rote, loul semblait marcher ä souhail. 
Dans un conseil lenu en dtfeembre 1390, Texpödition du roi en Haue 
fut deeidec pour le mois de mars suivant : le roi devait emmener au 
moins douze mille lances, conduites, sous ses ordres, par son fr£re, 
ses oneles, le connetable et le sire «le Couei; le rendez-vous £tait fixe 
ä Lyon. En me'me temps, le gouvernement royal renouvelait les 
alliances avec Wenccslas de IJoht}me et le roi de Castille. Le roi 
tenail siirtmil a l'alliance de Jean Galeas Visconti. Comme un irrand 
seiirneur de France, Jean d'Armagnac. sYtait mis au Service de Flo- 
renz* pour comhatlre Jean Galeas, le roi lui fit debaucher ses rou- 
tier-. A ce moment. (.'dement VII comptait si bien entrer h Rome 
qu'il faisait garnir >es velements de fourrures, achetait des autels 
porlnlifs, des hals, (\r^ selles, des couvertures, « tout le mat^riel d'un 
grand denienagcmeul ' ■». 

Le du«* de Bretagne avail annonce qu'au moment fix6 le roi 
aurait «• autre< etoupes en sa queiuniille ». Brusquement, en effet, 
eu fevrier 1391, armerent a Paris des Ambassadeurs de Richard IL 
nun de faire une pnix definitive et de preparer une entrevue entre les 
deux ynuvcrniii*. Charles VI ne poiivait, sans eourir le danger de 
ronvrir la guerre anglaise, repousser res proposilions. Lc 24 fevrier 
il fut prniiiN, par aete authentique, que le< deux rois se renoontre- 
raient, vers la tin de juin. entre Bmilognc et Calais. II n'ötait donc 
plus p<»?»ible de desceudre en Ualie au printemps. Ccs proposilions 
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anglaises £taient-elles sinceres? L'Anglcterre elait toute dtWouee nu 
papc romain Boniface IX, que menacait le projct italien. S'il y eut 
subterfuge, il reussit. L'cxp&lition fut ajourntfe, et il n'y eut ni traitä 
ni entrevue entre les rois d'Angleterre et de France. 

Lannee 1391 so passa, en eflet, dans des negociations oiseuses. 
Le grand projet Italien ajourne, lc roi d'Angleterre n'est plus presse ; 
il veut regier toutes les difficultös avant de voir Charles VI. En 
mars 1392, tandis que le roi de France sc met en route pour l'en- 
trevue, Richard, sans se döranger, envoie ä Amiens les ducs de 
Lanenstrc et d'York avec la plus grandc partie de son Conseil. Mais 
les propositions anglaises pour la paix ötaient exorbitantes, et les 
Angin is ne firent aucune concession serieuse : par hostilitö contre 
les ronseillers du roi, les ducs de Bourgogne et de Berri, dans une 
enlrevue secreto avec le duc de Lancastre, lui firent entcndre que 
le roi de France pouvait aller au dela des condilions qu'il ofTrait 
dans les nrgociations officielles. En fin de compte, il fut convenu que 
les Anglais soumettraienl ä leur roi la note contenant les proposi- 
lions de la France; puis on se s^para. Et voila encore un exemple 
dune entreprise, preparee a grand fracas, et avorlöe. 



äCHBC DB 
LA COMBINAISOS. 



V. - LA FOLIE DU ROI • 



IKS affaires serieu ses ne suffisaient pas a orcuper la jeunesse du 
j roi. Depuis le debut de 1389, c elait un tourbillon de f«>tcs. Au 
mois de mai, pour la chevalerie «le Louis et Charles d'Anjou. trois 
jours <»l <piatre nuils passrrcnt en joutes et debauehes a l'ahhaye 
«I«' Snint-Donis. Ost au mois d'aont que fut cclebre, ä Melun, lc 
mnriaire de Louis «le Touraine et de Valentine Visconti. Le mAmp 
inoi*. le roi fit faire lYnlrce de la reinea Paris. Isabelle, mariee depuis 
v\w\ uns avail bien des fois sejotirne dans la capitale; mais tout «Mail 
prelexle ä ftMes pour Charles VI et sa cotir. 

Le dimanehe 22 aout, le corlegc se forma a Saint-Dcnis. La reine 
et le* daines etaient dans des litieres richement ornec*. Valentine, la 
b«lle tlin Iiosm» «le Touraine, «Mait monier sur un palefroi, « pour dif- 
f. rer «le^autres ». L«*s prinres et lesgrands seigneurs formaient esrorte 
ii «-heval. T«»us portaient «les costumes «Hineelants dor de |>erles et 
de pierrerie* : Mir 1«»»» pourpoints, on voyait «le« rameaux daubepine, 
de* Imnpenux «le brebis, «Je* solcils, des evgnes, d«*s nuagc« en bro- 
derie d'«»r «*t d'argent. Tous los bourgeois sYtaient ranges sur lo 
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LE GRAND PROJET 
ITALIEN. 



PROPOSITIONS 
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Los inten tions du roi se prexiserent ä partir de 1389. Au d6but 
de mai, il avait donn6 des fttes splendides ä Saint-Denis pour la che- 
Valerie des deux fröres, Louis et Charles d'Anjou. A l'automne, pendant 
le se/jour ä Avignon, Louis II fut couronn6 roi de Sicile. Charles VI 
prit lui-möme les insignes royaux sur Tautet pour les donner ä 
Clement VII, qui en revötit le jeune roi. Quelques jours apr&s 
Charles accordait au roi de Sicile une grosse Subvention. Aprös 
les ce>£monies, £taicnt venues les Conferences. On y arr&ta sans doute, 
dans ses grandes lignes, un vaste dessein : le roi lui-möme frayerait 
le chemin ä Clement VII ä travers Tltalie jusqu'ä Rome, et il assure- 
rait du m£me coup 1 Etablissement de son fr&rc au Nord et celui de 
Louis d'Anjou au Sud de la p&iinsule. Vers le moment oü Charles VI 
quittait Avignon, 6tait arriv£e la nouvelle qu'Urbain VI 6tait mort 
au Vatican, le 15 octobre 1389; mais, d&s le 2 novembre, les cardi- 
naux de Rome avaient 61u un second papc italien, Boniface IX. La 
Situation demeurait donc la m£me, et les projets du roi persisterent. 

En aoüt 1390, Louis II prenait les devants et entrait ä Naples, 
accompagnö d'un lögat. De ce cöt6, tout semblait marcher ä souhait. 
Dans un conseil tenu en dEcembre 1390, l'exp&lition du roi en Italie 
fut decidße pourle mois de mars suivant : le roi devait emmener au 
moins douze mille lances, conduites, sous ses ordres, par son fr&re, 
ses oncles, le connätable et le sire de Couci ; le rendez-vous 6tait fix6 
ä Lyon. En möme temps, le gouvernement royal renouvelait les 
alliances avec Wenceslas de Bohöme et le roi de Castillc. Le roi 
tenait surtout ä l'alliancc de Jean Gal6as Visconti. Comme un grand 
seigncur de France, Jean d'Armagnac, s'ötait mis au service de Flo- 
rence pour combattre Jean Gal6as, le roi lui fit döbaucher ses rou- 
tiers. A ce moment, Clömcnt VII comptait si bien entrer ä Rome 
qu'il faisait garnir ses vßtements de fourrures, achetait des autels 
portatifs, des bäts, des selles, des couvertures, « tout le mate>iel d'un 
grand d£menagement * ». 

Le duc de Bretagne avait annonc6 qu'au moment 0x6 le roi 
aurait « autres etoupes en sa quenouille ». Brusquement, en eflfet, 
en fövrier 1391, arriverent ä Paris des ambassadeurs de Richard II, 
afin de faire unc paix definitive et de pr£parer une entrevue entre les 
deux souverains. Charles VI ne pouvait, sans courir le danger de 
rouvrir la guerre anglaise, repousser ces propositions. Le 24 tevrier 
il fut promi», par acte authentique, quo los deux rois se rencontre- 
raient, vors la fin de juin, entre Boulogne et Calais. II n'ätait donc 
plus possible de descendro on Italie au printemps. Ces propositions 
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anglaises 6taient-elles sincercs? L'Angleterrc 6tait loutc d6vou6e au 
pape romain Boniface IX, que mcnagaü le projct ilalien. S'il y eut 
subterfuge, il röussit. L'cxp&lition fut ajournee, ei il n'y eut ni traitä 
ni entrevue entre les rois d'Angleterre ei de France. 

L'annöc 1391 sc passa, en effct, dans des negociations oiscuses. äcHBc db 

Le grand projet italicn ajournl, le roi d'Angleterre n est plus press6; u combinaison. 
il vcut regier toutes les difficultös avant de voir Charles VI. En 
mars 1392, tandis que le roi de France se raet en route pour l'en- 
trevue, Richard, sans se d£rangcr, envoie ä Aroiens les ducs de 
Lancaslrc et d'York avec la plus grandc partie de son Conseil. Mais 
les propositions anglaises pour la paix 6taient exorbitantes, et les 
Anglais ne firent aucune conccssion scrieuse : par hostilite. contre 
les conseillers du roi, les ducs de Bourgogne et de Berri, dans une 
entrevue sccreto avec le duc de Lancastre, lui firent cntendre que 
le roi de France pouvait aller au dela des coudilions qu'il offrait 
dans les negociations officielles. En fin de compte, il fut convenu que 
les Anglais soumeltraicnt u leur roi la note contenant les proposi- 
tions de la France; puis on se s£para. El voila encore un exemple 
dune entreprise, preparec a grand fracas, et avort^e. 



V. — LA FOLIE DU ROI • 

LES affaires serieuses ne suffisaient pas a occuper la jeunesse du 
roi. Depuis le debut <le 1380, c etait un tourbillon de ftHes. Au 
mois de mai, pour la rhevalerie de Louis et Charles «l'Aiijou, trois 
jours et qualre nuits passerenl en joutes et debaurhes a l'ahbaye 
de Saint-Denis. ("/est au mois «l'aoüt que ful relebre", ä Mclun, le 
mariau«* de Louis de Touraine el de Valentine Visconti. Le mAmp 
moi*. le roi fit faire l'ent re> de la rcinea Paris. Isnbelle, marine depuis 
cinq ans, avait bien des fois sejourne* dans la capitale; mais tout rtait 
preUexte a fiHes pour Charles VI et sa cour. 

Le dimanchc £2 aoüt, le cortege se forma a Saint-Denis. Li reine 
et les daines «Haicnt dans des litidres riehement ornre*. Valentine, la 
belle duchesse de Touraine, etait monte> sur un pnlefroi, «« pour dif- 
frrerde^autres »». Les prinees et lesgrands seigneurs formaient «»M-orte 
a eheval. Tous portaient «les costumes «Hiiicelaiits d'or de perlen et 
de pierrerie«; sur le< pourpoints, on vovait «les ramcaux «lauhepine, 
des troiipeaux «le hrebis, «l«*s soleils, des ey^nies, <l«»s miagt»« en bro- 
derie «l'or el d'argenl. Tous l«»s bourgeois sVtairnt ranges sur lo 
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passage; douze cents d'entre eux, « par6s de baudequin vert et 
vermeille »,faisaient la haie en avant des murs. « Tant y avait grand 
peuple et grande presse sur les rues, que ce semblait un monde. » A 
la porte Saint-Denis, commenga la s£rie des tableaux vivants qui 
marquerent les 6tapes jusqu'ä Notre-Dame; il y cn avait encore ä la 
Trinit6, ä la seconde porte Saint-Denis, ä Saint-Jacques, au Chatelet. 
Ils figuraient Dieu le pfcre, le ciel, les anges, Notre-Dame avec Ten- 
fant J£sus « qui s'ebattait par soi ä un moulinet », Saladin, les Sar- 
razins, etc. Les maisons ötaient tendues de tapisseries et de vclours; 
des draperies de soie formaient comme un grand velum. A Notre- 
Dame, un baladin, portant un cierge dans chaque main, franchit sur 
une cordc Tespace entre une des tours de la cath&lrale et les plus 
hautes maisons du pont Saint-Michel. 

Le roi, qui suivait le cortöge dans la foule, en costume tr6s simple, 
pour ne pas elrc reconnu, regut les horions des sergents qui fai- 
saient ranger les curieux. Le couronnemcnt eut lieu a Notre-Dame, 
ä la tomböe de la nuit. Le lendemain, grand banquct au Palais : plus 
de cinq cents dames et demoiselles y prirent place. Un « entremets » 
merveilleux representait la defense de Troie la Grande; mais il sc (it 
une si grande presse de gens, que la reine faillit se trouver mal : des 
dames perdirent connaissance et il fallut briser une verriöre et enlever 
les tables. Le soir, souper et danses ä Saint-Paul : le roi, les sei- 
gneurs et les dames « tfbatlirent toute la nuit jusqu'ä la pointe du 
jour ». Le troisiöme jour, ce furent les joutes auxquelles le roi prit 
part. Tous les Chevaliers etaient parcs sur leurs targes du « rai de 
soleil », qui ötait, en ces jours, la devise du roi. Le soir, nouvelles 
danses et fötes jusqu'au soleil levant. Deux jours et deux autres nuits 
se passerent encore en joutes et rejouissanecs. 
ls voyacb Le voyagc de Languedoc n'avait 6te qu'une longue et £tourdis- 

db lasgüedoc. san to fc^te, ä Lyon, ä Avignon, ä Montpellier, a Toulouse, ä Mazeres, 

ä Dijon. A Toulouse, le jour oü arriva Gaston Phccbus, il y eut 
« diner grand, bei et bien 6toffö de toutes choses ». Aprös le dfner, 
« furent le roi et les seigneurs, en tftant sur leurs pieds, en chambre de 
parement, prös de deux heures, en oyant menestrels ». A Mazöres, 
avant d'arriver au chateau du comte de Foix, le roi trouva un troupeau 
de moutons, cent beeufs gras, douze coursiers qui portaient des 
sonnettes d'argent; ils etaient conduits par des paysans en habit 
de bouviers. (Velail un deguisement qui cachait les plus nobles 
Chevaliers du pays. Au festin, les nu>mes Chevaliers parurent avec 
des inslrtunenls de musique et vötus de manteaux de flcurs de lis. 
Le lendemain, («hartes VI remporla le prix pour lejet. Au retour, de 
Bar-sur-Seine a Paris, le roi fit d'une traite une course 6chevel6e avec 
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le duc de Touraioe. Les ann£es suivantes, ce ne fut cncorc que bruit 
de joutes el cliquelis de tournois, aux environs de Calais, h ßpernai, 
ä Paris surtout. Le roi regretla de ne pouvoir jouler au champ clos 
ienu pendant prt>s dun raois par irois Chevaliers fran^ais ä Saint- 
Inglebert, entre Boulogne et Calais; on raconta quil y avail assistö 
secr&tement. Mais, coraroe disail le po«He Deschamps, tous les plaisirs 
du monde et « les hommes jolis » finissent « en pleurs el en cris ». 

Une teile existence, en effet, ruina en quelques ann^es les nerfs pbbmibbb cbisb. 
fragiles de Charles VI. Au printemps de 1392, ä Amiens, oü il recevait 
les prinecs anglais venus pour trailer de la paix, il fut allein! « d'une 
fievre et chaude maladie ». On l'emmcna ä Beauvais sur une litiere; 
il demeura au palais episcopal jusqu'a ce qu'on le crül gueri. ^hiand il 
fut « tout fort et en hon point », il alla jusqua Gisors, dans un pays 
de beaux bois, oü il pouvait oublier son mal dans « le «leduil des 
chiens ». C'etait le premier avertissement. La catastrophe «Mail proelie. 

Malgre Intervention repet«>e<lu roi, le duc de Bretagne et Clisson qcbmbllb du Dir 
reslaient ennemis. De plus, Jean de Montfort etail «I«' nouveau en DB brbtagsb 
coquelterie avee les Anglais, pour obtenir la restitutioii du eointe de 
Hichemond. Charles VI le inan<la a Tours, en decembre, pour sc 
justifier et pour s'aecorder avee Clisson. Montfort fut Ires peu eonei- 
lianl; il sc sentait soulenu par les dues de B«*rri et de Bourgogne 
conlre les conseillers ordinaires du roi; la duehesse «le Hourgognc 
«ttait sa prorhe parente. 1^» roi, Ires ami «le Clisson, parlait «lejä de 
faire la guerre en Bretagne. La senlenee, rendue, non san- peine, 
entre le»* denx parli«»s, le iti janvier 131*2, a la suite de Conferences 
lenues a Tours, ne fut «pi'unc tr^ve. 

Jean «le Montfort trouva rinstrument de sa vengeanre, en son attbstat 

rousin, Pierre «le Craon, «pii, expulsc siieeessivenient, i\ la suit«» «l'in- coxtbb clissos. 
drlicate^se*. «le* hötels du roi de Napl«**. «In r«>i «le Fruiire et du «lue 
«I« 1 Touraine, s'ctait refugic aupres «le lui. 11 persuada n «*<» grnn«! sei- 
gneur tan* «ju<» c'«'tai! Cli-M>n «pii lui avail «■ brass« ; ce roiitraire »». 
Conun«* <l«»pui- 1383. il n'y avait plu- «le p«»rl« k s ä Pari>, el <pi«» IVnlrre 
«le la ville etait hhre nuit et jour. (Iraoii put eoixluire. «lau- un hotel 
<pi il posM ; dait au Marais. une troujve d'homtiit'- «Tanne-. Le -«>ir <lu 
13 juin 139:», <.li— on sortant «le l'hotel Saint-Paul. on on avait 
« <*arol«* ". «•'e*t-a-«lire <lan-«'\ ju-qu ä une heuiv apre*» nnnuit, chc- 
vauehait ave« 1 qu«*l<pie* scmb'iir», -an- autre arme qu'un irr and 
cout« k au h sa eeinture. Au pa-*airc d'un «-arrefoiir, Cra«m et sa ImiikIo 
la->aillirent. L<» «M>nn< ; tal»le -e «l«'*fnidit «le -<>n mieiix. In linear«! 1« 
sauva : un grand coiip depee, «pii latteignit a la t<Me, le pnVipita 
dans la bouti«|ue entr'ouverle d'un boulanger. La bände s'enfuit. 
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Aussitdt les serviteurs de Clisson allerent annoncer r6v£nement ä 
Fhötel Saint-Paul. Le roi, entourö de ses gardes, partit ä pied. II 
constata que la blessure 6tait sans gravitä; les m&lecins promirent 
de gu6rir le blessö en quinze jours. Mais Charles VI jura de vengcr 
son serviteur. Cet attentat, celte expedition nocturne, ä la lueur des 
torches, la vue, dans cette miserable öchoppe, des blessures et du 
sang, donnörent ä Tesprit du roi un nouvel ebranlement. 

Tout d'abord, on ne trouva que quelques comparses du crime, qui 
furent dtfcapites. Craon avait fui dans la direction de Chartres, puis 
s^tait enfermä dans son chüteau de Sablö. Ses biens furent confis- 
qu&s, ses hötels ä Paris et aux environs rases. Comme il ne se trou- 
vait pas en süret6 ä Sable, il alla encorc une fois se räfugier aupr6s 
du duc de Bretagne, qui jura de ne point le livrer et lui fournit les 
moyens de gagner TEspagne; des Bretons gard&rent son chäteau de 
Sabl6. Le sire de la Rivterc et Jean le Mercicr, malgrö les efforts 
du duc de Berri et du duc de Bourgogne, firent döcider que le duc 
de Bretagne serait chätiö par les armes. Les conseillcrs du roi vou- 
laient atteindre en lui la coalition des trois ducs, qui poursuivaient 
leur ruine. Au moment du döpart, le roi £tait trös surexcit£. Au Mans, 
oü il arriva dans la seconde moitiö de juillet, il pronongait des paroles 
incohörentcs et faisait des gestes d£sordonn6s. Enfin, le 5 aoüt, 
Tarmöe se mit en route pour la Bretagne. 

Par une tres chaude journäe d'aoüt, le roi s'engagea dans la 
foröt du Mans. A peine y 6tait-il entrö, qu'un homme nu-t6te, sans 
souliers, vötu d'une pauvre cotte blanche, « se lan$a par entre deux 
arbres hardiment et prit les rönes du cheval que le roi chevauchait 
et TarriHa tout coi et lui dit: « Roi, ne chevauche pas plusavant, mais 
« retourne, car tu es trahi! » On eut peine ä lui faire lächer prise; il 
suivit quelque temps Tescorte, puis disparut. Au sortir de la foröt, 
s'ouvrait une grande plaine sablonneuse. « Le soleil ^tail bei et clair 
et rcsplcndissant ä grands rais »>. Le cortögc s'etait disperse pour 
faire moins de poussiere. Charles VI, lourdement v£tu de velours 
noir, soufTraitde la chalcur. Derriere lui, chevauchaient deux pages; 
le premier avait la tote couverte d'un chapeau de Montauban en acier 
« fin, clair et not »; le second portait une lance. Celui-ci s'endormit 
et laissa lomber sa lance sur le chapeau d'acier de son compagnon. Le 
roi « tressaillit tout soudainement ». II crut voir des ennemis lui courir 
sus. vi se lanra l'epee au poing contre les fantömes. Son Ir&re dut 
sVnfuir. Plusieurs pages furent renvers^s, peut-ötrc mdme bless£s ou 
tut's. Ouand Ic malheurcux fut epuise, un seigneur de sa suite, Guil- 
laumc Martel, le saisit par derrtere: on l'entoura, on le fit descendre, 
on ledeshabilla et coucha, tout doucement. Ses oncles approch&rent» 
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« roais nul semblant d'amour ne leur faisait, et lui tournaient ä la 
fois lcs yeux moult merveilleusemenl cn la t£te, ni ä nul ne parlait ». 

Aussitöt, les ducs arr6t£rent l'exp&lition ; les hororoes d armes 
furent renvoyös chez eux. Le roi fut ramene au Maus dans une 
litiere. Les m^decins se content&rent dordonner le changement dair. 
Dfcs les premiers jours, la douleur fut grande par ioul le royaume : 
dans les Iglises, la foule priail. Beaucoup atlribuaieni cette maladie 
ä des mal6fices ou au poison. La crise aiguö ne dura pas plus de 
quatre jours. Au bout de trois semaines, on crul le malade gueri. On 
le mena faire ses dövotions ä Chartres, puis, aux premiers jours de 
scptcmbre, on l'installa dans le site paisible de Creil. 

Le soir m£me du jour oü la maladie s6tait d6clar6e, quand il discracs 

s'ätait agi de veiller sur le roi, il avait £16 dit au sire de la Rivi6rc, ä DBS consbillbbs 
Jean le Mercier, ä Jean de Monlagu et au B£gue de Vilaines « qu'ils DB CiU 
sen dlpartissent de tout point ». Les ducs de Berri et de Bourgogne 
en voulaient ä mort ä ceux qui les avaient supplantls. A la cour, on 
n aimait guere ces serviteurs d'un autre r&gne, presque tous de pelite 
origine. 11s ctaient impopulaires dans TUniversilö, dont ils combat- 
taient les privil£ges. Comblös de dons de loute sorte par deux rois 
glnlreux, administrateurs avis^s de leurs biens comme du royaume, 
affranchis de ces d£pcnscs de magnificencc qui öpuisaient les res- 
sources des princes, ils exasplraient les convoitises par leurs ricbesses. 
Ün racontait que Glisson, apres l'attentat de Craon, avait fait son tcs- 
tament, et que la somme dont il disposail « en purs meubles, sans 
hcritages », s'ölcvait ä 1 700000 francs. Enßn, sürs de la confiancc du 
roi, ils «. se croyaient perpetuels en leurs offices » et se montraient 
tres fiers pour tous : « Et volaient de si baute aile, qua peine en 
osait-on parier »>. 

Les oncles du roi sc vcngerenl des Marmousets. (Glisson, un jour poonsums 

qu'il allait trouver le duc de Bourgogne pour affaires de sa charge, costse bcx. 
fut rcc,u avec des injures. Vers le soir, avec deux compagnons, dune 
traitc, il gagna le chaleau de Montlheri; puis, de la, « chevaueha par 
vuies couvcrtes, par bois et par bruyeres », jusqu'a son chAteau de 
Josselin, en Bretagne. On lui fit son proces par defaut, sans retard : 
condamnc comme faux el mauvais traltre, il fut de|x>uilledesa charge 
et banni. Le sire de la Ri viere, relire dans son chaleau d'Auneau, 
refusa de se sauver et de se deTendrc. Amene a Paris, il v relrouva 
d'autres prisonniers, Jean le Mercier, 1«» Regne de Vilaines, (luiChr**- 
tien, maltre des C.omptes. Plus avi-e, Montagu setait refugie" ä 
Avignon avec sa financc. Des poursuite* furent engagees contre eux; 
leurs cröatures furent frappees. tne reformalion gdne>ale fut 
ordonnee. Chaque matin, on venait en place de Gr£ve croyant assister 
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au supplice des prisonniers. Mais, grAci£s par le roi de la peine de 
mort prononc£e contre eux, iJs all&rent finir leurs jours dans leurs 
terres. Le duc de Bourgogne, grand ami de la paix, arriva m£me ä 
röconcilier Clisson avec le duc de Bretagne, en octobre 1395. II n'y 
eut donc rien de bien iragique dans cette rövolution de cour. 

Le pire malheur, c'est qu'elle remit le royaume sous la tuteile des 
princes. Le roi sortit assez vite de cette premtere attaque; mais les 
mädecins ordonnaient un grand repos, et däfendaient de le « travailler 
de conseils »; « car encore a-t-il, et aura toute cette saison le chef 
faible et tendre et tout£mu ». Lamaladie prit une forme intermittente; 
eile reparut tous les ans, puis bientöt ä des intervalles plus rappro- 
ch£s. On fit faire au roi des p&lerinages inutiles et fatigants; on le 
livra aux pratiques les plus ridicules de la magie et de la sorcellerie. 

Alors, le duc de Bourgogne redevint tout-puissant. Le duc de 
Berri etait d'accord avec lui ; ils avaient alors les mömes rancunes et 
les mSmes antipathies. Le frere du roi, ä qui, peu avant sa folie, le 
4 juin 1392, Charles VI avait donn6 le duchö d'Orlöans, rexlama la 
premiöre place dans les conseils. II y eut des d^bats orageux, le duc 
de Bourbon s'interposa. Gräce ä lui, toute voic de fait fut exart£e, et 
le duc d'Orleans se resigna pour le moment ä laisser faire ses oncles. 

Dans les premiers jours de 1393, il y avait föte ä Saint-Paul pour 
le mariage dune dame d'honneur de la reine, dejä deux fois veuve. 
C'tftait lusage de faire, pour les troisi6mcs noces, une sorte de chari- 
vari aux nouveaux epoux, avec mascarades et « mömeries ». Un jeune 
seigneur persuada au roi d'organiser un divertissement de ce genre. 
Charles VI et quelques seigneurs de la cour revötirent des maillots 
de toile ciree enduits de poix et recouverts d'une toison d'^toupe de 
lin; vers le milieu de la nuit, ils firent leur entr£e dans la grande salle 
de rhötel Saint-Paul oü dames et Chevaliers « carolaient ». Les sau- 
vages firent toute sorte d'entrechats. Le duc d'Orlöans survint, accom- 
pagnö de cinq porleurs de torches. 11 approcha d'un des hommes une 
torche pour le reconnaftre; le feu prit aussilöt; cinq sauvages rötirent 
dans leurs maillols. On crut le roi parmi les victimes, et la reine 
stWanouil. Mais Charles VI avait quitte le groupede ses compagnons 
pour deviser avec les dames et les intriguer. II causait avec la duchesse 
de Berri, quand les premieres flammes jaillirent; la duchesse, sans le 
reeonnaltre, le couvrit de sa rohe et le sauva. 

On s'en prit au duc d'Orleans de cette terrible alerte. Les bour- 
geois n'aimaient pas ses fa^ons arislocratiques et legeres. Des que la 
nouvelle de l'accident se fut repandue, la foule s'amassa dans les 
rues, voulant voir le roi, et se dirigea vers Thötel Saint-Paul, dont 
les portes furent enfoncöes. Les ducs de Berri et de Bourgogne 
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ötaient a I'abri de iout reprochc; ils s'ölaient retires avant la fin de 
la föle. Pour calmer le peuple, ils emmenfcrent le roi ä Notre-Dame, 
a Montmartre, ä Saint-Denis, rendre grÄccs a Dieu de son salul. Puis 
corarae Charles VI avait failli p£rir, on crut sage d organiser une 
r£gencc : eile fut atlribuec au duc d'Orleans — on ne pouvait faire 
autreraent — , mais avec lant de restrictions qu'elle dcvait £tre plus 
nominale que reelle. Les oneles du roi etaient bien les matires. 
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LEUR polilique fut toute paeifique. Les pourparlers avec l'Angle- 
terre furent poursuivis ä Leulinghen et a Boulogne en 1393 
et 1394. Des deux cötes, on £tait bien dispose\ 

Dans une £pitrc adress£e a Richard II, Philippe de Mteicres, le 
Vieux Pelerin, celebrait en allcgories les heureuses dispositions du 
« noble aimant »> que Dieu transplanta « d'lnde majeure en Angle- 
terre » — c est-a-dire Richard II — , et de « l'arbre de bäume » qui s ele- 
vait sur le sol de France — c 'est-a-dire Charles VI — . Depuis qtiarante 
ans, disail-il, il avait « corne aux empereurs et rois et prinres de la 
Chr£tient£, pour asscmbler a la chasse de Dieu les grands levriers et 
les chiens courants »; et Ion ne pouvait s'unir eonlre les ennemis 
de la foi que dans la paix, « ce verger delectable » oü on n'entend 
que « gracieuses chansonnettes amoureuses ». Hcureusement voila 
que, pour fenner les plaics de la guerre, un electuaire a cte trouvl 
par phiH<*urs physicians grands et moyens du royaume d'Angle- 
terre : cVst le mariagc de Richard II avec « une jeune marguerile 
pierre precieusc », Isabelle, Tille du roi de France. 

En eflet, au dehnt de juillel L'HKi, arriverent a Paris deux pnMats 
et qualre haronsanglaischargcs. par le roi Richard II, de negocier son 
mariage avec Isahelle de Frame. Pour en deliltfrer, lous \r* princes £ - s ™ miMakdu 

.ET iS.i BELLE 

furent reuiiis a Paris, au mois d'aout. Le «lue de Rourgngric avait 
renonre ä toute hostilitecontre TAnglelerre; sesdomaine* HamamUcn 
eflel avaient intertH au retahli«»sement de l;i paix: il etait donr d'avi* 
d'acccpler les propositions anglai**e*. Le* duc* d'Orleans el de Rerri 
voulaient que le roi de Frame ful lre< exigeant, elfaisaienl remarquer 
que la fiiture reine d'Anglelcrre >erait beaucoiip trop jeune |K>ur 
avoir de l'inlluence a la cour de Richard II. Mai*» le roi etail favorable 
auprojet. Nabelle ful pivsenleeaux envoje* anglai> qui la trouverent 
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ä leur goüt. En fövrier 1396, eile £tait fianc6e ä Richard ; eile n'appor- 
tait en dot aucune terre, seulement 800000 francs ; quand eile aurait 
atteint sa douzi&me annöe, le mariage devait devenir d^finitif; eile 
renongait ä tout droit sur la succession royale de France. En m&ine 
temps, la trfcve, qui devait expirer en 1398, fut prolong6e de vingt- 
huit ans ; c^tait presque äquivalent de la paix. 

Le 12 mars, les fiangailles furent c616br6es ä la Sainte-Chapelle 
en pr6sence de trois rois, les rois de France, de Sicile et de Navarre. Au 
festin qui suivit la c6r6monie, dit Juv£nal des Ursins, « si on voulait 
döclarer les assiettes des personnes, les parements et habillements, 
tant en tapisseries que robes, trompettes et m£nestrels, la chose serait 
trop longue ä r£citer ». A la prtere du roi Richard, la date du mariage 
fut avanc£e. II fut convenu que les deux rois se rencontreraient aupa- 
ravant, et les conditions de Tentrevue furent r£glöes d'avance, ä 
Calais, entre le duc de Bourgogne et Richard II, tandis qu'ä Paris 
on pr£parait les joyaux et la garde-robe qu'Isabelle devait empörter. 

Le 27 octobre 1396, les deux rois se rencontrörent en effet en rase 
campagne, entre Ardres et Calais, ä 6gale distance des pavillons 
somptueux qui avaient 616 pr6par6s. Tout avait 6t6 minutieusement 
convenu. Charles VI et Richard II ne s'ötaient jamais fait s6rieuse- 
ment la guerre; Tentrevue cependant fut compass6e et banale. Les 
rois prirent le vin et les 6pices, assist&rent ä des banquets, sans que 
rien de döcisif füt fait pour une paix definitive. Le roi de France remit 
sa fille ä Richard II, puis on se s6para. A Calais, le 4 novembre, le roi 
d'Angleterre 6pousa solennellement Isabelle. 

D'autresactesachevörent la liquidation du pass6. Le2 döcembre, 
Thöritier de Bretagne, qui avait cinq ans, fut mari6 ä la seconde fille 
de Charles VI, qui en avait trois. Richard II avait acceptö de rendre 
au duc de Bretagne, pour 120 000 francs, Brest, la dernifcre place 
bretonne occupöe par une garnison anglaise; ce qui fut fait, sept 
mois apr£s Tentrevue d'Ardres 1 . 
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II semblait qu'ä ce moment on püt cspörer une röconciliation 
comptete de la France et de TAngleterre; mais une Evolution se pr&- 
parait outre-Manche. Richard II se trouvait en d6saccord avec une 
parlie de la famille royale, de sa cour, de son peuple. II voulait la 
paix avec la France ; mais il y avait en Angleterre un parti de la guerre, 
trös puissant et conduit par le plus brutal des princes, le duc de Glo- 



i. D'nutre pnrt de longues negociations flnirent par regier les litiges que la mortde 
Charles 1c Mnuvnis, le i* r janvier 1.^87. avait laisses en suspens entre le roi de France ei le 
nouveau roi de Navarre. En vertu du traite conclu en 1404, Charles III renonce enx terree 
que son pere avait pos»edees en Nonnandic en echange de rentes sur divers domiiaei de 
Champagne, Bourgogne et Gatinais, qui fonnerent le duche de Nemours. 
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cester, homrae ä « Tämc pörilleuse ». Puis Richard s'6tait engag£, 
vis-ä-vis de Charles VI, ä d£tacher r Angleterre du pape de Rome; et 
P Angleterre eniendait resier fid&le ä cette ob£dience. II 6tait indiffe- 
rent aux qucsüons religieuses, laissait les Lollards en paix, donnait sa 
faveur ä quelques-uns dentre eux; et l'orthodoxie etait soupgonneuse 
en Angleterre. Enfin Richard II se preparait ä rendre son pouvoir 
absolu et ä rögner sans Parlement. ce qui 6tait une dangereuse 
Chimäre. 

Apres toute une seric d'actes maladroils, un achcva de le perdre. 
Henry, duc de Derby et d'Hercford, fils du duc de Lancaslre, avait 
tentä les aventures : si on ne I'avait pas vu a la croisadc d'Afrique 
conduite en 1390 par le duc de Bourbon, ni ä la bataille de Nicopoli, 
il avait 6i6 guerroyer sur les bords de la Baltique avec los Chevaliers 
teuloniques; dans le royaume, il etait trcs populaire. A la suile dune 
querclle que le duc Henry eut avec le duc de Norfolk le roi le bannit 
pour dix ans. Le depart du prince fut un triomphe. Brutalement, a la 
mort du duc de Lancaslre, le roi confisqua son heritage. Peu aprfcs il 
partail pour l'Irlande, oü il avait a com bat Ire une revolte. Henry de 
Derby, reTugiö en France, y avait 616 magnifiqucmcnt re^u. 11 con- 
clut avec le duc d'Orl^ans, le 17 juin 1399, un traite! d'alliancc intime. 

Un autre exile\ Thomas d'Arundcl, archev^que de Canterbury, le 
pressa de rentrer en Angleterre pour mettre lin a un gouvernement 
odieux. Henry quilta Paris, sous pretcxte d aller en Bretagne, rejoi- 
gnit une petite troupe d'hommes d'armes reunie par Pierre de Craon, 
et, le 4 juillet 1399, döbarqua ä Ravensport, dans le Yorkshire. Du 
ch&lcau de Pomfret, lui qui venait d\Mre Ihöte de la France, il lan^a 
des proclamations, oü il denon^ait rallianec criminelle du roi d'An- 
gleterre avec la France, et se donna pour le döfenscur de l'honncur 
anglais. En huit jours, il eut cent mille hommes autour de lui. A 
Bristol, il fit döcapiler les ronseillers de Richard II et envoyn leure 
t£tes aux bourgeois de Londres. (Juand Richard revint dlrlande, ä 
la (in de juillet, sa cause etait perdue. II se rcTugia au chAteau de 
Conway, sur un Hot des cötes de (Jalles; de helles promes*»es Ten 
firent sortir. II fut arnMe, et con<luil, le ! ,r septembre, a la Tour de 
Londres. La, par-dcvant U'moins et notaires. il st* reconnut ineapable 
de re^gner, et engagea le Parlement & mettre a sa place Henry de 
Lancastre; il fit tout cela, dit le proces-verbal, « hihiri rultu, » d'un 
visage souriant. Le 30 septembre, a Westminster au Parlement, 
Richard II fut dcclar£ deVhti, et Henrv acclame roi. Le 13 octobre, 
Henry IV fut couronne et oint d'une liuile divine que la Vierge elle- 
m£me avait, disait-on, confiee a saint Thomas de Canlerbur}*. Richard 
resla en prison. Quelques mois aprto, une conspiration ayant 616 
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d6couverte, on apprit qu'il 6tait mort; on ne sut jamais bien com- 
ment. Son corps fut expos6 pendant deux jours ä Saint-Paul, pour 
que nul n'en ignorat. On pnRendit cependant qu'il vivait obscur£- 
ment en Ecosse. Cette Revolution, dont avait 616 victime un roi ami 
de la France, annon$ait une nouvelle ruplure entre les deux pays. 

VII. — L'AFFAIRE DE GENES 1 

LE duc d'Orteans s'occupait en Italic Son beau-p&re, JeanGal6as 
Visconti, grand amateur d'intrigues de toute esp6ce, menac6 du 
reste par une coalition dont Florence 6tait la töte, avait repris ä son 
compte lc projet de Clöment VII, d'un Etablissement dans les Etats 
de l'Eglise pour un prince de France. Au döbut de 1393, Nicolas 
Spinelli, son ambassadeur, vint ä Paris proposer une alliance ötroite 
entre son maitre et le roi de France. Puis, laissant de cötö ses 
instructions öcrites, il exposa le plan de Jean Galöas : Clement VII 
inföoderait une partie des domaines de TEglise ä un prince de France 
sous le titre de royaume d'Adria et au prix d'un tribut annuel. Avec 
Tappui de cc royaume et de celui de Naples, Rome scrait bientöt 
reconquise parle pape frangais. Un prince, dit Spinelli, semble mieux 
« taille ä ce faire » que tout autre, c'est le duc d'Orleans; car « il est 
jeune et peut bien travailler », et, de plus, le seigneur de Milan « a 
plus grand amour a lui qu'ä nul autre ». Mais Clement VII mourra 
sans avoir donne son adh£sion ä ce projet, dont il ölait Tauteur, mais 
au succes duquel il semblait ne plus croire. Alors, du reste, se pro- 
duisit un incidenl qui appela l'attention sur un autre point de Tltalie. 
A G£nes, les partis aristocratiques cherchaient un maitre, qui 
les delivrAt du gouvernement populaire. La France avait avec G£nes 
des relalions anciennes et cordiales. Tout recemment encore, en 1390, 
a lappel des Gtfnois et pour le plus grand profit de leur commerce» 
le duc de Bourbon et les plus nobles seigneurs de France avaient 
entrepris une croisade conlre les Sarrasins dWfrique, assi6g6 
El-Mehdia, sur la cöte de Tunisie, et Cagliari, en Sardaigne, qui 
«HaitMil des repaires de pirates. Ce fut au roi de France que s'adressa 
un parli de nobles genois en 1392, puis en 1393 : ils lui oflfraient la 
souvorainete de la ville. Charles VI, malade, n'etait pas en Etat de 
courir rette avonlure; mais les propositions des nobles genois s£dui- 
sircnt le duc d'Orl^ans, dejä maitre d'Asti : Tacquisilion de G6nes 
pröluderait a la conquöte du royaume d'Adria. 

i. Snrnc.E*. Chroniqae d' Antonio Morotini, 6<1. Leffcvrc-Pontalis, I, 1898. 

Ouvrages a cunsulter. Jarry, Le$ Commencements de la domination frangaiit ä Gines, iQgp, 
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Od persuada au prince de commencer par s'£tablir ä Savone, 
vassale de Genes, et qui voulait sYraanciper. Le duc avait envoye dans 
son comte d'Asti, corame lieutenani et capitaine g6n£ral, Enguerran 
de Couci, tr&s au courant des affaires italiennes. Couci, qui eut & 
nögocier avec les plus rus^s des Italiens, r£ussit ä conclure avec 
Savone, le 17 noverabre 1394, un traite, qui perraettail au duc de mettre 
garnison dans le chäteau et de faire flotter sa banniöre ä cöte de celle 
de TEmpire. Le traite promettait ä Savone la pleine independance ä 
l^gard de G£nes; au möme moment, les agenls du duc d'Orieans 
promeltaient a Genes de lui abandonner compl&teraent Savone. Or 
Genes se döfia et fit un coup de theÄtrc. 

La Bepubliquc de Genes s'offrit au roi de France. Le doge Adorno cisss ss donsb 
vit sans doute dans cet expedient le seul moyen de garder son pou- A u FKANCK - 
voir ducal. Mais l'evenemcnt avait ete pr6par6 par une coalition oü 
s'etaient rencontres, pour faire echee au duc d'Orieans et ä son beau- 
pere, la seigneuric de Florencc, la reine de France Isabelle de 
Bavierc, petitc-fillc de Bcrnabö Visconti, qui avail ete empoisonnö par 
Jean Galeas, enfin le duc de Bourgognc, ami a la fois de la maison 
de Baviere et des Florentins. Ainsi se dessinait en Italic un conflit 
entre Orleans et Bourgognc. 

Charles VI hesita longtemps a opposcr son intervention ä celle 
de son friere. Mais rinfluence de la reine et du duc de Bourgogne 
finil par Iriompher. En mars 1395, le duc d'Orieans a deja £16 mis 
en demeure de renoncer ä Genes et meme a Savone. Des difficultls 
de detail, cerlaines rösistances dans le Conscil rctard&rcnl la response 
definitive du roi a la proposition que lui avait faite le doge de Genes. 
Le ii mars 13%. le Conscil deelara enfin que le roi Tacceptait. 

Le 27 novembre 13% eut lieu la prise de possession. A la grande la domsatios 
tour du Palais et aux portes furenl arborees des banniercs portant, r*A\\-i:*:. 

dun rote, le lis de France, et, de lautre, I'aiglc imperiale: car a ül.\~> 

G^nes demeurait ville d'Empire. Les representants de Charles VI 
sassirent sur le tronc dural. Adorno, qui d'abord avait ete loisse 
comme gouverneur pour le roi de Franee, se retira peu apre*, et le 
comte de Samt-Pol, prot« ; ge du duc de Bourgognc, fut envo\e pour 
le remplaeer. La domination franrai^e ne parut vraiiiient assise que 
lorMju'arriva, einq ans apres, le 31 ortobre 1101, le uuirecluil Bou- 
riraut. Sa bonne administration donna quelques annees de ralme a 
la ville. Bouriraut clait tres entreprenant : il arquit a la souverai- 
netr du roi de France Savone. Monaco, llle d'FH>e, alla jusqu'en 
Ch\pre, imposer une paix avanlageu>e au roi Janus, fit la guerre 
sur mer aux Wnitiens et chercha ä etablir la domination francaise 
pour lc couiple du duc d'Orieans a Livourne et Pise. Mais cet eta- 
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blissement en Italie ne pouvait 6tre qu'une courte aventure : ä T6t6 
1409, pendant une absence de Boucicaut, une Erneute populaire 
meitra fin ä la domination fran^aise sur la ^publique de Gönes. D6jä 
depuis T6t6 de 1399, Louis II d'Anjou avait 6t6 contraint par Ladislas 
de Durazzo ä quitter Naples et s^tait r6fugi6 en Provence. Aprfcs tant 
d'ächecs et d'avortements, il ne restait aux princes frangais en Italie 
que le comt6 d\Asti. Et c'est, encore une fois, une entreprise manqu6e. 



VIII. - LE SCHISME ET LA SOUSTRACTION 
D'OBEDIENCE 1 

bxactjons TPv ANS toutes lcs affaires, Celles d'Allemagne, Celles d'Italie sur- 

db CLidBST vir. | } tout, on relrouve les effets du Schisme, qui ötaitalorsla grande 

affaire internationale. Les principaux royaumes latins, la France, la 
Castille, TAragon, sVHaient prononc6s, plus ou moins vite, pour le 
pape fran^ais; au contraire, les fitats Scandinaves, la Pologne, la 
Hongrie, TAngleterrc et TAllemagne tenaient pour le pape de Rome. 
II avait suffi que le roi de France reconnüt Clement VII, pour que le 
roi d\Angleterre s'attachät ä Urbain VI. Quant ä TAllemagne, eile 
avait une raison particuli&re de redouter l'absorption de la Papautd 
par la France. C'estä Rome que le prince, 61u roi par les £lecteurs alle- 
mands, et qui portait, dfcs lors, le titre de roi des Romains, allait eher- 
cherla couronne imperiale. Si la Papaut6 devenaitdöfinitivement fran- 
gaise, ne transf£rerait-elle pas TEmpire des Allemands aux Francais, 
comme eile Tavait transförö au x e si&clc des Francs aux Allemands? 
Cependant, la France n'avait pas ä se louer tout enti&re du 
pape d'Avignon. Clement VII avait livrö au roi les revenus de l'ßglise. 
Les döcimes ou demi-d6cimes aecord^es ä Charles VI ötaient leväes 
et administr^es par des ofliciers royaux. Le pape obligea le clergÄ 
ä acquitter lcs aides royales dans les mfcmes conditions que les 
lalques; il lui donna tort dans les conflits qui sYlev£rent ä ce sujet. 
L'Universit6 dut se mettre en grfcve pour faire respecter ses privilfcges. 
La cour d'Avignon n'ötait pas moins Äpre pour elle-mgme. 
Comme eile exigeait ä son tour des doeimes, lcs 6v6ques, en 1392, 

l. SomcEs. Le P. Ehrle a publie dans V Archiv für Literatur und Kirchengt schichic, IV, V, 
Viel VII, 1R89-1893, une serie de documents tres interessant* pour 1 histoirc du Schisme 
et de Denolt XIII. Toutes les sources sont du reste citees avec prand soin dans l'ouvragede 
M. N. Valois, signale ci-dessous, qui est desormais le meilleur guide pour loute cette 
histoire. 

Ouvrages a consultkr. Th. Müller, Frankreichs Unionsversuch, 1393 bis 139S, i885. Kehr- 
mann, Frankreichs innere Kirchenpolitik von der Wahl Clemens VII bis tarn Pisaner A'onc*/, 1890. 
Jarry, La vie politique de Loui* d'Orltan*. 1889. Vnlois, La France et le Grand Schisme d'Occi- 
denl, II et III, 1896-1901. Salembier, Le Grand Schisme d'Occidenl y 1900. Schwab, Johanne* 
Gerson, i858. Tschnckert, Peter von Ailli, 1877. 
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refuse-rent de payer, en appelerent du pape mal informä au pape 
mieux informö, et fireni afficher leur appel sur les portes mömes du 
palais d' Avignon. A ces impositions s'ajoutaient toutes les variötes 
de laxes eccl^siastiques, subsides volonlaires reclames d'une maniere 
imperative, eraprunts forcös, annates ou prelevement dune demi- 
ann£e sur les revenus des b6nefices vacants, reserves et profits de 
ioute sorte dans la collation des WneTices; tout cela faisait une 
Enorme « chevance ». Et cependant les caisses pontificales ötaient 
toujours vides ; le pape elait oblig£ d'emprunter aux Juifs et de mcttre 
en gage les objets sacres. En 1391, les paiements du pape füren t 
recul£s d'une annee; a la mort de Clement VII, la tiare, disait-on, 
tftait engagee. C'est qu'a la cour du pape, comme l'6crivait Philippe 
de M£zieres, sYtaicnt etablies trois horribles vieilles, Orgueil, Avarice, 
Luxure. Clement VII s'eflbrg-ait de conserver le luxe de ses pr£de- 
cesscurs : il achetait des joyaux, des camöes et desoeuvres dart; il 
entretenait une mlnagerie, des Jongleurs, et il etait oblige de pro- 
diguer ä ses trente-six cardinaux, pour les retenir ä Avignon, les 
cadcaux en argent et en nature. 

Apres un silenee de plusieurs annöes, lTniversite sYtail reveille*e 
de son sommeil apparenl. Le 6 janvier 1391, un orateur deja c^lebrc, 
Gerson, bachelier en thöologic, pr^chant devant la Cour, developpa 
de prime a v£pres, les requeles de lTniversite, tendanl ä la cessalion 
du Schisme; il protesta discrelemenl contre « la voie de fait »>, recom- 
manda d'agir « sans bataille douteuse et sans cruelle eflusion de sang « 
et de multiplier les priores et les processions. LTniversite sc refusait 
ä imposer le pape d' Avignon ä la Chretient«* : ce quVlle voulait, 
cetail l'union, fut-ce aux depens des deux pontifes rivaux. Elle pou- 
vait compter sur le duc do Bourgogne, quele souci de ne pas dcplairc 
ä ses sujets flamands, tres attaches au pape de Rome, el ses relations, 
en Allemagne,avec la maison de Bavierc et, en Italic, avec Florence, 
rendaient fort tiede a IVgard du pape d'Avignon. 

La maladic de Charles VI, qui rendait la direction politi(|iie au schüTIH GtNtiUL. 
duc de Bourgogne, cnhardit encore lTniversile\ A une deinarche 
faile par eile en janvier 1394, le duc de Berri repondit : « Si vous 
Irouvez un remede qui agre> au Conseil, nous l'adopterons sur 
Theure. »> Aussitöt prieres, processions, Conferences se succedent. 
LTniversilc organise un referendum : une bolte est placee au cloltre 
des Malhurins, od chaeun drpose sa ccdiile. Cinquanlc-quatrc pro- 
fesseurs, charg^s de d« ; pouiller ce singulier scrulin, ne compterent 
pas moins de dix mille cfrlulcs. I)e tant da vis exprimeV, trois 
Solutions principales — les ires riae, que recommandaient depuis 
plusieurs aunees les docteurs les plus eminents — ressortirent avec 



3iS > 



Le Gouvernement des Princes. 



uvrb nr 



LES SOLUTIONS 
PROPOS&BS : 
LA VOIE 
DE CESSION. 



BESöh XIII. 



nettet6 : la consultaiion de lEglise universelle sous forme de concile; 
l'arbi trage ou compromis; la retraiie volontaire des deux papes ou 
cession. De la voie de fait, qui aurait fait prövaloir par la force Fun 
des deux papes sur l'autre, il n'6tait plus question. On se demandait 
plutöt si tous les deux netaient pas deux anti-papes. Les opinions 
ainsi exprimäes furent expos£es dans une sorte de lettre circulaire 
qui fut repandue dans tout le monde chr6üen. 

Le 30 juin 1394, le roi, ä qui deplaisaient ces mouvements uni- 
versitäres, s'6tait pourtant d6cid6, sur les instances du duc de Bour- 
gogne, ä donner k rUniversitä une audience, qu'elle sollicitait depuis 
quatre mois. Parlant ä sa personne, eile se pronon^a en premiere 
ligne pour la double cession ; ä defaut de cession, pour le compromis; 
en dernier lieu, pour le concile. Le roi devait assurer celle de ces 
Solutions qui serait possible. Si les papes se refusaient ä ladmettre, 
il faudrail les döclarer schismatiques endurcis et h6r6tiques; les 
traiter comme « des loups d£vorants » ; les expulser du bercail et les 
envoyer, loin de la terre des vivants, partager le supplice de Datan et 
d'Abiron. L'Universitä ne regut dabord d'autre r£ponsc du roi quela 
defense de s'occuper plus longtemps de cette affaire. C6tait le temps 
oü se nögociait la cröation chimöriquc du royaume d'Adria pour le due 
d'Orlöans. A Avignon, Clöment VII, reccvant une derntere sommation 
de rUniversitö en faveur de l'union, s^cria en latin au milieu de sa 
lecture : « (Test mauvais! c'est venimeux! » Mais, le 16 septembre 1394, 
le malin, apres la messe, il fut frappä d'apoplexie foudroyante. 

Le 22 septembre, le roi s'apprötait ä siöger avec les gcns de son 
Parlement, quand la nouvelle lui arriva. Le Conseil döliböra; une 
lettre fut r6d\g6e et envoy£e en toute häte ä Avignon, priant les car- 
dinaux de surseoir ä toute 61ection. Des ambassadeurs suivirent ä 
quelques jours de distance. 11s apprirent en route que, le 26 sep- 
tembre, malgr£la lettre du roi, arrivöe avant la fin du conclave, mais 
qui n 'avait pas 616 ouverte, le cardinal de Luna avait 616 61u; il prit 
le nom de Benolt XIII. 

Pierre de Luna ou de la Lune, comme on disait alors, avait 616 
tr&s m6\6 aux affaires du Schisme. L£gat ä Paris en 1393, il avait 
manifeste pour l'union un zele (klifiant; il fit alors « Tagneau-Dieu », 
sccondant l'Universittf, approuvant la voie de cession, annon$ant 
que, s'il lui arrivait d'Ctre <Mu pape, il deposcrait la tiare ä la 
premiere mise en demeure; il l'avait encore rep<H6 au conclave. Les 
circonslances de son election l'invitaient ä tenir sa promesse; les 
cardinaux, avant de voter, s'etaient engagespar tferit & tenter l'union, 
ra^mc par la voie de cession. Elu, Benolt XIII £crivit donc au roi 
pour le prier de travailler ä lunion; quant ä lui, il se disait pröt ä 
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accepter la voio la meilleure. L'Universite! lui ayant rappelt ses 
bonnes intentions, il lui fit une r^ponse satisfaisante, et öta sa chape 
devant les d61£gu£s, assurant qu'il dlposerail aussi facilement le 
ponlificai; Tespörancc £tait partout. Une assemblee du clergä se 
r£unit ä Paris, sur Tordre du roi, le jour de la Purification (1395); 
cent neuf prölats, abbes et docteurs y assistaicnt. Pour la premiere 
fois depuis Charles V, il ne s'agissait pas de demander au clergö de 
1 argent. Les deliberations durerent plus de quinze jours. Par quatre- 
vingt-sept voix contre vingt-deux, le clergö, apres lT T niversite\ se 
de*clara pour la voie de ccssion. Une ambassade fut envoycc & 
Benoit XIII, pour obtenir son dösistement, au nom du roi, du clerg6 
et de TUniversit6. Les ducs de Berri, de Bourgogne et d'Orlöans la 
conduisaient. Le fait «Hait grave : « Appuyle sur le vole du clergä 
national, imbue du sentiment de sa mission providentielle, encore 
une fois la Royauttf substituait sa propre autorilö ä celle de l'£glise : 
eile se croyait appelfa ä diriger la barque de Saint Pierre *. »» 

Or, Pierre de Luna tStait en röalilö tenace, violent, inflexible, sa Resistance. 
On voyait que cet Aragonais, disait l'archev&que de Heims, etait « du 
pays des bonnes mules ». Les ducs reslerent plus d'un mois a Avignon 
et perdirent leur temps en demarchcs, d'ailleurs insolentes et mala- 
droites. A la voie de cession, le pape opposail In voie de Conference; 
il demandait a se rencontrer, sous la sauvegarde du roi, avec le pape 
de Home. II faisait du reste mille chicanes, objeetnit k toutes les 
demandes son autortte" pontificale. Les ducs de Berri et de Bour- 
gogne se retirerent profond^ment irritfo. La colcre <le lTniversitä 
fut d'autant plus vive que ses esperances avaient etc plus grandes. 
Elle exrivit au pape que son obslination serail schismatique; eile en 
appcla au pape fiilur, <Mu cnnoniquement, et annonra quelle allait se 
mellre en eampagne, pour faire triompher malgre tout la voie de 
cession. Les plu* fameux dorlcurs, Plaoul. Ileschamps, C.oiirleruisse, 
s'en alleren!, mis**ionnaires de Tlniversile, ehevauchanl sur haquc- 
nees a la maniere iW< dames, prflcher dans les villes dan* |e^ er nies, 
dans les roiirs, contre les deux papes. Comme ils s'nltaquent aux 
vires de l'Kgli^e, en intime temps qu'au srhisme, ils jetlent dans les 
esprits l'nlee d'une reforme generale. 

I*a lloimrie. l'Aragon, la Ca*lil|e. l'Keo<se, la Navarre, le duc 
de (laviere, quelques prelals ullemamls parurent adherer au\ pro- 
positions de ITniver^ite et du roi. L'cmperetir et le roi d'Aimletrrre 
heMtaient. Pour forrer Benott XIII a reder, Hirner-ile. dans une 
nouvelle assemblee du clerge" lenue eu aoftt 13%, propo^a la »• *ous- 
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traction d oWdience » : l'£glise de France refuserait, jusqu'ä ce que 
l'union fül faite, de reconnaitre l'autoritä du pape d'Avignon. Avant 
de se döcider ä ce parti extreme, le roi n£gocia encore en Angleterre 
et cn Allemagne. Une entrevue entre Charles VI et Wenceslas de 
Boheme, ä Reims, ä la fin de mars 1398, n'avan$a guöre les choses. De 
nouvelles d£marches furent faites aupr&sde Benott XIII. Pierre d'Ailli, 
6v6que de Cambrai, un des docteurs les plus fameux de rUniversit£, 
jadis ardent pour l'union, mais fort apaise par les honneurs, alla, au 
nom de Wenceslas, ä Avignon et ä Rome supplier les papes avec une 
douceur et une onction qui furent inulilcs. Enfin Benolt XIII sembla 
provoquer le roi de France, en refusant de proroger au delä du 
l ,r avril 1398 les d£cimes dont vivait en partie le gouvernoment royal. 
la soüstraction Le 22 mai 1398 s'ouvrit, k Paris, une nouvelle assemblöe du 
est DäcwäB. clerg£, pour examiner la soüstraction d'obödience. Les ducs de Bour- 

gogne, de Berri et d'Orlöans y repr£sentaient le roi; plus de cin- 
quante övöques y stegeaient. Le concile institua un d£bat contradic- 
toire entre six docteurs d£sign£s d'office pour d£fendre Benolt XIII, 
et six autres charg£s de Taccuser. Pendant toute une semaine, on 
discourut; puis Tassembl^e se prorogea. Un scrutin fut ouvert : les 
ducs de Berri et de Bourgogne, grands partisans de la soüstraction 
imm£diate, le surveillfcrent et le d£pouill£rent; le duc d'Orlöans, 
beaucoup moins animä contre le pape d' Avignon, se tenait sur la 
r£serve. Cependant, on attendit plus d'un mois pour faire connaltrele 
räsultat. Le 28 juillet enfin, l'assembl6e se r£unit de nouveau; le duc 
d'Orlöans ny parut pas. Le scrutin donna deux cent quarante-sept 
suflfrages pour la soüstraction imm6diate, vingt pour la soüstrac- 
tion apr&s une derntere dömarche, seize pour un nouveau concile. Ces 
chifTres £taient falsifies;la majorite pour la soüstraction imm6diate 
avait £te faible : cent vingt-trois voix contre pr&s de quatre-vingt-dix*. 
Mais, depuisla veille, Tordonnance royale 6tait pr«He; eile fut aussitöt 
promulguöe. Le duc d'Orl&ins se döcida ä donner son adh£sion. 

effets de La soüstraction etait un fait d'une cxtraordinairc gravis. Ni le 

la soüstraction. clerg£, ni les fideles ne devront plus rien payer, ä quelque titre que 

ce soit, auxagentsde Benolt XIII. La Papaute avait absorbtf la colla- 
tion de la plupart des benefices ecclesiastiques f : desormais les b6n&- 

l. N. Valois, op. rif.. III, p. 73. 

3. Pen a pen le«* papesavaient accapare, <ous pretexte de reservc*, dedöfensea et d'expcc- 
tatives 011 dt* urAces, In nominatinn a un tres grand nombre de benefices auxquels il etait 
pourvu autrefoit pnr eleetion ou pnr le chnix des « patron< ». Pour donner une idee de cet 
accnpnrernent. il suffit de rappeler comme excmples que, le iS novembre ldjö. Clement VII 
avail mi* i\ la disposition de Charles V cent ranonicats et autant a la disposition du dao» 
phiu, et que le meme pape abaodonna a Charte:) VI, lors de sa visite en 1869« sepl cent 
oinquante benelices. 
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fices seroni attribuäs suivant les r&gles canoniques, par 61ection, ou 
par la collation des patrons. Les bdnöfices de ceux qui continueront 
d'adh£rer ä Benott XIII seront donnös ä d'autres ou mis sous 
slquestre. Aucun commissairc de Benott XIII — conservateur apos- 
tolique, auditeur, juge, d616gu6, ex£cuteur — ne pourra exercer ses 
pouvoirs dans le royaume ni faire acte de procedura, tel que citation, 
nomination, censure, etc. On appelait ce regime le retour au droit 
ancien, la « restauration des überlas de l'Eglise de France ». 

Cette revolution jeta un grand trouble cxlraordinaire dans la vie 
religieuse. La Papaut6 £tant pour ainsi dire suspendue, il ny a plus 
d'autre autoritö generale en mauere eccl£siastique que celle du roi, 
nouveau Charlemagne, chef dune sorte d'£glise nationale auto- 
nome : ce qui etait bien dangereux pour l'Eglise en pareil temps. 
Tous les usages pour l'attribulion des MneTices Itaient remplaces 
par des regles anciennes; mais ces regles etaient bien oubliöes; la 
tradition des llections tftait perdue, et le retour au passl risquait de 
creer de nouveaux abus. Enfin, il ny avait pas unanimite pour la 
soustraction dans ifiglise de France. Des prelats, de nombreux 
dignitaires (Haient attach£s au pape d'Avignon, par inte>£t ou par 
conscience. L'Universitö de Toulouse le soulenail <*nergiquement. 
Comment expulscr tous les adhe>ents de Benoit XIII? Et le pape 
continuait ä nommeraux Wnöfices vacanls, ä envoyer des collectcurs 
et des juges. La Situation menagait d'Gtre inextricable. 
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En me'me temps que la Papaute, TEmpire, la seconde grande 
puissance du Moyen Age, cHail en crise. Wenreslas, cjui ne sortait 
guere de ses fonMs de Boheme, avait perdu toiite autorite. En Haue, 
il avait cree Jean (ialeas due de Milan et laisse les Francais s'ctablir 
h Ge'nes et ä Naples, requi lui fut reproche commc antaut d'alleintos 
ä Tintegritc» de l'Empire. On lui en voulait aussi de reder dans tous 
les petits ronflitsqui se produisaient avec la France sur les frontieres 
imperiales «le Savoie ou de Flandre, dans les ev<Vh<*s de ('ambrai, de 
Verdun, de Toul et de Metz. II etait en grande intimile avec le duc 
d'Orleans, dont on redoutait l'amhition. Enfin, Ton racontait que, 
dans une enlrevue ä Heims, Wenee<las avait proinis i\ Charles VI de 
se soustraire ä loMdience du pape de Home, auquel l'Allemagne 
voulait rester fidele. 

Des 1397, il fut queslion de «leposer Wenceslas qui resta tran- 
quillement en Boheme. A un dernier rende/.-vous qui lui fut donn£ ä 
YHt de H00 par les prinees de l'Empire . il ne parut pas. Charles VI, 
sollicite par lui, n intervint que mollement |>our le soutenir. Le 
20 aoüt, Wenceslas fut dt'pose et, le lendeniain, Robert de Bavitre 
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61u roi des Romains. Tous lcs deux demand&rent Tappui du roi de 
France ; mais Orlöans ienait pour Wenceslas, Bourgogne pour Robert. 
Une demonstration armöe du duc d'Orlöans ne servit de rien. En 
janvicr 1401, au couronnement de Robert de Baviöre assist&rent des 
envoyös du roi de France. Mais Wenceslas n'accepta pas sa döch£ancc; 
il y eut donc schisme dans TEmpire, comme dans l'ßglise, et deux 
cmpereurs, comme il y avait deux papes *. 

Pendant que la Chrötient£ se divisait ainsi, .es Turcs avaient 
fait, dans la peninsule des Balkans, des progres alarmants. Apr^s la 
grande bataille de Kossovo, Bajezid l'Eclair avait poussö jusqu'au 
Danube, et, en 1391, entamö la Hongrie. Toute TEurope etait mcnacee. 
Alors, ä Pappel du roi de Hongrie, on reparla de croisade. CTötait au 
momcnt de la tr£ve entrc France et Angleterre; les jeunes gtfntfra- 
tions de Chevaliers, dans les deux pays, cherchaient des occasions de 
gloire. En 1395, c>st la France qui, fid&lc ä sa tradition, montra le 
plus d empressement pour la croisade. Une ambassade hongroise vint 
ä Lyon s'entcndrc avec le duc de Bourgogne. Le commandement des 
croises de France fut donn£ a son fils ain£, Jean, comte de Nevers, qui 
n 'avait que vingt-quatre ans. Autour de lui sc rangea « toute fleur de 
Chevaliers et de nobles gens », environ dix millc hommes. Pourvus 
d'indulgences pontificales, ils partirent brillants et joyeux, comme 
pour im tournoi. De son eöte, le roi de Hongrie, Sigismond, avait 
ras<emble une fori« armee composee d'AUemands, d'Anglais, cle 
Polonais, de Valaqucs, surtout de Hongrois. La concentration eut 
lieu ä Bude. Sigismond aurait preftfre attendre les Turcs; il n'avait 
pas confiance dans cettc armee disparatc. Mais les Chevaliers fran- 
cais voulaient toul de suite une bataille. 

Pour altaquer les Turcs sur la rive droite du Danube, Tarm« ; e 
passa le fleuve pres d'Orsova, puis avanea de Widdin ä Nicopoli. 
S5Septembreim. Lj nsollc j ancc c'^lsftit si grande, epie Bajezid puls approcher des croises 

saus tju'ils sVn doutassent. Le i5 septembre 1396, cent mille clire- 
tiens se rencontrerent avec eenl dix mille Turcs. Pour s'entrafncr, 
le< r.hretiens massacrerent avant la bataille tous leurs prisonniers 
inusulmans. Les Francis attaquörent ä leur guise; ils fone<Vent 
droit sur l'ennemi; mais les Turcs se refermerenl sureux, tandis que 
la plus grantle partie de rannte de Sigismond lAehait pied. On dit 
que le< rroi<cs avaient tut« trento mille intideles. Bajezid, exaspere 
par se< pertos, fnt impit(»yable. Jacques de Ileilli, qui savait le turc, 
lui dosigna les seigneurs les plus puissants et les plus riches. En 
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leur pr6sencc, les auircs prisonniers döfilerent. Bajezid les regardait 
« un petit», faisail un signe et los janissaircs les tuaienl ä mcsurc. 
II n'y eut pas plus de vingt-quatre Chevaliers öpargnös. Emmenös au 
fond de l'Asie Mineure, ils attendirent neuf mois leur ranc.on ". 

Lcsieclc finissaitmal pour la Chretientö, troublöe dansson chef et la fix 

dans ses membres. Le scandale du Schisme s'inve'lc'rait; en Angletcrrc du xiv sieclb. 
et en Allemagne, la foi ötait menac6e par des he're'sies. A TOrient de 
l'Europe, la Croix a 616 vaincue, et ne cesse de rcculer. Partout, la 
socirte* a tU6 troublöe par la lutte des petits contre lesgrands. L'ordre 
poliliquc est 6branl6 : un roi a 6t6 d6lrön6 en Anglctorre, un autrc 
en Allemagne. Et la France, avec son roi fou, ses princes occuprs <le 
leurs intöriHs et de leurs ambitions est menace'e d'une guerre civilo; 
la paix avec TAnglcterre est gravement compromise par la chutc de 
Richard II ; la souslraction d'obödience d6chire l'£glise du royaume. 
Parmi les grands projets faits par le roi ou les princes, presquc 
micun n'a r6ussi. 11 a 6tö fait beaucoup de folies et d6pens6 beaucoup 
d'argent, et de grands malheurs s annonccnt pour l'avcnir. 

i. Dclovillc Lo Rouli, La Franct en Orient au XIV* titele, i8tft 
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/. — ORLEANS ET BOURGOGNE 

ANS la plupart des grandes questions qui occup&rent la politique- 
royale ä la fin du xiv e siecle, on a dejä vu apparattre une inqute- 
lante rivalitö entre le fröre et le plus puissant des oncles du roi, entre 
lc duc d'Orlöans et le duc de Bourgogne. Dans les premieres ann£es 
du xv° sieclc, eile divise la cour, le gouvernement, le royaume. 
le duc Le duc d'Orläans est un prince d£licat, charmant, instruit; if 

voBLäANS. encourage les poetes et les joueurs de mysteres. Son esprit est bril- 

lant et mordant; ä Toccasion, il sait 6tre eloquent. C'est en meine 
temps un modöle de piötö et de dövotion : il multiplie les offrandes 
pieuses, et fait la fortune des Cölestins chez lesquels il a sa cellule; 
il va jeüner, chanter matines, reccvoir möme la discipline au milieu 

i. Sol'rces. Voir les sourcos indiquces p. 267, rooins la Chronographia regum Francoram, 
la Chronique des qualre premiers Valois et les Chroniqaes de Froissart, qui s'arretent ä la 
fin du xiv« siede ou 011 dehut du xv*. Mais ajouter, d'autre part, Enguerran de Mons- 
trclet, Chroniques, ed. Doufit d'Arcq, 18&7-18Ö2. Le Fevre de Saint-Reray, Chroniqaes, ed. 
Morand, 1976-1881. Pierre de Fenin, Mimoires, ed. Dupont, 1837. G. Le Bouvier, dit le 
heraut Berri, Chroniques, dans Juvenal des Ursins, Histoire de Charles VI, ed. Denis 
Godefroy, i653. Journal dun bourgeois de Paris, 6d. Tuetey, 1881. Cousinot le Chancelier, 
Geste des Nobles, ed. Vallct de Viriville, 1859. D. Plancher, Histoire de Bourgogne, III, 
Preuves, 1781. La Barre, Memoires pour servir ä t histoire de France et de Bourgogne, 1729. 
De Laborde, Les ducs de liourgogne, Preuvc», 1849-1801. II faul lenir compte aussi des 
Pamphlets de forme hUt-rique ou poetique; les prineipaux pamphlets hourguignons ont etc 
edites par Kervyn de Lette nhove dans les Chroniqaes relatives ä f histoire de la Belgique 
sou* la dominalion des ducs de Bourgogne, 1870-1876. 

Oi rvRAr.i:* a consultkii. Jarry, La Vie politique de Louis d'OrUans, 1889. A. Champollion» 
Louis et Charles, ducs dürldans, 184$. A. Coville, Les Cabochiens et V ordonnance de 1413* 1888. 
Wylie, Uistory of England ander Henry IV, 1884-1898. 
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des moines. Mais il est superGciel et leger, magnifique et voluptueux. 
Une grande part de sa vie se passe en fetes, en receptions, en e*bat- 
tements dans ses petits hötels; il a toujours avec lui ses levriers, ses 
fous et ses m6nestrels. II est amateur de parfums, de sucreries, de 
mets recherchös, grand et beau joueur, perdant volontiers de grosses 
somraes & la palme, au trinquet, aux « quartes » et aux öchecs. 11 a 
de grands equipages de chiens et de faucons. Ses costumes sont 
dune richesse Strange, ornes de dessins brodes, d'animaux, de fleurs 
dor et d'argent, de clochetteset de sonnettes. Enfin, le duc d'Orleans 
est un epoux volage. 

Pour soutenir son train de vie et ses ambitions politiques, le 
duc demande au roi et recoit sans cesse de lui des dons, petits et 
grands. Ses domaines s'augmentent chaque annle : en 1407, il poss6- 
dail le duchö d'Orleans, le Perigord, les comtes de Valois, de Beau- 
monl, de Dreux, de Blois, de Dunois, de Soissons, d'Angouläme, de 
Porcien, la seigneurie de Couci, ChAteau-Thierri, La Fere, Chauni, 
Provins et Montargis; et, hors de France, le comte d'Asti et le duche 
de Luxembourg. Mais ces terres sont dissöminees, et le prince envie 
les vastes principautes des du es de Berri et de Bourgogne. Dail- 
leurs, ses domaines sont pour lui I'occasion de Tolles döpenses : il fait 
elever les ch&teaux de Pierrefonds et de la Fert6-Milon, embellir ceux 
de ChAteau-Thierri et de Couci. Pour payer ce luxe, il leve les aides 
royales sur ses terres, ä son proOt. Lorsque ses revenus sont 6puis£s, 
il recourt a ceux du royaume. Au temps de sa puissance, les aides 
sont dans sa main, et les grosses tailles de 1402, 1404, 1405 sont 
dissipecs par lui. II est tres jalousc* a la cour pour ses qualites 
brillantes et ses succes, mal vu un peu partout pour ses propos 
ironiques, ses plaisirs, ses besoins d'argent, ses projets de conquete. 

Philippe le Hardi a, sur son rival, la superiorite de l'Age, de ur ooe 

Texpörience, de lautorite personnelle et de la puissance. II possede le dbbocmognb. 
duche et la comte de Bourgogne, les comtes de Charolais, de Nevers, 
de Hethel, de grandes terres en Champagne, l'Artois, la Flandre, la 
seigneurie de Malines, pour ne parier que des grands domaines. Des 
mariages ou des Conventions habiles promellent a la maison de Bour- 
gogne, l'heritage du Brabant, du Limbourg, du Hainaut et de la 
Hollande. Une teile puissance er^ait des relations dynastiques et 
commerciales de lous cötes. La politique dun duc de Bourgogne 
elait aussi active et etendue que celle du roi lui-meme. bans les 
compt«»s de la recette generale de Bourgogne, on releve que le total 
des pensions et gages a la volonte du duc monte a 59230 livres tour- 
nois, de mars 1401 ä mars 1402, et celui des dons, k 58 890 livres 
tournois. Chaque jour, le duc donne del'argent,deschevaux, surtout 
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des « queues » de vin de Beaune ei des Stoffes prßcieuses. Quant ä 
radministration de ses domaines, eile exige des agenis et des officiers 
de toute sorte, de nombreux conseillers, une cour, m6me une v6ri- 
table arm6e, qui d^pense « que c'est une horreur de le dire ». Aussi 
les revenus du duc de Bourgogne, si consid£rablee quils soient, ne 
suffisent plus ä faire vivre cet fitat bourguignon. Dans son budget, 
le passif est Enorme : il s'elfcve, pour un an, de mars 1401 ä mars 1402, 
ä 488 105 livres tournois, et, de fin janvier 1410 ä fin janvier 1411, ä 
538 553 livres tournois. Comme le duc d'Orl6ans, le duc de Bourgogne 
a son recours auprfcs du roi, qui lui donne beaucoup et sans cesse 
sur les aides du royaume : 192943 livres tournois en 1400-1401, 
163 424 en 1401-1402, 238 325 en 1410-1411, et, malgrä tout, il y a chaque 
ann£e un exc£dent des däpenses sur les recettes. Ni Tun ni lautre 
des deux princes ne peut se passer des caisses royales; pour vivre, il 
faut que Tun des deux domine, ä Texclusion de Tautre, le gouverne- 
ment royal. 
u reine Aucune autoritd ne peut s'interposer. Le roi a de fr6quents acc&s 

et les princes. <j e d&nence, et son intelligence s'obscurcit d'annäe en ann6e. La 

reine, fort belle encore, est capricieuse, emportee, passionnäe pour la 
parure et le plaisir. Sa famille, la rancune des siens contre Jean 
Gal6as Visconti de Milan, l'avaient rattach£e jusqu'alors au parti bour- 
guignon ; mais eile 6tait femme ä ne suivre que ses fantaisies, et on la 
trouvera bientöt du cötd d'Orteans. Le duc de Berri, tr&s riche, dQnt 
les domaines forment une masse compacte au centre du royaume, 
est un 6picurien, un bourreau d'argent, un amateur d'art, non un 
politique. Le duc de Bourbon, paciGque et bienveillant, donne de 
bons conseils, mais il est hors d'6tat de les imposer. A la täte de la 
maison d'Anjou, est un trfcs jeune homme, le roi Louis II de Sicile, 
tout occup6 d'afiaires italiennes. La remarquable g6n6ration des 
conseillers de Charles V est au d6clin de Tage, et les Conseils sont 
livres ä Tinfluence des princes. Le Parlement, enfin, est encore loin 
du jour oü il pourra jouer un röle politique, et m£me, au d6but du 
xv« stecle, il s'y refuse de parti pris. 



//. — PREMIERS CONFLITS 

LES ducs d'Orl£ans et de Bourgogne siägeaient ensemble au 
Conseil. Quand le roi 6tait malade, Philippe le Hardi 6tait le 
maltre; au contraire, dans les moments de lucidum de Charles VI, le 
duc d'Orleans, tr6s aim6 du roi, prenait l'avantage. Tour ä tour, les 
deux princes se contrecarraient et s'exasp&raient ainsi Tun contre 
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lautre. Apartir de 1401, pas une ann6e d&ormais ne se passe sans 
incidents. D&s la fin du printemps de 1401, une coalition s'organise 
contre le duc d'Orl6ans, entre la reine, les ducs de Bourgogne et de 
Berri, et le roi des Romains, Robert de Bavifcre. Le duc d'Orläans, de 
son cdtö, est trös entreprenant : profiiant de Fabsence de Philippe le 
Hardi, retenu depuis le commencement de T6t£ dans les Pays-Bas, il 
veut agir en maltre dans toutes les affaires. De loin, Philippe s'inqui&te 
de cc qui se passe ä Paris; d£jä la d6Gance est teile que des arme- 
ments sont faits de pari et d'autre. Au retour du duc de Bourgogne, 
en decembre 1401, la reine, les ducs de Berri et de Bourbon cmpfechent 
la rupture par un arbitrage. 

L'annäe suivante, en avril 1402, pendant une nouvelle absence de 
Philippe le Hardi, le duc d'Orltans se fait nommer souverain gou- 
verneur des aides, ce qui met en ses mains tout le personnel et toute 
la finance des aides, et il en profite pour faire ordonner une grosse 
contribution. Le duc de Bourgogne revient, proteste tout de suite 
contre cette levtfe, däclare qu'il a refusö 100000 6c us, qu'on lui a offerts 
pour prix de son acquiescement, et gagne ainsi une popularit6 önorme, 
surtout a Paris. Le roi, pour mettre d'accord son fr&re et son oncle, 
les fait tousdeux souverains gouverneurs des aides; mais, peu apr&s, 
il leur enl6ve cette administration mal placle dans leurs mains. Ce 
conflit et ce dtfsordre sc trouvent dans tout le gouvernement du 
royaume. 

Möme Opposition des deux princes dans les affaires de l'figlise. 
Les Bourguignons soutenaient la soustraction d'ob^dicncc. La plupart 
des cardinaux d'Avignon avaient accept6la döcision du roi de France, 
et s^taient etablis a Villeneuve, en terre royale. Mais Benoit XIII, 
sourd ä toutes les sommations, sVHait enfermö dans le palais ponti- 
fical, d6cid6 a y rösister jusqu ä la mort. Geoffroi Boucicaut, frfcre 
du mar£chal, arrive avec une petite arm6e, au nom du roi et des car- 
dinaux, disail-il. Le pape est assi£g6 par les soldats du roi, les Avi- 
gnonnais et les cardinaux ; mais toutes les attaques 6chouent et il faul 
converlir le si£ge en blocus. 

Dans rette Situation ridiculc, le duc d'Orlöans se mit a. la UHc dun 
parli qui reclama la restilution d oWdience. La soustraction avait 
eu peu de sucefcs dans le monde chrtftien et m£mc dans le royaume. 
Les rois d'Aragon et de Castille, qui y avaient d'abord adhtaS se 
ralliaient a la cause de Benott XII 1. LUniversite de Toulouse pro- 
testail contre le « mauvais arbre qui avait portö de si mauvais 
fruits », invention « de grammairiens imb&iles, de sophistes auda- 
cieux, de dialecticieos bavards ». Une bonne partie du clergä de 
France se plaignait du trouble mis dans tous les actes ecd&ias- 
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tiques. Et Benolt XIII, si violent d'ordinaire, s'ätait gardä de lancer 
des sentences spirituelles contre ses adversaires; il däcrivait sa 
dätresse en termes touchants. Le duc d'Orlöans travailla activement 
pour lui. Gerson, Nicolas de Clamanges, Pierre d'Ailli le soutinreni 
dans leurs Berits. A la suite de d61icates n6gociations, en octobre 1400, 
l'investissement du palais d'Avignon fut transform6 en une sorte de 
garde courtoise, et Benott XIII obtint de n'Ätre gardä que par le 
duc d'Orteans ou ses repräsentants. Or, le 12 mars 1403, secondä 
par Tenvoyö m£me du duc, le pape s'enfuit sous un dlguiscment et 
se räfugia ä quelques Heues d'Avignon, ä Chaleau-Renard, sur la 
terre du roi de Naples. Libre, il retrouva tout son prestige; les cardi- 
naux qui lavaient injuria et combattu se soumirent. Au mois de 
mai, de nombreux pr£lats, röunis ä Paris, se montrfcrent pour la plu- 
part favorables ä la restitution d'obödience. Avec les prineipaux 
d'entre eux, le duc d'Ortäans se rendit prös du roi et le d6cida ä 
promettre sur le Crucifix cette restitution. L'acte fut rödigä et publik 
ä Notre-Dame, le 30 mai. Le peuple montra une grande joie. Mais 
Benoit XIII, qui avait fait les plus belies promesses en faveur de 
l'union, ne devait pas les tenir; le duc d'Orläans alla le voir ä Avi- 
gnon, sans rien obtenir de lui. Du moins, il avait fait triompher sa 
politique, tandis que le duc de Bourgogne et l'Universitä restaient 
attaches aux Solutions radicales. 
lbs affaires Dans les relations avec TAngleterre, se retrouvent les deux poli- 

uanglbtebrb. tiques. La chute de Richard II avait produit grande Emotion a la 

cour. Cependant les tröves furent renouvel^es : Henry IV avait ä 
consolider son pouvoir, et le roi de France voulait assurer le retour 
de sa Tille Isabelle, veuve enfant du roi d6trön6. Des pourparlers 
furent engage*s ä ce sujet; ils durfcrent plus d'un an; la petite reine 
fut enfin remise au duc de Bourgogne ä Leulinghen, en juillet 1401. 
Aussitöt le duc d'Orl£ans se pose en vengeur de Richard II et de sa 
niece. II encourage des combats singuliers entre plusieurs de ses 
officiers et des Anglais Lui m6me, le 7 aoüt 1402, il proposeä Henry 
de Lancaslre un duel, cent contre cent. Henry IV lui räpond qu'un 
roi nc se bat pas contre un simple duc. L'an d'apres, le duc renou- 
velle son deTi avec plus de violence. Au reste, il ne r£ussit pas a 
rouvrir la guerre. Malgr£ tous ces döfis, la tröve de vingt-huit ans 
fut expressöment maintenue, confirmöe tous les ans et m£me plu- 
sieurs fois par an. Le roi d'Angleterre avait encore besoin de la paix, 
ayant nlTaire au roi d'ßcossc, qui avait renouvele* les hostilitls, et, 
dans le pays de Galles, ä l'aventurier Owen Glendowr, dont les 
bandes, chaque annöc, ravageaient les plaines qui s'6tendent ä YEst 
des montagnes gailoises. 
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La politique du duc de Bourgogne £tait bcaucoup plus sage et 
plus pratique. En Bretagne, il remporlait un grand succfcs. Apres la 
mort du duc Jean IV, la duchesse Jeanne de Navarre, tulrice de ses 
enfanls mineurs, avait manifeste des sympathies anglaises. En 1 402, 
eile dccidait et negociait son manage avec Henry IV. Le duc de 
Bourgogne röussit a se faire donner par les fitats du duche la tuteile 
des enfanls de Bretagne et la regence, au Heu et place de la duchesse, 
qui s'embarqua pour TAngletcrre. Mais, en m£me temps, Philippe le 
Hardi voulait le maintien de la paix entre les deux royaumes, neecs- 
saire au commerce et a lmdustrie de la Flandrc. En aoüt 1403, presque 
au lendemain des d£fis du duc d'Orlöans, les villes flamandes, crai- 
gnant le renouvellement de la guerre, voulurent se garantir par des 
Conventions speciales. Philippe le Hardi oblint pour clles, du roi de 
France, I'autorisalion de traitcr avec les Anglais d'une tr£vc mar- 
chande,et l'engagement que les Francais nc porteraientpas la guerre 
sur le terriloire flamand. En Bretagne, comme en Flandre, Philippe 
le Hardi suivait ses intöröts; mais il sc trouvait, du moins, qu'ils 
etaient d'aecord avec ceux du royaume. 

Deux politiques encorc dans l'Empirc, oü Wcnccslas, dt ; pos6 PBOGRks du dcc 
comme nous avons vu, n'aeeeptait pas la döcision de la dichte qui wontASs 

avait ein, ä sa place, Robert de Baviere. Le duc de Bourgogne elail, dass lbmpibb. 
en Allemagnc ralliiV de la maison de Baviere el, en Italic l'ami de 
Florence; le duc d'Orlöans ölait Talliö de la maison de Luxembourg 
et l'ami de Wcnccslas, protecteur de son beau-pere, le duc de Milan, 
Jean (jal&is Visconli. Le duc d'Orl&ins, apres lYchec de ses grands 
prnjels en Italic, poursuivil, ducöle* de I'Empire, des entreprises tres 
inquietantes pour le duc de Bourgogne : il s'cfTore.a de gagner a sa 
cause les princes voisins des domaines bourguignons et bavarois. 
INui r faire pi&cc au duc Etienne de Baviere, qui projetait dVpou«er 
la veuve du sire de Couci, dont la fille possedait de riches domaines 
et le chflteau de Couci, a mi-chemin de Paris et de la front iere de 
l'Empirc, il achete ces domaines au prix Enorme de 400 000 livres 
lournois. Movennant finance, il obtient, en 1401, 1'hommage du duc 
<lc Ciiieldre, qui est voisin des domaines de la maison de Kaviere, et 
peut prendre ä revers la ligue bourguignonne el bavaroisc. 11 cherche 
ä secouer l'apathie de Wcnccslas, pour organiser en Allemagne la 
rc^istnnce contre Robert de Baviere. II acquiert la garde de Toul, 
qui avait invoque la protection du roi de France. Knfin, profitant de 
la detresse de !a maison de Luxembourg, il se fait reconnallre par 
Wcnccslas, a la fois comme gouverneur de la totalitc el comme sei- 
gneur d'unepartic du duche de Luxembourg; en 1402, ses gamisons 
occupaienl les places luxembourgeoises. l)6s lors les possessions 
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orleanaises, de Couci aux bords du Rhin, presque sans interruption, 
s'enfoncent en coin dans TEmpire, entre les £tats bourguignons et 
les Etats bavarois. Le danger est si grand que la dietede Spire, rennte 
en dtfccmbre 1402, prend des dispositions contre cet envahissement. 
L'alliance du duc d'Orläans avec le margrave de Bade augmentait 
encore les inquiätudes. On racontait que Louis d'Ortäans voulait 
conduire Benolt XIII ä Rome, et s y faire couronner empereur. 
vort de Philippe II semblait que la fortune servlt cette grande ambition. Le 

16 avril 1404, ä Bruxelles, le duc de Bourgogne tombait malade. Le 26, 
il alla demander sa guerison ä No Ire-Dame de Hai. On avait aplani 
les chemins que le moribond devait suivre; mais, ä Tarriväe, le mal 
empira et, le lendemain, le duc mourait. Un somptueux cortege en 
longs vötements de deuil, semblables ä ceux que portent les statuettes 
de son tombeau, conduisit les funärailles par la Champagne jusqu'ä 
Dijon. Le nouveau duc, Jean sans Peur, et son frere Philippe 
ötaient venus au-devant du cortege jusqu'ä Saint-Seine. Cent pau- 
vres habill£s de noir, le clergö en procession, les echevins et les 
bourgeois, attendaient aux portes de la ville. Un service grandiose 
fut ceJebrö aux Jacobins. Les restes de Philippe le Hardi furent 
deposes dans l'eglise de la Chartreuse de Champmol, qu'il avait 
fond£e ä cette intention. 



///. — JEAN SANS PEUR ET L'ASSASSINAT DU DUC 
D'ORLEANS* 

jean sans peur. TEAN SANS PEUR «Hait dans sa trente-quatricme annee. II avait 

•J la töte massive, aux pommettes saillantes, les trails fortement 
accentues, sans ßnesse ni gräce, avec une expression de mefiance et 
de mechancete. II 6tait petit, parlait avec difficulte, representait mal, 
portait des robes raecommodees, ne risquait jamais de grosses sommes 
au jeu, n'etait prodigue que de promesses et d'engagements, qu'il nc 
lui coütait pas de ne pas tenir. Mais il etait au courant de tout, s'interes- 
sait ä tout; il avait l'intelligence active et deliee. A l'occasion, il savait 
elrc tres brave, comme il le montra ä la croisade de Nicopoli, puis 
contre les Liegeois. Sans morgue aueune, il s'entcndait ä se faire des 
amis et des serviteurs. Enfin, il avait une ambition enorme et inquiete, 
avec de Tindöcision dans la volonte. 



i. Source. Enquile da privat de Paris sur Ta$*a**inal da dae (TOrUant, publice par 
P. Raymond, Bibliotbeque de lEcolc des Charles, XXVI, i863. 

Oüvragbs a comscltir. V. de Viriville, Astaxsinat da dae tOrUane, Magasin de la 
Librairie, VII, i85g. Sellier, Le Quartier Barbetle, 1899. 
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Le nouveau duc de Bourgogne laissa pour un moment la place le duc vorUaxs 



libre au duc d'Orlöans. Occup6 ä prendre possession de ses domaines 
et ä liquider les detlcs de son pdrc, il fut retenu loin de Paris, durant 
seize mois, d'une fa<;on ä peu pres continuc. La reine Isabelle, bien 
qu'elle eilt renouvele avec Jean sans Peur, en fövrier 1 405, les « con- 
venances » qui l'avaient alltee ä Philippe le Hardi, est altinte mainte- 
nant vors le parti du duc d'Orleans. Le duc fait Clever a la pairie ses 
possessions de Couci et Soissons. Pour contrebalancer les mariages, 
recemment dexides, du dauphin avec Marie de Bourgogne, et de 
Philippe de Bourgogne avec une fille du roi, — Isabelle, fille aln£c de 
Charles VI, veuve de Richard II, est promise a Charles, fils du duc 
d'Orleans. Le 6 juin 1404, le duc est fait lieutenant et capitaine gcne- 
ral en Normandie et en Picardie. En m£me temps, il resserre ses 
alliances et en conclut de nouvelles, notamment du cötc de F Empire. 

Au dcbut de 1405, il est le mattre des fmances. Comme elles ne 
lui suffiscnt pas, les monnaies sont a (Tai blies. Le duc fait hater la 
fabrication des nouvelles esp£ces, et, pour assurer le bcnefice, ordonnc 
un secrel rigoureux aux maltres des monnaies. Mais la Chambrc 
des Comptes fait comparaltrc les maltres, les force ä s cxcuser et 
leur defend de toucher aux monnaies sans son avis, l'ordre vfnl-il du 
roi. Peu de temps apr£s, ä propos d'un voyagc du duc d'Orlean*, on 
raconla qu'il avait voulu s'emparer de la Normandie; le retour du roi 
a la sante avait seul empöche, disait-on, le succcs de cc projet; 
Charles VI aurait döchirö les lcttres dejä accordöes. Ces rumeurs 
avaient <He provoquees sans doute par quelque tentative du duc pour 
s'approprier l'argent des aides ou les revenus du domaine en Nor- 
mandie. Le srandale fut si grand qu'un moine augustin, Jacques le 
Grand, nullement bourguignon, pn>chant devant la cour, en mai ou 
juin 1405, osa faire allusion au duc d'Orleans et ä la reine, et leur 
reprorhcr leurs folles dt ; ponses et leurs plaisirs; il renouvela ses 
attaques devant le roi, a la prierc m^mc de Charles VI. 

A la fin de fevrier 1405, pour la premiere fois, durant une 
vinglaine de jours, les ducs d'Orleans et de Bourgogne se sont lrouv6s 
face a face au Conseil. Des ce premier contacl, il y a eu enlre eux 
« rumeur et envie, quelque semblant qu'ils monlra&sent Tun ä 
I'autre »». Au mois de mars, Jean sans Peur «*tant retourn£ aux Pars- 
Bas, le duc d'Orleans fait onlonner une nouvclle aide pour la guerre 
anglaise; le duc de Bourgogne declare qu'elle ne courra pas dans ses 
domaines. En aout, il partd'Arras; aux portes de Paris, sereunit une 
verilable arm«'*e bourgui^nonne. I)e son cöte\ le duc d'Orleans a 
semonce ses vassaux; au bout de quelques jours il y a « foison de 
gens d 'arm es en Brie, GAtinais, Beauce et Sologne ». La reine ei le 
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duc cTOrteans, ä lapproche de Jean sans Peur, avaient quittö Paris, 
y laissant le roi et le dauphin. Le duc se ravisant, envoya chercher 
le dauphin; mais, ä Juvisi, Jean sans Peur, qui avait travers6 Paris 
sans s'arröter et forc6 le galop de ses chevaux « ä pointe d^peron », 
rejoignit et ramena l'enfant en grande häte. 

Alors Jean sans Peur se posa en röformateur et en justicier. Le 
roi 6tant malade, il fit präsenter au dauphin et aux princes un long 
röle de dotäances : il s'y plaignait de Tetat präcaire oü 6tait tenu le 
roi, de lamauvaise justice, de la ruine du domaine, des exactions. II 
s'adressa au Parlcment et ä la Chambre des Comptes. Au factum 
qu'il leur remit, le duc d'Orlöans röpondit, quelques jours apr&s, par 
un plaidoyer, oü il ne m6nageait pas son rival. Mais les deux grandes 
co urs de justice et de finances gardexent une prudente neutralitö. 
(Test ce que firent aussi les bourgeois de Paris, malgrä les priores du 
duc de Bourgogne et les sympathies qui se manifestaient pour lui 
dans la ville. 

La grande difficult£ d'entretenir les troupes entass6es ä Paris et 
dans les environs, dexida les princes ä une de ces fausses röconcilia- 
tions, si fräquentes en ce temps. Le 16 octobre 1405, apr6s deux 
mois de conflit aigu, laccord fut r£labli. La reine et le duc d'Or- 
I6ans rentr&rent dans Paris. II fut döfendu de re^unir ä Tavenir des 
gens d'armes sans mandement du roi. Les deux rivaux se jurerent 
fralernite\ et portexent les ordres et devises Tun de Tautre. « Souvenl 
d'illec en avant burent, mang&rent et couch&rent ensemble. » Mais 
« celui qui sait la pens£e des cceurs, dit Monstrelet, sait de surplus 
ce qui en £tait ». En effet, le 1 er d6cembre, le duc d'Orlöans formait 
une nouvelle coalition avec la reine et le duc de Berri, qui aban- 
donnait son fr&re pour passer du cöt6 de son neveu. 

A ce moment-lä, peu ä peu, se ranimaient les hostilit^s avec 
TAngleterre. La course sur mer avait recommencö : eile fut tr£s 
active, surlout en 1405 1 . La mörae annee, une exp&lition frangaise 
appolöe par Owen Glendowr, qui avait soulevä le pays de Galles, 
avait dlbarquö sur la cöle galloise et poussö jusqu'ä la vall£e de la 
Severn, aupres de Worccster, sans du roste rien faire de plus. Dans 
celte reprise de la guerre anglaise, les deux ducs voulurent se dis- 
tinguer. Le duc d'Orl&ins cherchail ä faire quelque chose de grand; 
le duc de Bourgogne ne voulait pas parattre moins entreprenant. Le 
roi nomma Jean sans Peur son lieutenant en Picardie, et le duc 
d'Ork'ans son lieutenant « es pays et duch£ de Guyennc et au fait de 



i. Un n'cit tri* curieux de la eampagne maritime de i4o5 nous o ete laisse par Gutliere 
Diaz de Gomez. nlferez du capitaine castillan Pedro Nifio, qui alla ravagerle* cätesd'An- 
glcterrc en compagnie de Charles de Savoißl, dans le Vietorial, traducUoo de Circourt, i907* 
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la mer ». Jean, qui avait annonce, Tintention de reprendre Calais, pr£- 
tendit ne pas avoir recu largent näcessairc et nc tenla rien. Au 
contraire, la campagne de Guyenne fut organis£e a grands frais. Bor- 
deaux elait dans linquielude; larchevGque se plaignait au roi d'An- 
gleterre que sa voix se fut « faite rauque » k forcc d'appeler des 
secours. Mais ce grand eflbrt n'aboutit en trois mois (octobre 1406- 
janvier 1407) qu'ä deux 6checs du duc d'Orl£ans devant Blaye et 
devant Bourg. La dyscnterie se mit dans sonarmeV, le temps etait 
si mauvais que « ses gens ötaient en la boue jusqu'aux genoux *. Le 
duc rentra k Paris tout döconfit. 

Chaque jour la haine grandissait entre les deux rivaux. Jean sans no welle 

Peur reprochait ä Louis d'Orl£ans de lui avoir fait manquer l'entre- KkcoHciiUTion. 
prise de Calais. Les deux princes prenaient des attitudes de guerre 
civile. Louis avait choisi pour embl£mc un b&ton noueux avcc ces 
mots : Je Vennuie^ et le duc de Bourgogne, un rabot avec la devise 
flamande : Ich oud, je le tiens. Apres plusieurs mois dabsence ou de 
maladie, ils sc retrouvent en septembrc 1407 k Paris et dans lc Con- 
seil, tr6s cxcitcs Tun contre lautre. Au mois de novembre, le duc de 
Berri röussit k les reconcilier encore une fois ; ils communicrent k la 
meme hostie, dans l'cglise des Grands-Augustins. A l'issue dun dincr, 
le duc de Bourgogne re^ut Tordre du Porc-ßpic des mains du duc 
d'Orleans, « qui le lui mit au col, en se baisant Tun et l'autre avec 
larmes de joie ». Ce fut la derniere comödic qu'ils jouerent enscmble. 

Le 23 novembre 1407, vers le soir, le duc d'Orleans ctait all6 assassisat 

voir la reine, qui venait d'accoucher de son douztemccnfant. Isabelle ov ovc 

habitait alors, au Marais, l'hötel Barbettc. Vers huil heurcs, un d-okl£aks. 

. , .... , , • , i •. i . fS SOVBMMHK1497. 

ccuyer du roi vint dire au duc que le roi le mandait sur-le-cnamp. 
Louis partit, arcompagm* d'une dizaine d hommes ä cheval et h pied 
et eclairö de deux ou trois torches qu'on portait devant. II £tait sur 
sa mule et « ses gens qui le devaient suivre, point ne se hAlaienl ». 
Sans rhaperon, « il s ebattait dun gant et dune mouffle, et rhan- 
üiit >». Bicntöt, on entendit des cris de mort. Ceux qui oserent 
rcgardcr, virent un seigneur « qui etait k genoux emmi la rue •». Six 
ou huit compagnons, le visage couvert, le frappaient. II mit une fois 
ou deux ses bras au devant des coups, murmura quelques mois et 
«' sur l'heure chut tout elcndu emmi la nie »». Les torches furent 
aussitöl elcintes dans les flaques d'eau, et la bände disparut. 

Peu k peu, l'escorle, dispersere par la peur, se rassembla, et totis 
eeux qui avaienl entendu le bruit sortirent de leurs maisons Ils 
Irouverent d'alnml un jeune ecuyer d'Allcmagne, qui, k moitie mort, 
appelait son maltre, puis le duc d Orleans lui-memc. On le transporta 
k l'hötel de Rieux, oü le pr£vöt alla faire les premi&res consUUÜons, 
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puis de lä ä l'6glise des Blancs-Manteaux. Le lendemain, les obs&ques 
du fr&rc du roi furent c6l6br6e9 ; les princes tenaient les coins du 
drap, « faisant pleurs et grands g£missements »; mais, « sur tous 
autres, fit le duc de Bourgogne mani&res de haut deuil ». 

Qui donc avait fait le coup? Le 24 novembre, apr&s les fun6railles„ 
le Conseil se r6unit. Les portes de Paris furent fermäes, et le pr6vöt 
poussa rapidement ses recherches. Les tämoignages qu'il räunit 
prouv&rent que Tassassinat avait 6te pr6m6dit6. Depuis plusieurs 
jours, s'etait installße ä Fhötel de rimage-Notre-Dame, rue Vieille- 
du-Temple, une petite bände command6e par Raoulet d'Anqueton- 
ville, seigneur normand, ancien g6n6ral conseiller des aides, homme 
tar6, et les deux fr&res Courteheuse. Apr&s le crime, ils s'ätaient 
6chapp£s dans la nuit. 

Le 25 novembre, le pr6vöt se präsenta au Conseil et fit un tr&s bref 
rapport. « Encore, disait-il, n'en pouvait savoir la v£rite. » II ajoutait 
que, si on le laissait entrer dans les hdtels des serviteurs du roi et 
aussi des princes, « par aventure, comme il croyait, trouverait-il la 
v6rit£ des auteurs ou des complices ». Le roi de Naples, les ducs de 
Berri et de Bourbon lui accordörent l'autorisation qu'il semblait 
demander. Alors Jean sans Peur tira ä part le roi de Sicile et le 
duc de Berri, et, brusquement, il avoua « que par Tintroduction du 
diable il avait fait faire cet homicide » C'ötait, chez lui, ä Thötei 
d'Artois, que s'6taient r£fugi6s les assassins. Les princes « eurent si 
grande admiration et tristesse au coeur, qu'ä peine lui purent-ils 
donner r^ponse ». Ils rentr&rent au Conseil, et, sans rien dire, levfcrent 
la sfamce. Le lendemain, Jean sans Peur voulut de nouveau se prä- 
senter au Conseil, mais le duc de Berri alla au-devant de lui : « Beau 
neveu, dit-il, n'entrez point au Conseil pour cette fois. II ne platt 
mie bien ä chacun que vous y soyez. » Le duc, craignant d'avoir 
affaire ä la justice royale, rentra ä Thötcl d'Artois, et, avec cinq ou 
six chevaux, sortit au galop de la ville. II ne s'arrSta que le 27 au 
matin ä Bapaume. Anquetonville et ses compagnons suivirent leur 
maltre de prfcs; ils furent recompens£s en argent et en honneurs 
de cour. 



IV. — ARMAGNACS ET BOÜRGÜIGNONS 



L'OPINWS. 



LE deuil fut grand parmi les princes mais non parmi le peuple. 
Depuis longtemps le duc 6tait trös impopulaire. De divers 
cöt6s, par des lettres de Emission, il nous est revenu bien des mau- 
vais propos tenus contre lui. Ils sont arrivte ä l'oreille du chroni- 
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queur Pierre Cochon, dans le pays de Caux; il nous rapporte que 
le duc d'Orl£ans ne « faisait que penser comment il put faire 
mourir le roi, car oncques si mauvaise cr^ature ne fut comme il 
etait » ; il ajoule que le « peuple disait que le roi £tait sain ou malade, 
quand Monsieur d'Orhtans voulait » et que la reine et lui « ne ten- 
daient fors k essiller (ruiner) le peuple par grosses tailles ». Au 
contraire, le duc de Bourgogne 6tait consid£r6 comme le d£fenscur 
du peuple. Philippe le Hardi et Jean sans Peur s'^taient fait une 
popularit6 par leurs protestations, r^pandues par tout le royaume, 
contre les aides. On prötait k Jean sans Peur tout un programme de 
r£formes. Son gouvernement, disait-on, ce sera la paix et l'abolition 
« de toutes gabelles, impositions... qui couraient au pr^judicc du 
menii peuple ». « Et voulait Bourgogne, croyait-on en Normandie, 
quo le royaume fut gouvern£ par les Trois Etats, comme autrefois 
avait <H6 fait, au profit du roi et du peuple, et que les bons laboureurs, 
marchands puissent vi vre en paix par bon gouvernement ». Aussi 
Vaveu de Jean sans Peur ne souleva aucune col&re; on allait de tous 
cöt£s, causant k voix basse de ces tragiques 6vönements, et « com- 
mcncörent k dire Tun k Tautrc en secret : « Le bAton noueux est 
planr. » 

L'Universit6 non plus ne s'6mut pas du crime. Le duc d'Orlfons 
n'etait pas son homme; eile lui en voulait d'avoir parfois rfpondu 
avoc hautcur k scs d£putations officielles. Surtout la politique du 
prince. favorable au pape d'Avignon, avait 616 tout k fait contraire k 
la politique de l'Universitö. La soustraction d'ob£dience avait 616 faite 
mnlgrö lui; la restitution d'ob&liencc avait 616 sa revanche, et TUni- 
versite ne la lui avait pas pardonn^e. 

In tel ('»tat d'opinion rendait improbable le chAtiment du crime. la dcchksss 
Louis d'Orhtans laissait une veuve, la belle Valentine Visconti, et nonu\4\s 

trois fils dont la!n<S Charles, d^sormais duc d'Orl£ans, avait seize oemaxdejvstsie. 
ans. Valentine Visconti partit de ChAteau-Thierri. oü eile avnil appris 
l<» crime, avec son dernier-n£ et sa bclle-fille, Isabclle de France, en 
v<Hements noirs, sur des chariots tcndus de noir; eile arriva h Paris, 
le 10 d6cembre. Le roi se rötablissait en ce moment; c'est k lui 
qu'olle demanda justice. La premi^rc entrcvue ful tr^s cmouvantc. 
Le il di'cembre, eile fit plaider sa requ^te devant Charles 'S I par 
un avocat, et le roi promit pleine et prompte justice. Quelques jours 
apr£s, le duc de Bourgogne <Hait exclu du gouvernement en cas 
de rrgence. Mais Valentine Visconti n'obtint pas davantage; au 
milieu de janvier 1408, eile sen alla tristement cacber son deuil ä 
Blois. 
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Les princes en effet n'6taient pas prßts k entamer la lutte contre 
un adversaire aussi redoutable que le duc de Bourgogne, et ne vou- 
laient pas, pour le moment, le pousser ä bout. Jean sans Peur, aprös 
avoir fait approuver sa conduite par ses parents et ses sujets de 
Flandre, revenait menagant. Au mois de janvier 1408, il annonce 
d'Amiens qu'il arrive pour se justifier. Les princes vont le trouver 
pour traiter avec lui. II avait appel£ ä Amiens plusieurs maltres de 
TUniversite, parmi lesquels le mattre en th£ologie Jean Petit « pour 
le conseiller d'aucunes choses secrötes touchant son honneur ». Le 
roi de Sicile et le duc de Berri demand&rent au duc de ne pas 
se präsenter ä Paris, sans ordre expr&s du roi ; il räpondit en d6cla- 
rant son inten tion d'y entrer « en tout honneur et dignit6 ». Le 
28 Kvrier, ä son arrivöe dans la capitale, le peuple « d&nenait tr&s 
grande joie, et mgmement petits enfants en plusieurs carrefours, 
criaient ä haute voix : Noel! » Huit jours apr&s, une grande räunion 
6tait tenue ä Paris ä Thötel Saint-Paul. La, en prösence du dauphin, 
du roi de Sicile, des ducs de Berri, de Bretagne, de Bar et de 
Lorraine, devant un auditoire soigneusement tri6, Jean Petit, « sans 
muer la voix », de dix heures ä deux heures, lut une longue apologie 
de l'assassinat de Louis d'Orl6ans. II avait pris pour texte : Radix 
omnium malorum cupiditas. II montra que « la convoitise, source de 
tous les maux », m6ne au crime ceux qui en sont poss£d£s; eile fait 
du prince un tyran qu'il est licite de dätruire; or, le duc d'Orläans 
fut « vrai tyran » : le duc de Bourgogne avait donc le droit et m£me 
le devoir de le dötruire. La mineure de ce syllogisme, consacr6 
aux crimes du feu duc, r6völe tout ce que Jean sans Peur et ses 
plus d6vou£s partisans avaient entass6 de calomnies invraisem- 
blables contre la victime. Quelques jours aprfcs, la reine emmenait 
le dauphin ä Melun. Reste mattre dans Paris, Jean profita d'un 
apparent r&ablissement du roi pour lui arracher des lettres de 
pardon. 

Au döbut de juillet 1408, il quittait Paris sur de mauvaises 
nouvelles re^ues de Li&ge; T6v6que, son beau-fr&re, 6tait assi£g£par 
ses sujets dans Maastricht. La reine et le dauphin rentr&rent aussi tot, 
suivis bientöt par la duchesse d'Orlöans et le jeune duc Charles. 
Valentine et son fils obtinrent de faire r^plique h la proposition de 
Jean Petit. L'assemblee du ii septembrc fut aussi solennelle que celle 
du 8 mars. On y vit les mömes princes. La r6plique fut prononcEe par 
Tabb6 de Cerisi : dans sa harangue, plus longue et beaucoup plus Elo- 
quente que celle de Jean Petit, il en appela de nouveau ä la justice 
royale, qui ne peut 6tre invoquäe en vain, quand il s'agit du frfcrc 
m6me du roi. Des conclusions rigoureuses remises au roi requäraient 
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contre le duc de Bourgogne les peines les plus rigoureuses et les 
plus humiliantes. 

Le gouvcrnement royal 6tait plus balloltö que jamais entrc les 
deux partis. La guerre de paroles, dechalnee dans Paris, excitail les 
haines. Pendant l'absence de Jean sans Peur, comme suite ä la pro- 
Position de l'abbä de Cerisi, les princes alors favorables ä la cause 
d'Orleans et qui gouvernaient sous le nom du roi el du dauphin, 
— les rois de Sicile et de Navarre, les ducs de Berri, de Bourbon et de 
Bretagne, — commencerent ä prendre des mesurcs 6nergiques. 11 fut 
decide qu'on procöderait contre Jean sans Peur « en toute rigueur, 
selon les termes de justice »; s'il ne se soumettait pas, le roi irait 
lui faire la guerre « ä toute la plus grande puissance qu'il pourrait ». 
Les lettres de pardon accordees au meurtrier furent annulees; des 
hommes darmes furent r6unis k Paris et hors Paris. Mais toute 
celte belle ardeur tomba vite. A l'automnc, Jean sans Peur etait 
vainqueur des Li^geois; c'est en les combattant, qu'il gagna son 
surnom de Sans Peur; son prestige avait grandi. Bevenu ä Lille, il 
tenait des conciliabulcs avec les princes de sa famille, et reslait 
entoure. de ses troupes victorieuses. Son retour ä Paris paraissait 
imminent. A la cour, l'eflroi fut si grand, que, brusqucment, en 
secrct, le 10 novembre, le roi fut embarqu6 sur la Seine; la reine et 
les princes sortirent par la portc Saint-Jacqucs. Charles VI fut in stall 6 
a Tours pour attendre les 6v£nements. A ces nouvelles, Jean sans 
Peur fit ses preparatifs; il se mit lentement en route, et entra ä Paris 
le 28 novembre. Valentine Visconti venait de mourir; son fils alne 
navait que dix-huit ans; les princes qui avaicnt pris parti pour lui 
n'osaicnt s'engager plus avant dans la guerre civile. II y eut une pre- 
miere rcconciliation apparente : eile fut faite ä Chartres le 9 mars 1409; 
le roi et la reine rentrercnt dans Paris. L'annt*c suivante, le conflit 
rerommenc,ait : les deux princes ennemis sc trouvaient encorc en 
prescnce devant Paris. Mais, des deux cötös, Fargent manqua; les 
vivres sVpuiserent. Orleannis et Bourguignons h<'*sitaient toujours ä 
en#afrer la lutte. Un nouvel accord, aussi fragile que les preeedents, 
est conrlu a BiceJre, le 2 novembre 1-410. 

Pendant ces premieres prises darmes, les partis sYlaient ron- 
stitues. Le jeune duc d'Orleans altacha fortement ä sa cause, apres une 
serie de ronfe>enccs et de Conventions, les ducs de Berri, de Bourbon, 
de Bretagne, les comtes de Clermont, d'Alenc,on, d'Armagnac, le 
connelable d'Albrel. Vcuf d'Isabclle de France, il epousa la Tille du 
comle Bernard VII d'Armagnac, et celte union lui as*ura de redou- 
tables contingenLs de Gascons : do \i\ vint le nom de son parti — les 
Annagnacs. Jean sans Peur avait avec lui sa famille, le duc de Brabant 
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et le comte de Nevers ses freres, lc comte de Charolais son fils, puis 
le duc de Lorraine, les comtes de Hainaut, de Namur, de la Marche, 
de Saint-Pol, de Penthievre, Tövöque de Liege, la noblesse d'Artois, 
de Picardie et de Bourgogne, et enßn des seigneurs allemands. 
les d&fis. Malgr6 les pröcautions prises au traitä de Bicelre pour organiser 

un gouvernement en dehors des partis, les Bourguignons avaient peu 
ä peu envahi le Conseil royal ety etaient redevenus mattres. Au prin- 
temps de 1411, les demonstrations hostiles et les armements recom- 
mencent. La reine, le dauphin essaient de s'interposer; il est deTendu 
de s'armer ; les seigneurs et Chevaliers sont delies de tout serment de 
fidel i 16 fait ä d'autres qu'au roi; mais ces präcautions ne servent de 
rien. Le 4 juillet 1411, le duc d'Orleans adresse au duc de Bourgogne 
un d£fi injurieux. Le mois suivant, Jean sans Peur räpondait : « Avons 
tres grande Hesse au coeur des dites d^fiances, mais du surplus con- 
tenu en icellc, toi et tes freres avez menti et mentez faussement et 
d£loyalemcnt comme trahisseurs que vous 6tes. » Cette fois, c'est 
bien la guerre civile. 
d&cbirbmbnt Partout on prend parti pour les Bourguignons ou pour Ics 

du royaume. Armagnacs. Des horames d armes, au nom de Tun ou de Tautre parti, 

pillent et ran^onnent de tous cdtes. A Paris, oü les Bourguignons 
sont les maltres, les Armagnacs, mis hors la loi, sont Obligos de s'en- 
fuir. Les bulles lancecs par Urbain V contre les Compagnies un demi- 
siecle auparavant sont publikes en langue vulgaire et commente>s 
en chaire; le dimanche, aupröne, les princes Armagnacs sont exeom- 
munies. Les Bourguignons ont adoptö comme signes de ralliement 
un chaperon vert et la croix de Saint-Andr6 en sautoir, portant la 
legende : Vive le Roi! Tous ceux qui refusent de les portcr sont 
menaces; les statu es mßme des 6glises en sont affublees. Les biens 
des Armagnacs sont saisis; Thötel de Ncsle, le ehäteau de Bicelre, 
proprietes du duc de Berri, sont assaillis et dävalises. On ose a peine 
baptiser les enfants, dont les parents ne sont pas bourguignons. A en 
croire Juvenal dcsUrsins, il suffit de dire : « Celui-ci est Armagnac », 
pour que la personne ainsi designäe soit aussitöt prise, torturee, mise 
ä mort. « Pour certain on avait autant de piti6 de tuer ces gens 
comme des chiens. » Les cadavres möme des Armagnacs restaient 
abandonntfs, « et \ä les mangeaient chiens, oiseaux et autres beles, 
tres inhumainement ». 

Hors de Paris, comme lc duc de Bourgogne est mattre du roi, 
ports, ponts et passages sont interdits aux Armagnacs. En 1410, la 
municipalite de Caen ordonne de brüler les maisons des partisans 
du duc d'Orleans. En mai 1412, ä Dijon, tous ceux « qui sont des 
pays des adversaires du roi et de Monseigneur le duc » sont chasses 
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de la ville. Les paysans se soul&vent et salisfont de vieilles haines. 
Des bundes de brigands iranc^ais, gascons, cspagnols, anglais repa- 
raissent. 

Ce qui est plus grave encore, c'est que les princcs des deux partis 
sollicilent le roi d\Angleterre. Le duc d'Orleans ne dcmandait tout 
d'abord qu'une neutralit£ complaisante ; mais le duc de ßourgogne 
voulait davantage. Comme il £tait puissant, qu'il tenait le comtö de 
Flandre, quo ni lui ni son pere n'avaicnl manifeste dbostilitö contre 
les Lancastre, il fut pr6för6 par le roi d'Angletcrre. Au mois de 
septembre 1411, des engagements pour unc action commune conlrc 
les Armagnacs furent pris entre Jean sans Peur et Henry IV, qui 
negocierent en outre un mariage entre le prince de Galles et unc 
lille du duc de Bourgogne. En France, on raconla que Jean avait 
promis aux Anglais la restitution de la Guyenne et de la Normandie, 
Thommage de la Flandre, le libre passage par les quatre principaux 
ports de Flandre. Le dun de Bourgogne ecrivit au dauphin pour se 
justifier. II est peu vraisemblable qu'il ait pris des engagements si 
pröcis et si considerables. 11 n'en avait pas moins obtenu le concours 
des Anglais. 

A l'automne de 1411, a la suite des defis 6chang£s, les deux 
partis se trouvaient en prtfsence en Picardie : Jean sans Peur pril DB *oubgogse et 
Ham et plusieurs villes de la Sommc. Mais le depart des Flamands, L£SC0A J^ 
qui n'aimaicnt pas äscrvir longtemps, l'arröta. Les Orleanais essay6- 
renl alors de se saisir de Paris. Ils occupcrent la rive droite de la 
Seine, et, sur la rive gauche, Saint-Cloud. On se battil pendanl tout 
le inois de novembre. Le duc de Bourgogne, ayant reru le renfort 
dune Iroupeanglaise de douze cents combattants, accourul au secours 
de Paris, oü il les inlroduisil. La population, surtout les bouchers, 
Ieur fit asscz mauvais accueil et m£me des rixes eclaterent. Mais, 
gnlee au contingent ötrangcr et aux Parisiens, Jean sans Peur par- 
vint a degager Saint-Cloud. Les Armagnacs, ♦< fort rebout^s »», se 
disperstVcnl. Honneurs et cadeaux furent prodigues aux Anglais, et 
le duc de Bourgogne forca le roi a leur donner audience. 

Lnnnee suivante, les princcs du parti armagnac rechercherent 
a leurtour l'alliancc anglaise, qui avait si bien reussi aux Üniirgui- 
gnons. A la fm de janvier MI2, les ducs de Berri, d'Orl&in* et de 
BourI>on et le comte d'Alenc;on envoydrent successivement deux 
ambnssades en Angleterre, solliciler une u conftderation ». Pendant 
que la seconde etait en roule, le roi reunit son Conseil a Saint-Paul, 
le t» avril 1412. Les Bourguignons etaicnl tout- puissant* a la rour, 
et le duc de Bourgogne etait present. On deJibtfra sur la reprise 
des hosüiites contre les Armagnacs; le roi y r&istait. La parole 
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fut alors donnöe au chancelier du dauphin : il raconta que, tout 
recemment, on lui avait remis un sac de cuir, contenant des lettres 
et des papiers cnlevls par le bailli de Caen au moine augustin Jacques 
le Grand, un des ambassadeurs des princes. Le sac contenait « quatre 
blancs scell^s de quatre grands sceaux et sign6s de quatre seings 
manuels, c'est ä savoir de Berri, d'Orläans, de Bourbon et Alen^on », 
et, d'autre part, plusieurs lettres closes, de par le duc de Berri, signöes 
de sa main et adress£es au roi d'Angleterre « et ä autres grands sei- 
gneurs d'Angleterrc ». Ces pteecs furent lues, puis montr6es au roi, 
qui les toucha. Le chancelier avait garde pour la fin « unpetit codi- 
cille par maniere de libelle, auquel etait Instruction des ambassa- 
deurs. » La lecture en fut faite et provoqua la grande indignatioa 
des assistants. 

L'ambassade qui alla trouver Henry IV ä Eltham 6tait, en eflet,. 
chargee de lui faire d'odieuses propositions. Par le traitä d allianec- 
conclu avec lui, le 8 mai 1412, et qui, d'ailleurs, ne fut pas obtenu 
sans peine, les princes s'engageaient ä aider le roi d'Angleterrc, de 
toules leurs forces et moyens, ä recouvrer dans son integritä le duch£ 
d'Aquitaine, qu'il poss6derait entierement et librement. En consä- 
quence, tous les domaines que les princes posstfdaient dans Tancienna 
Aquitaine seraient tenus par eux en qualitä de fiefs du roi d'Angle- 
terre, comme duc d'Aquitaine. Vingt forteresses royales lui seraient 
remises. De son cöt6, le roi d'Angleterre s'cngageait ä envoyer aux 
princes, ä Blois, mille hommes d'armes et trois mille archers. 

Aprös ce traitö, le duc de Bourgogne se trouva £tre le d£fenscur du 
royaume. Charles VI et le dauphin, gouvernös par lui, le chargerent 
de punir les rebelles. Au mois de mai 1412, le roi lui-m6me et son fils 
se joignirent ä l'armle de Jean sans Peur ; avant de partir, Charles VI 
<Hait alle prendre rOriflamme ä Saint-Denis. On marcha sur Bourges, 
capitale dos domaines du duc de Berri. Mais le stege se prolongea, 
et les Anglais narriverent pas pour soutenir les Armagnacs. Les 
hostilites furent suspendues, le 12 juillet : bien que les princes arma- 
gnacs se montrassent hautains, et le duc de Bourgogne, trfcs defiant, 
il fut convenu, le 15 juillet, que la paix de Chartres serait renouvcltfc, 
que les princes livreraient leurs places fortes au roi, que, des deux 
edles, on renoncerait aux alliances conclucs, que les biens et Offices 
seraient restiluls ä ceux qui en avaient 616 d£pouill£s. A Auxerrc, se 
tint un imposant congres de princes. La, dans la seconde moitiä 
d'aoüt, ratifications et serments furent £changös : ce fut le trait6 
d'Auxerre. Au moment oü se faisait cettc paix, les Anglais avaient 
enfin debarque en Cotentin et s'ötaient avanc6s jusqu'ä la Loire. Bon 
gre, mal gr6, le duc d'Orltans dut acheter irto eher leur retraite par 
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le traitö de Buzangais (14 novembre). La nouvelle de cette rtconci- 
liation des princes fut accueillie avec une grande joie. Cependant bien 
des gens & l'esprit chagrin, « ne s'en taisaient pas en derrifcrc, mais 
en disaient leurs gorgäes ». La paix d'Auxerre, en effet, £tait encore 
une paix trompeuse. 



V. — LES ÜTATS DE 141S f 



DURANT ces longues annles de rivalit£, puis de guerre, le gou- 
vernement et ladministration s'ötaient d£sorganis£s . Aux 
plaintcs qui lui venaient de lous cdt6s, aux appels 61oqucnts de 
Jacques le Grand, de Christine de Pisan, de Jean Courtccuisse, sur- 
tout de Gerson dans ses belles harangues Viuat Rex! et Veniat Pax! 
le gouvernement royal avait rtpondu, sous le titre pompeux de reTor- 
mations, par d'inutiles ordonnances et de vaines rigueurs contre des 
ofticicrs concussionnaires. Encore, si, & l'automne de 1409, les ducs 
de Bcrri et de Bourgogne Grent exäcutcr le grand maitre de l'Hötel, 
Jean de Montagu, ce fut avant tout pour conGsqucr ses richesses. 
La commission de reTorme, institutfe a cette occasion, travailla avec 
zeJe, mais la plupartde ses decisions « demeura a exexuter ». 

Cependant de larges rtfformcs etaient rexlame>s, non par la haute 
bourgeoisie formte d'oiliciers royaux et de gros marchands, — ces 
« royetaux de grandeur », dont beaueoup pexhaient en eau trouble, 
elaient loyalistes et consent teurs, — mais par les petits marchands, 
les gens de mutier, patrons, artisans, apprentis, exctfdös du dteordre 
de lßtat et de l'Eglise, des rivalit^s entre les princes, de leurs folics 
et de leurs scandales. Des 1405, on entend, parmi le peuple, « beaueoup 
de choses qui ötaient bien ordes (sales) et dcshonndles. Toujours se 
plaignait on du gouvernement qui etait bien mauvais. » En 1408, « les 
choses sont bien douteuses » a Paris. En 1411 et 1412, « il faisait 
bien perilleux en icellc ville ». Tout y est cause de mouvemenls et 
de trouble; il sufGt d'un faux bruit, dune querello prive>, pour que 
de grandes foules, oü se trouvent des femmes et des enfanls, par- 
courent les rues. PreVöt des marchands et öchevins sonl obligös de 
marcher avec elles. En töte, sont d'ordinaire les bouchers, grande 
Corporation aux habitudes violentes, suivie par toute une clientele de 
petits metiers dependanU* de la l>oucherie, ecorcheurs, tripiers, cou- 

l. SoincKt J. Marion. Hapfmrt adrett/ au roi aar lt* doUanctt du cltryi aux tlatn G4n4~ 
rvjtx dt 1413, Bibliothc<|ue de l'Ecole dt** Charte«. VI. 1*44. Morenrllle. htmwitranre» dt 
tVmwtrgiU et de la t'tUe de Pari* ä Charit» VI $ur U gouvernement 4m roye««*, ßiblto- 
tbeqae de lEcole de« Charte«, LI, 1890. 

f 339 > 



BKSOIN 
DE RäFOKMBS. 



AGITATION 
DES FARI61ESS. 



Le Gouvernement des Princes. 



UTBI nr 



LBÜR 
ORGANISATION. 



ACCORD AVBC LB 
DUC DB 
BOÜRCOCNB. 



COSVOCATIOS 
DES UTA TS 
CäNillAUX. 



teliers, tanneurs, « gens pauvres et m£chants », dit avec d&lain 
Juvönal des Ursins, et capables de faire de « tr6s inhumames 
besognes ». Ce sont eux qui, de 1410 ä 1413, soulävent la population 
parisienne. Les Legois, une des plus riches familles de la Corporation, 
m&nent aux erneutes les gens de la rive gauche et des faubourgs 
Saint- Victor et Saint-Marcel ; d'autres, les Saint- Yon, les Thibert, 
commandent aux ouvriers et aux petits marchands des Halles. 

Ce peuple de Paris est organisö. Les chaines de fer pour barrer 
les rues ont 616 retablies en huit jours, en 1405. Les habitants doivent 
tenir des lanternes allum6es toute la nuit dans les nies. Tous ceux 
qui en ont le moyen se procurent des armes, et les portent impun6- 
ment dans la ville. Les Parisiens sont groupös par dizaines et par 
centaines, avec huit dizainiers et deux cinquanteniers par quartier; 
chaque quartier a son quartenier, sorte de capitaine qui dirige le 
guet et veille ä la garde de la ville. Enfin la Pr6vöt6 des marchands, 
depuis 1409, a recouvrö sa puissance. Au d£but de 1412, le pr6vöt 
des marchands est de nouveau choisi sur une liste de candidats 61us 
ä THötel de Ville; l'öchevinage reparalt, et les öchevins sont 6gale- 
ment ölus. Le gouvernement municipal de Paris est reconstitu£. 

Les Parisiens ont de plus partie H6e avec le duc de Bourgogne. 
Jean sansPeurenvoieauxbouchersles meilleurs vins de Bourgogne; 
il n'oublie pas leurs acolytes, comme les öcorcheurs Denis de Chau- 
mont et Simon Caboche. II fait faire, ä la fin de 1411, des obs&ques 
solennelles au boucher Legois, et suit le cortfcge funfcbre. Des per- 
sonnages influents Tötat-major du parti, Eustache de Laiire, prösi- 
dent de la Chambre des Comptes, Guillaume Baraut, secrötaire du 
roi, le Chirurgien Jean de Troyes, des maltres de TUniversite, parmi 
lesquels Pierre Cauchon, re^oivent de beaux cadeaux de son vin de 
Bcaune. Enfin, Jean sans Peur envoie des agents dans les grandes 
villes, ä Rouen, ä Reims, ä Soissons, ä Laon. II se forme ainsi une 
puissante coalition bourguignonne. Les bouchers, maltres de la capi- 
tata, prötendent conduire les affaires du royaume. Depuis 1412, on ne 
leur resiste plus : ils n'ont qu'ä paraltre et ä exiger pour Ätre oböis. 

Cependant une invasion anglaise semblait se pröparer pour 1413, 
et les caisses du roi 6taient vides et ses sujets ruinös. Sans doute, 
c'est le duc de Bourgogne, qui fit alors d£cider la convocation des 
Etats G6n£raux de Languedoll. L'habitude reparaissait de recourir 
aux Etats, quand on se trouvait ä bout de loutes ressources. L'assem- 
bl6c se reunit ä la fin de janvier 1413; mais les d6put<*s n'y vinrent 
qu'en pctit nombre. Les princes armagnacs, par crainte d'un pi&ge, 
se contentercnt d'envoyer des procureurs. Au nom du roi, le 30 jan- 
vier, ä Saint-Paul, Jean de Nielles, chancelier du dauphin, demanda 
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une aide pour mettre sur pied une forte arm£e. Les Etats devaicnt 
d£libe>er, non par « ordre », mais par province eccl£siastique; TUniver- 
sit6 et la ville de Paris ötaient k part. Le but 6tait-il de morcelerles 
Etats pour les rendre moins entreprenants, ou d'obtenir, tout au 
moins, de quelques provinces, Taide que d'autres semblaient devoir 
refuser, ou encore de donner une place privil6gtee & TUniversitö et ä 
la ville de Paris? On ne saurait le dire. 

Les provinces de Rouen et de Lyon £tait peu repr£sent6es; Celles 
de Scns et de Bourges ne l'6taient pour ainsi dire pas; seule, la pro- 
vince de Reims put räellcment former une assembtöe. Cependant, le 
3 tevricr, la plupart des provinces pr£sent£rcnt leurs requötes. 
L'ev£que de Tournai röclama, au nom du clerg6 de la province de 
Reims, la rßforme de la justice et des finances. L'6v£que d'fivreux, 
pour la province de Rouen, demanda la paix interieure et la reprise 
de la guerre anglaise, mais sans promettre de subside. Au nom de la 
province de Lyon, Pabb6 de Moutiers Saint-Jean,-un des conseillcrs 
du duc de Bourgogne, fit un r£quisitoire präcis et v£h6mcnt contre 
le gouvernement royal. L'argcnt est facile k trouver, dit-il, il nV a 
qua taxer les officiers du roi, qui ont dilapid6 les finances. On 
peut en demander aussi aux princes, « car ils sont issus du sang du 
roi; ils sont ses sujets, ils tiennent de lui tantet de si belles posses- 
sions, et leur fait tant de bien, qu'il n'cst pas doute que ce sont ceux 
qui premierement au roi voudraient aider ». Puis il faul p rendre 
des mesures sövercs pour 6viter le renouvellement des abus dans 
les finances et la justice. Qu'on ne manage personne : « El il ne suffit 
pas de reformer les petits, mais faut commenceraux grands et secouer 
In rour du Parlemcnt tout premierement, oü il y en a plusieurs qui ne 
valent rien », rüdes paroles qui annoncent les harangues de remeute. 

Au bout de huit jours de travail, le 7 fövrier, parlant au nom de 
TUniversit^ et de la ville, le theologien Benott Gentien fit a Saint- 
Paul, devanl le roi et en pr^sence d'unc foule Enorme entassee dans 
la grande cour, un discours emphatique et insignifiant. Les pro- 
vinces de Scns et de Bourges suppliercnt le roi de ne pas imposer de 
nouvelles charges a son peuple. II fut d£cid£ qu'il n'y aurait point 
d'nide. Ouantaux rtformes, le chancelier dcxlara qu'on s'en occupait, 
et que «les ordonnance» etaienl en preparntion. 

Apres l'inutile requtMede BenolUientien, rUnivcrsiU ; et la ville de 
Paris voulurent en präsenter une seconde, plus prt>cise. Pendant cinq 
jours, on travailla a fondre en un seul rapport toutes les denoncia- 
tions, tous les faits, petits et grands, qui devaient «Mrc exposes au roi. 
Le 13 fövrier, l'orateur, le carme Eustache de Pa villi, discourutsur le 
sujet tou jours nouveau de 1« n&easitA des riformes. II pria le roi 
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d'6couter la lecture des humbles requ6tes de l'Universitö et de la 
ville de Paris. Le roi ayant consent!, le recteur ordonna ä un jeune 
maltre des arts de se lever et de lire. 

Les dol6ances remplissaient un rouleau de parchemin « gros 
comme le bras d'un homme ». La lecture dura une heure et demie. La 
premiere partie explique pourquoi le roi est sans ressources : c'est 
par la faute des officiers de finances; s'il y a tant de träsoriers et tant 
de gens presse« de le devenir, c'est « pour les gros lopins et gros 
morceaux et larcins, qu'ils trouvent aux dits Offices ». Vingt-deux 
officiers sont citäs par leurs noms dans les dol6ances : H6mon 
Raguier, tr6sorier de la reine, a « tellement gouvernä que, de l'argent 
de la reine, il a fait grandes acquisitions et 6difices coütageux aux 
champs et ä la ville ». Andr6 Giflart, devenu tr6sorier parce qu'il est 
cousin du prävöt royal de Paris, s'est « tellement rempli du dit träsor, 
qu'il est plein de rubis, de diamants, de saphirs et autres pierres »; 
ä l'£pargne, que tient Antoine des Essarts,et dans les coffres du roi, 
que garde Morise de Ruilli, « il n'y a croix » ; le prttdt de Paris, qui 
s'est fait appeler souverain mattre et g6neral gouverneur des finances, 
et d'autres, avec lui, ont mis l'argent du roi en leurs sacs; le prävöt 
cumule les Offices et les capitaineries. II est vrai, continuent les 
doleances, que les officiers des finances demandent qu'on verifie 
leurs comptes; mais ce n'est que response de papier; si on vcut savoir 
« qui a mang6 le lard », il faut rechercher quelle fortune, quels 
mariages, quelles däpenses ils ont faits. Ainsi « toutes finances choient 
en bo urses trou6es ». Ailleurs, au Conseil du roi, par exemple, on 
trouve trop grande multitude, et plusieurs conseillers « n'ont pas bien 
coeur aux besognes » du roi. Au Parlement, le pr6sident a fait entrer 
huit personnes de ses parents, alors qu'il suffit de dix pour faire un 
arret. Les causes des pauvres gens sont comme immortelles. A la 
justice des aides, Jacquet le Hongre, « inexpert totalement d'office 
de judicature », a 6t6 mis et institu6 par le prövöt de Paris, lequel a 
dit aux autres g^neraux : « Messeigneurs, il faut que vous m'y fassiez 
« un passer, car il est mon cousin ». 

Dans la seconde partie du memoire, des mesures radicales sont 
proposäes au roi : deposition des officiers de finances, saisie de leurs 
biens — plus tard, justice sera faite aux non-coupables, — r6voca- 
üon des dons et pensions, contributions forceps, lev6e au profit du 
roi des aides concedecs aux princes sur leurs domaines, Etablisse- 
ment dune comptabilitä rigourcuse, ^Organisation du Parlement« 
de la Chambrc des Comptes et du Conseil, diminution du nombre des 
Offices, nomination enfin d'une commission ä qui, de partout, on 
pour«*a d£noncer les abus et qui ex6cutera toutes les rtformes. Surtout 
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il faut frapper les officiers enrichis par leurs fraudos : voilä lc plus 
urgent. Et los reprises et confiscations dispenseront de recourir aux 
iropositions nouvelles. 

Les requcles furent approuv6es par les assistants : le roi, la 
reine, lc Grand Conseil, les princes et les preJats promirent de 
mctlre toutes ces besognes a execuüon. Et, le 24 fevrier, en effet, la 
plupart des officiers du domaine, des aides, de l'Hötel, de la Chan- 
cellerie furent suspendus. Pierre des Essarts, le prevöt de Paris, crut 
prudent de s'absenter. Le vieux chancelicr, Arnaud de Corbie, fut 
assez adroit pour se mettre a Tabri de toute poursuite. Enfin une 
commission generale d'enqultc et de reforme fut nommee par le 
Dauphin et se mit aussitöt ä l'ouvrage. 



LA COMMISSION 
DBS täFOHMBS. 



VI. — LES CABOCHIENS* 



PENDANT ces longues deliberations, le peuple de Paris s'cxas- 
pe>ait. Imprudemment, de nouvellc altänations du domaine furent 
faites, une memo en faveur d'un prince oranger, Louis de Baviere, 
fröre de la reine. Le chancelier du dauphin, un bourguignon, fut 
sacrifie et remplace par un conseiller au Parlement, fort mal vu 
des Parisions. On reprochait au Dauphin, qui avait alors seize ans, 
«os amis, son amour du plaisir, ses fcles nocturnes. II cut la mau- 
vaise ide> de rappelor le prävdt Pierre des Essarts, cxecrä parce 
<]u'il avait nbandonn6 lo parti bourguignon. Dos Essarts s'inslalln a 
la Baslille, ot on ponsa qu'il allait travaillcr ä do secretes besognes. 
Au m< % me momont, le duc d'Orlcans adrcssait des rcclamaüons au 
roi, negocinit avcc plusieurs princes allemands ot commcncait des 
proparatifs de guerre. Des troupes eiaient reunies aux environs de 
Pari*. On racontait qu'un attentat avait 616 preparö contre lc duc de 
Bourgognc ot que le dauphin ot ses conscillers allaient enlever lo roi. 
Lo 27 avril, bouchors et ecorchcurs, parmi oux lYcorchcur 
Caborho, parcoururent les nies, arracherentau pr^vöt dos marchands 
Tonlro de prondre los armes, so firont rometlrc Tetondard de la villo, ot 
inviterent los cinqtiantenicrs ot dizainiers a sc rendre on armes lo 
lendemain, sur la place de Grcve, avcc leurs hommes. Lo 28 avril, de 
bonnc heure, malgre les oflTorts du prc\6t des marchands et des ein* 
quanteniers, trois mille hommes armös marcherent ä la tele d'une 

i Soi hces. Correnpondance entre le corps mankipal de Im piüe de Paris el ctlmi de Im rillt 
de Sogon en Uli, publice par Bourquelot. Bibliotb^M 6m VBmmto de» Charte«, VII, il{k 
Cm ille. Ordonnance emboehiemne, 1890. 

OtTHioii a contctTS«. Corille, Lm Cmboekiems et rordommmmee de I4§» % tW. BaUifot, 
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foule compacte, sur la Bastille. Pierre des Essarts promit d^vacuer 
la place, si on lui laissait passage libre; raais on voulait s'assurer de 
sa personne. Le duc de Bourgogne, aecouru, ne put faire lächer prise 
a cetle foule. 

Une partie cependant se dötacha, et marcha sur Thötel de 
Guyennc, rue Saint-Antoine, oü habitait ledauphin. A leur tele etaient 
quelques Chevaliers, puis Guillaume Baraut, Eustache de Lattrc, 
Pierre Cauchon, le mödecin et 6chevin Jean de Troyes, des Legois, 
des Saint-Yon, Cabochc — tous les notables du parti bourguignon. 
Apres avoir plantö devant la porte de Thötel Felendard de la ville, la 
troupe pencHra dans la cour. Lc dauphin, plus mort que vif, dut se 
montrer ä une fenötre. Jean de Troyes röclama « aueuns traltres » 
qui eHaient dans l'hölel; le dauphin r6pondit qu'il n'y en avait pas 
parmi sesservitcurs, et son chancelier ajouta : « Dites si vous cn con- 
« naissez qui aient failli a leur devoir de fidelitö ; ils seront punis comme 
« ils le merilent. » Aussitöt, Jean de Troyes prösenta une liste de cin- 
quante noins; le chancelier dut la lire plusieurs fois ä haute voix : 
son nom venait en töte. Le dauphin sc retira dans la chambre du roi. 
Alors les portes furent bris£es et le palais envahi. Quinze personncs 
furent saisies, parmi lcsquelles le duc de Bar et le chancelier du 
dauphin. Jean sans Peur, violemment pris ä parti par lejeuneprince, 
dut r^pondre de la vic des prisonniers, et les fit transporter ä son 
hötel d'Artois. En se retirant, la foule massacra un seerätaire du roi, 
un möncHrier du duc d'Orlöans et un canonnier du duc de Bern. 
A la Bastille, Pierre des Essarts capitula, le lendemain; ce fut le duc 
de Bourgogne qui l'y d£cida : « Mon ami, lui dit-il, ne te soucie, car 
« je tc jure et assure par ma foi que tu n'auras d'autregarde que mon 
« propre corps ». Mais quelques jours apres, Jean sans Peur laissa 
emmencr ses prisonniers au Louvre et au Grand ChAtelet. 

Au lendemain de cette journee, les Cabochiens adresserent une 
circulairc aux bonnes villes, pour leur recommander de faire empri- 
sonner « ceux que, disaient-ils, vous savez clre faux et deloyaux en 
votre ville » ; et ils ajoutaient : « Ainsi Tavons commence* de faire et 
poursuivrons jusqu'ä la conclusion söre ». L'Univcrsite" fut sollicitlc 
de justifier devant le roi les violences commises; eile promit seule- 
ment ses bons offices pour Tapaisement. Le chaperon blanc fut pris 
comme signe de ralliement. A ce moment, arrivaient ä Paris des 
döpulfe de Gand, envoyes pour demander au duc de Bourgogne de 
leur confier son fils atnc\ II y avait, entre Gantois et Parisiens, le 
souvenir de communs malhcurs et d'öpreuves subies pour la m£me 
cause. Un banquet magnifique fut offert aux Gantois a l'Hötel de 
Ville, et lä, avec de beaux discours, on fit 1 behänge des chaperons. 
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Les Flamands, en prenant la coiffurc des Parisiens, leur pro- 
mirent secours de leurs biens et de leurs personnes cn toutc occa- 
sion. 

Les d£monslrations populaires sc röpötcnt; chaque journöc 
desormais a la sienne. Le 9 mai, la foule accoropagne a lhötel Saint- 
Paul un orateur qui vient d^nonccr la mauvaise conduitc du dau- 
phin. Le 10 mai, nouvelle proposition par Eustache de Pavilli : un 
nouveau röle d'oftieicrs royaux, dönoncös comme ennemis public», 
est dresse\ Une commission est instituec pour juger les incrimintfs. 
Le lendemain, une bände de Cabochiens sc r^pand dans la ville pour 
les nrriHcr; vingt nouvellcs arrreslations sont faites. Ce jour-lä, la 
foule va encore trouver le dauphin u Saint-Paul; eile loblige ä 
reprendre Jean de Nielies pour chancelicr, ä nommer un Chevalier 
bourguignon capitaine de Paris, Denis de Chaumont, garde du 
ponl de Saint-Cloud, et Cabochc, garde du pont de Charenton. Le 
retour du roi ä la sante! donne un moment de r^pit : Charles VI prend 
le chaperon blanc des Parisiens et veut travaillcr ä une rcconcilia- 
tion gene>nle. Mais, sept jours aprös la guerison du roi, lY»meutc 
recommeneail. 

Le 22 mai, les chefs du mouvcmcnt dcvaient se presenler dcvant 
le roi, pour lui expliquer ce qui s'ötait passö durant sa maladic. Dös 
le matin, grand mouvemcnt dans les rues. Les trois cours de lhötel 
royal sont remplics par la foule et les scenes des jours pröc&Jents 
rerommencent : «Imputation auprös du roi, discours d'Eustachc de 
Pavilli, dinlogue entre les princes el les meneurs, Präsentation par 
Jean de Troyes d'un röle de susperts que la foule rexlamc, et qu'il 
fnul lui livrer tout de suite. On v trouvait Louis de Baviere, fröre 
de la reine, un archevcVjuc, des officiers royaux, enfin environ quin/ 
dames et demoiselles de la reine. Jean sans Peuressave de maltriser 
les Cabochiens. A la priere de la reine, il reparalt dans la foule, avec 
le dauphin, dont il a « torchtf les lärm es » et qu'il tratne dernerc lui, 
Mrhe-t-il d'adoueir Jean de Troyes; mais cVsl peine perdue. Pour 
rviter de plus grand s malhcurs, Louis de Baviere se remet aux mains 
des Parisiens. II faul aller chercher les dames dans les appartements 
et le»* emmener, plcurant « a grande eflusion de larmes ». La reine 
en fut malade, « en pöril de mort »». Deux jours apres, le 24 mai, les 
« gouverneurs » de la ville retournent aupres du roi : Jean de Troyes 
demande le bannissement de tous les prisonniers; il ntelame de» 
lettre* scelleVs affirmant que le roi avait pour agreable re qui avait 
vir fait. Enfin il exige que le travail preparc* par la commission des 
reformaleurs soit publik et promulguö sous forme d ordonnance». II 
eut aussitöt satisfaction. 
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PRouuLGATtoN Le 26 mai, au malin, le roi et le dauphin allerent au Parlement, 

de l'ordonnahcb accompagnäs de princes, d'6v6ques, de Chevaliers, du recteur et des 

representants de TUniversite, du prävöt des marchands, des 6che- 
vins et de nombreux bourgeois, pour tenir son lit de justice. Pierre 
de Fresnes, greffier au ChAtelet, commenga la lecture des ordon- 
nances. « II avait moult bei langage et haut », mais il ne put lire, en 
cette premi&re säance, toute Toeuvre de la commission des rgformes; 
la lecture fut suspendue ä une heure apres midi. Le lendemain, le 
roi retourna au Parlement et y tint encore deux säances. Charles VI 
approuva les ordonnances, et tous les assistants pr£t&rent serment de 
respecter la nouvelle loi. Le 29 mai, TUniversite, le pr6vöt des mar- 
chands et les 6chevins se pr6sent6rent ä lhötel Saint-Paul; Jean 
Courtecuisse, aumönier du roi, mcmbre de la commission de reTormcs, 
fit un öloquent discours, pour prier Charles VI de maintenir invio- 
lablement les ordonnances. 



L'ORDONNANCS. 



RäPORMB 
ADMSISTRATIVB. 



SYSTBMB 
DäUßäRATtF. 



L'Ordonnance, qui fut improprement appeläc Cabochienne, avait 
£t6 pr6par6e par une commission composöe de TövÄque de Tournai, 
conseiller du roi et du duc de Bourgogne, de Tabbö de Moutier Saint- 
Jean, docteur en dfcret, conseiller du duc de Bourgogne, de Pierre 
Cauchon, maltre &s arts, licenciö en dlcret, de Jean Courtecuisse, 
docteur en thöologic et grand orateur, de trois conseillers du roi, 
m£les ä toutes les grandes affaires des dernieres annees, de deux 
maitres au Parlement, enfin dun gros marchand, alors 6chevin. Elle 
est divisöe en deux centcinquante-huitarticles. On trouvedanscetacte 
quelques mesures de circonslance : emprunt forc6 sur tous ceux qui 
ont profitö du dlsordre ou de la prodigalite du roi, retrait de toutes 
les promesses de dons döjä faites, öpuration du Parlement, etc. 
Mais l'objet principal en est la reTorme de toute Tadministration 
royale : aides, domaine, monnaies, Hotel, Conscil, Parlement, 
Chambre des Comptes, Chancellcrie, justice, eaux et forßts, gens 
de guerre. 

Los dispositions de l'ordonnance sont rarement originales. Pour 
la rediger, en effet, les commissaircs avaient rduni tous les textes 
d'ordonnances quon avait pu trouver ä la Chambre des Comptes, 
au Trösor et au Chdtelet. Toute la l£gislation antörieurc, dt^jä tr&s 
abondante, mais resl6e souvent sans effet, y est reproduite; eile a 
ainsi l'aspect dune mosaique composöc de Fragments d'ordonnances. 
Mais,si certains articles ont ete simplement reproduits, d'autres sont 
6claircis, pr6cis6s, rendus plus rigoureux. 

Cette oeuvre legislative a pourtant son originale. Ceux qui Tont 
redigee ne se sont pas content*^ d'ödicter, afin d'en assurer refficacitt, 
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des restitutions d'argenl, des privations d'offices, des amendes arbi- 
traires. Les ve>itables garanties, ils lesont cherchles dans les institu- 
tions royales elles-m6mes : d'abord, dans les conseils, qui entouraient 
le roi, conscil politique ou Grand Conseil, conseil de justice ou Par- 
lement, conseil des finances ou Chambre des Comptes. Dans ces 
assembläes, on d61iberait, on discutait, on volait. Par leurs dclibe>a- 
tions, un contrftle s'exergait donc sur toutes les affaires publiques. 
En rendant ces d6lib£ralions obligatoires pour un tr&s grand nombre 
de cas, l'ordonnance faisait, de cette coutume, unc loi de l'£tat. 

De plus, l'obligation dune d6libe>aUon pröalable est etendue k 
de nombreux cas restäs jusque-lä en dehors des attributions ordi- 
nal res des conseils. L& od ceux-ci ne peuveni intervenir, un corps 
deliberant sera Organist. Pour regier les gages et provisions supple- 
mentaires aecordös aux capitaines des places frontiöres, il y aura re*u- 
nion et d61iberation des gens des Comptes, « appeles avec eux des 
Chevaliers et ecuyers, et autres gens connaissant en ce ». Les gages 
des officiers envoyös en ambassade seront £tablis par le chancelier, 
« appeles avec lui des gens de notre Conseil et des Comptes ». Les 
lettres de commiltimus, qui donnaientau titulairele privilegcdcn'elre 
jusliciable que du Parlement, seront accordöes par lavis du chance- 
Her, « appelös avec lui aueuns de notre Grand Conseil, les avocals et 
procureurs et autres fräquentant les cours de notre Parlement, la 
Chambre des Comptes et des göneraux ». Le m£me Systeme est «Hcndu 
ä radminist ration locale; lorsqu'il y aura necessitö, les elus pourront 
creer des sergents extraordinaires pour le fait des aides, « appeles ä 
ce nos avocals, procureurs, et autres gens de conseil du pays ». La 
oü le service du guet est maintenu, il sera regio par les baillis, 
« appcl6s avec eux des nobles du pays, non suspects ni favorables », 

— c'cst-A-dire partiaux. Pour rentretien des rivieres et chaussecs, 
dans les cas douteux, les baillis devront aviser, « appeles avec eux 
des plus notables habitants et m£mement ayant höritages environ et 
pres des rivieres, fosses et passages, et par le conseil de la plus 
grande et plus saine partie des diu habitants ». 

Pour que ces garanties soient efficaces, il faul un personnel plus srsriMB iLMCTtp 
sür, recrute* avec soin. Les reTormateurs ont pcnsl que le meilleur 
mode Itait lölection; ils ne Tont pas invcnU* pour les offices royaux; 

— on a vu le curieux essai qu'en fit Charles V — , mais ils Tont 
etendu & tout systematiquement. Chaque office a son College iMec- 
toral. Les deux commis göneYaux, places ä la t£te de tous les Services 
financiers, seront elus en Chambre des Comptes, par le chancelier, 
les commissaires reTormatours, les gens du Grand Conseil, da Par- 
lement et des Comptes, et « autres en nombre compelent • ; de m6me 

« 3*7 » 



Le Gouvernement des Princes. utri iy 

pour les hauts officiers du domaine et des aides. Les receveurs seront 
ölus par les gens des Comptes et les commis g£neraux des Gnances. 
La Chambre des Comptes, maltres, clercs et correcteurs, se recrutera 
ä l'61ection. De mßme encore le Parlement, oü il y aura « du scrutin, 
düment publik ». Les s6n6chaux, baillis et autres notables officiers 
de judicature seront £lus au Parlement, devant le chancelier et des 
gens du Grand Conseil. S6n£chaux et baillis feront ölire leurs lieute- 
nants par « nos avocats, procureurs et conseils et autres sages fr£- 
quentant les sieges ». Pour les pr6vöt6s, il y aura 61ection ä deux 
degrös : les baillis £tabliront une liste de Präsentation avec le con- 
cours des avocats, procureurs et « autres gens de pratique et d'autre 
6tat, si m6tier est ». Sur cette liste, bonne £lection sera faite par le 
chancelier, les commissaires röformateurs, « appel£s avec eux des 
gens de notre Grand Conseil et des gens de nos Comptes ». 
caractebe Celle ordonnance est, a tout le moins, un curieux document : eile 

de l'ordonnascb. älteste d'abord par tant de pröcautions prises l'gnormiM des abus. 

Elle est un acte de däfiancc contre tous les agcnts döpositaires de Tau- 
toritö royale, contre loute une administration qui avait öt6 trop sou- 
vcnt une oppression et un brigandage. D'autre part, eile n'est ni r6vo- 
lulionnaire, ni novalrice. Elle n'institue ni une limilation, ni un 
conlrölc de la royaute par la nalion. Sans doute l'insuffisance des 
Etats gßnöraux ölait tenue pour d6montr6e par rexp^rience. Les 
r£formateurs, gens du roi pour la plupart, n'eurent d'autrc id6al qu'unc 
monarchic bien administröe, une royaute tcmp£r£e par les gens du 
roi. Dans le sysl6mc qu'ils ont tentß d'organiscr, les deux grandcs 
Cours royales, le Parlement et la Chambre des Comptes, se trouvaient 
dominer toute l'administration du royaume : la premiörc a la t£te de 
prosque toute la justice, et la seconde, ä la töte de toutes les finances; 
on cspörait quelles oflfriraient plus de ga ran lies que des favoris ou 
des parvenus. Certes cel idöal de monarchic tcmp6r6c ötaii tr&s sup&- 
ricur aux tristes röalites du xiv« siicle; mais quelle apparence que cet 
ordre pöt ötre Substitut ä Timmense d£sordrc, dans les circonstances 
qui ont 6t6 d£crites, avec les hommes que Ton connalt? 

En eflfct lordonnance de 1413 ne sera pas app4iqu£e. Ordre fut 
donnö, il est vrai, aux hötels des monnaies de fabriquer les nouvelles 
espöccs; le personnel des prövöts fut en grande partie changä d'apr&s 
les rfcglcs nouvelles, aprfcs consultation des notables du pays, mais cc 
fut a peu pr&s tout. II n'existait pas d'opinion assez forte, de parti 
assez puissant pour faire prövaloir une oeuvre de sagesse et de raison. 

Que cette ordonnance ne püt salisfaire les Cabochiens, cela 
6lait övident. Elle n'avait rien de dömocratique ; d'ailleurs le peuple 
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savait par une experience, toujours r6p£t6e, ce que valaient les plus 
helles ordonnances. Puis il nc comprenait pas grand'chose aux 
äcrilures ni aux theories. II s'en prit aux personnes quil aecusait, ä 
tort ou ä raison, d'6tre les auieurs de ses maux. 

En juin, le sire de la Hivierc, incarcere* au Palais, fut trouv6 
mort dans sa prison, la töte fracassäe; son cadavre, d&rapite* aux 
Halles, fut port6 a Montfaucon. Vers le m£me temps, trois prison- 
niers furenl encore döcapit6s. Le i ,r juillet, fut exexut£ Pierre des 
Essarts, qui mourut tres vaillamment. Les Cabochiens faisaient la 
policc de la ville. Une nuit, le capitaine de Paris, Jacqueville, entra 
dans Thötel du dauphin, et jeta l'efTroi au milieu d'un bal. Le prince, 
furieux, donna ä Jacqueville trois coups de couteau, qui glisserent 
sur la cuirasse que portait sous sa robe le capitaine de Paris. A la 
suite de cetlc scenc, le dauphin fut malade, et « jeta Ic sang par la 
bouchc >». La pereeption, faite par los Cabochiens les plus violents, 
dun impöt destinä a la guerre contre les Anglais, donna lieu ä des 
vexations. L'avocat du roi, Jean Jouvenel, fut enferme quelques jours 
au Petit Chalelct. Gerson eut sa maison de\alis£e, et dut sc reTugicr 
dans les hautes voötes de la cathexlrale. 

Ce rögime de lerreur nc pouvait durer. Appells seerelemcnt par 
le dauphin, les princes du parti armagnac, les ducs d'Orleans, de 
Bourbon et de Bretagne, les comtes d'Alcncon et d'Armagnac s etaient 
ligu£s pour delivrer Ic roi ; ils avaient concentr6 des hommes d armes 
en Normandic et s'y tenaient pr£ts ä tout <W£ncment. Des negocia- 
tions furent entame>s entre la cour et les princes, a Vcrneuil. Malgrc 
les menaecs des Cabochiens, il fut convenu que des Conferences 
definitives seraient tenues a Vernon et a Pontoise. Les ducs de Bern 
et de Bourgogne, avec les membres du Grand Conseil, le recteur de 
ITnivcrsite\ le prerdt des marchands et les exhevins, sc rendirent a 
Pontoise. Les deJiberations durcrent quatre jours et durent £tre labo- 
rieuses. Enfin, le 28 juillet, on s'aecorda sur ces bases : amnistie 
entierc, abolition de toules les commissions extraordinaires etablies 
a Paris, lieenriement des bandes armöes, promesse d'une entrevue 
entre les princes, le roi, la reine et le dauphin. Au fond, c etait le 
commenremmt de la ruine pour les Cabochiens. 

II fallait faire aeeepter a Paris la paix de Pontoise. Alors la grande 
bourgeoisie p:i: isienne entre en scene, pour se d<4>arrasscr des Cabo- oslabovbceois e 
chien*. Des ronciliabules se tenaient depuis quelque temps, oü on pamisuusm. 

parlait de d^truire la puissance des bouchers. L't'niversit^, troubIc ; e 
par leurs ex««*-, s*£tait peu a peu s^par^e d'eux. L'avoral du roi, 
Jouvenel, prit la direction du mouvement. A l'Hötel de Ville, le 2 aoöt, 
un de ses amis, le hüchier Cirasse, donna lexemple de la resistance 
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aux Cabochiens. A lassembl^e du quartier de la Cit6, le lendemain, 
Jouvencl prii la parole, fit accepter la paix de Pontoise, et conduisit 
les principaux bourgeois ä Saint-Paul, aupräs du dauphin, qui, bien 
qu'entourc des meneurs cabochiens, promit de chevaucher par la 
ville, au milicu de ses fidfcles bourgeois. 
Ruine Le vendredi, 4 aoüt, les Cabochiens gtaient massäs autour de 

des cabochiens, THötcl de Ville et sur la place de Grfcve; mais le duc de Bourgogne 

ne put empöcher les partisans de la paix de se röunir de leur cöL6, et 
d'agir. Conduits par Jouvenel, plus de trente mille hommes bien 
armös allärent chcrcher le dauphin et l'emmen&rent au Louvrc et au 
Palais, d^livrer les prisonniers. Pendant ce temps, les Cabochiens 
röcriminaient sur la place de Gräve; mais, des inconnus ayant cri6 : 
« La paix ! la paix ! et qui ne la veut si se traie en lieu senestre (gauche) 
« et qui la veut se traie au cöt6 dextre », presque toute la foule se 
rangea ä droite. Jouvenel survint; bien qu'il füt ä peine accompagnä, 
les Cabochiens d6moralisös s'enfuirent dans toutes les directions. Le 
Dauphin et son cortäge arriv&rent ä THötel de Ville; Jouvenel lui 
souhaita la bienvenue, et, en son nom, annon$a plusieurs mutalions 
d'officiers. Au dire de Juv&ial des Ursins, fils de Tavocat Jouvenel, 
jamais röaction ne commcnga si bien. Dans Tapr&s-midi, on circulait 
librcment dans la ville : les cloches sonnaient ä toute volöe; le 8 aoüt, 
la paix faite ä Pontoise, au nom du roi, entre les princes fut pro- 
clamäe; et il fut döfendu de se servir des mots d'Armagnacs et de 
Bourguignons. 
rbactiona pabis. Mais cette modöration n'ötait qu'un leurre. Tous ceux qui avaient 

eu peur ne pensaient qu'a se venger. Les Parisiens semblaient 
dcvenus tout Armagnacs ; ils se mirent ä porler de grandes casaques 
violettes en etoflc de deux tons, coupöes de la grande croix blanche 
des Armagnacs, avec la devise : « Le droit chemin ». II fallut garder 
les maisons des Cabochiens. On parlait avec horreur des proscriptions 
qu'ils avaient pröparöes. Conlre eux, le prevöt des marchands äcrivit 
aux bonnes villes des lettres violentes. Dans les lettres daboli- 
tion du 29 aoüt, soixante-six personncs, dont unc femmc, furent 
cxcept£es de toute amnistie. 11 y eut des emprisonnements, plusieurs 
exöcutions. Puis tous les grands Offices furent pourvus d'un personnel 
nouvoau. Henri dcMarlefulöluchancelicrdc France; Jouvenel, chan- 
celier du dauphin. 
jban Sans peur Jean sans Peur avait eu durant les derniers troubles une attitude 

QUOTE paris, embarrassre; il avait ele döbordö par les Cabochiens et n'avait su ni 

retenir au debut, ni protrger a la fin ses compromettants amis. Main- 
tenant la reaction le menarait; des hommes d'armes le surveillaient ; 
plusieurs fois, il fut injuria. On parlait de l'arrgter. II fit poster des 
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troupcs et des relais sur la route de Lille. Lc 22 aoüt, il voulut 
emmener le roi « voler » ä Vincennes, esperant l'entratner avec lui; 
mais Jouvenel et le duc de Bavicre les rejoignirent dans le bois. Le 
roi se laissa ramener comme un enfant. Jean sans Feur gagna Pont- 
Sainle-Maxenco, et, le 29 aoüt, arriva ä Lille. 

Jean sans Peur parti, les princesarmagnacs se dexiderent a revenir. annülatiox 

Le duc d'Orleans en töte, ils entrerent le 1 er septembre dans Paris, a DB l'ordonxance 
la grande joie des bourgeois. Le lendemain, les prinecs jurerent la 
paix. Le 5 septembre, un lit de justice fut lenu au Parlement par le 
roi, accompagn6 du roi de Sicile, du dauphin, de onzc princes des 
fleurs de lis, du recteur et de maitres de rUniversit£, du prevöt des 
marchands et des bourgeois, « tous en hueques violettes, brodees de 
feuillagcs d'or et d'argent ä Tortic et chaperons rouges et noirs ». 
Lc nouveau chancclicr rappela les troublcs röcents et annonc.a que 
les commissions de justice etablies r£cemmenl etaient abolics. Puis 
il drclara que la grande Ordonnance n'avait pas 616 pntalablcmcnt lue 
au roi et a son Conscil, ni examin6c en lacour du Parlement ;qu'elle 
avait tU6 « soudainemenl et hAtivemcnl » promulguee, et qu'il avait 
fallu « grande impression de gens d'armes » pour la faire publier. En 
consequence, eile etait casst'e, annul6e, abolic, revoquöe et de tont 
inise a ncant. Un gros cahier fut remis au greffier, qui le dechira 
devant le roi et les princes. Puis la reaclion redoubla. Le pcrsonnel 
des baillis fut change; des Cabochiens furenl denonecs, poursuivis 
et execntes. Du 12 decembre 1413 au 28 juillel 1414, cenl sept per- 
sonnes furenl bannies. 

Ainsi celle reaclion fit autant de viclimes quo l'insurrertion 
raboehienne, et en supprimant l'actede 1413, eile dtait toul espoirde 
reformc. Au reste, les Arrnagnacs, par leursexces, provoquerenl bicnlöt 
de«« resistances. Le dauphin, qu'ils tenaient au Louvre « comme pri- 
sonnier a pont leve », adressait maintenant au «lue de Bourgogne des 
letlres eplortfes, pour l'appeler a sa delivrance. Mais les princes firent 
inlerdire par le roi a Jean sans Peur de se prc'senler a Paris, el ils 
ordonnerent a toul le monde de s'armer, mOmc aux con^cillcrs au Par- 
lemenl, bien qu' « ils n'eussent communement pour etix chcvauchcr 
que mules »>. Les princes se promenaient dan* la ville. Le 7 fövrier 1 il 4, 
Jean siih Peur arriva a Saint-Dcnis avec trrande e*eorte: mais, dans 
Paris lerrorise, personne ne bongen. Au boul de neuf jours, il se relira. 
Ln venant, il avait desobei aux onlres du roi : il fut de>lar6 rebelle, 
banni comme faux traltre, sans pili6 ni merci, el le bau el larriercs 
bau furenl eonvoques pour le comballre; au C.onseil, le chancelier 
comparail lc duc aux Anglni*. Le roi, le jour des Rameaux, alla 
prendre lOri flamme ä Saint-Denis, oü etait le rendez-vous de lärme«. 
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Ces grands mouvemenls ne produisireni ä peu prfcs rien. En 
aoüt, apr6s une courte campagne qui mena larmee royale de Com- 
piegne ä Ar ras, lesdcux partis entamärent des nlgociations pourune 
paix, qui devint definitive en f£vrierl415. A Paris, quelques secousses 
se produisirent. Puis, vint Taccalmie. Auprintemps de 1416, la Grande 
Boucherie fut fermöe. Qu'avaient voulu ces bouchers? Ils avaient, 
un moraent, personnifiö la rösistance populaire contre un regime 
detestable. Mais, sans commettre de grands cxcös, ils furenl violents 
et maladroits. Lcs r^formateurs, universitaires ou gens du roi, se 
separerent vite de ces furieux amis, que le duc de Bourgognc lui- 
möme n'osait plus avouer. La grande bourgeoisie pröferait toutc 
autre tyrannie ä la lcur; eile entraina contre eux sa clientelc. Les 
Cabochiens se trouv6rent isoles, dans une ville faügu£e, troubl£e, 
mobile, oü les esprils se portaient d'un extrOme ä Tautre. Et Tordre 
fut retabli, l'ordrc par les princes. De quel ordre ils 6taient capables, 
nous le verrons bientöt. Mais il faut, d'abord, retourner en arriörc, 
et reprendre Hiistoirc du schisrae, oü se trouvent cncorcen pr6sence 
et se combattent Orleans et Bourgogne. 



Vll. — SCHISME ET CONC1LES 1 



L'fiGLISE RESTE 
UIVIS&B. 



LA restitulion u ob6dience ä Benoit XIII, vers la fin de mai 1403, 
n'avait pas rendu la paix a l'Eglise de France, ni lunion ä 
l'Eglise dOccident. Entratne par le duc d'Orl&ins, le roi y avait 
consenti, sans imposcr h Benoit XIII des conditions formelles. Ni lcs 
nögociations de Benoit XIII avec le pape romain Boniface IX, ni la 
mort de celui-ci, lc i' r octobre 1404, ni l'election dun autre pape 
romain, Innocent VII, ne firent avancer d'un pas la röconciliation 
des deux obediences. Benoit XII l ne parlait plus de convoquer le 
concilc, qu'il avait vaguement promis au moment de la restitution. 
Au contraire, depuis la (in de 1404, il se preparait activement ä passer 
en Italic avec tout cc qu'il pourrait trouver d'argent et d'hommes 
darmes, pour donner la main aux Genois qui venaient de le recon- 
naltre, et se rencontrer, s'il etait possible, avec son rival; car il res- 
tait allachc a son chimerique projet, la voie de Conference. Au fond, 
ni Tun ni Tautre des pontifes ne desirait sinc&rement cettc entrevue. 

i. Pour le« <ources vi le* ouvrnjjes a ronsulter, voir p. 3i.',. De plus, Bourgeois du Chn*- 
lenet , Somvlle hixtoire du roncile de Constnnce. 171S. B. Hess, Johanne* Gerson unddiekirthenpoli- 
tuchen Parteien Frankreichs, vor dem Konzil zu Pi*a, i8yu, el Frankreichs Kirchenpolitik und 
der Proteus des Jean Petit. 1*11. Reinke, Frankreich und Papst Johann XXIIt, igoo. L'oarrage 
d«j* fite de M. Valois : La France et le Grand Schismc, t. IV, est ioujoors le nieiileur g«ide. 
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< 3j'l > 



chap. m 



La Guerre Civile. 



MBCONTENTE 
MBSTS DASS 
VBCUSE 
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Le pape cTAvignon alla errer sur les bords de la M6diterran6c et 
poussa jusqu'a G6nes. Comme on pouvait le prövoir, l'entcnte pr6a- 
lable sur les conditions de la rencontre ne pul se faire. Bcnoll XIII, 
en s'cn revenant de GÄnes, d£nont;a avec emphase au monde chr6- 
lien la conduile « inavouablc » de lintrus, et dösormais Gt appel, 
comme Clement VII, a la voie de fait. 

L'figlisc de France, souffrait plus qu'aucune aulre des desordres 
du Schisme. Benott XIII avait fait de grandes difficultös aux clercs 
qui avaient <H6 pourvus de bön6fices pendant la soustraclion ; il avait 
annule toute collalion contrairc aux privil&gcs apostoliques, et 
r£tabli les diverses taxes pontificales dans toute leur rigueur. C'etait 
pour le clergö une grosse aggravation de charges, puisque le gouver- 
nement royal avait profitö de la soustraclion pour reclamcr une 
bonne partie de largent qui n'ötait plus donn6 au pape, et que les aides 
«Hablies ä cet effet continuaient ä courir. De lä, des mtfcontente- 
ments, et la perle de l'illusion qu avait euc I'Eglise de France d'avoir 
recouvrö ses libcrt^s. Peu ä peu les esprits sc pröparaienl ainsi a 
une nouvelle soustraction. La reprisc des hostilitös conlre Benoll XIII 
fut fort encourag£e d aillcurspar Jean sans Peur, qui suivail la m£mc 
politique que son p£re, mais avec plus d'flpret£, et surtoul par I'Uni- 
versite, qui s'en lenail, malgrö tout, aux Solutions qu eile avait d£ja 
fait pnhaloir. Une premtere fois, a la fin de 1403, une ordonnance 
royale enjoignit de rtfsister aux collccleurs apostoliques. A la iin 
de 1404, sur l'ordre du roi, les poursuites, intcnt£es par les meines 
collecteurs aux clercs pourvus de btfnöficcs pendant la soustraclion, 
furent arrölöes. Et Bcnoll XIII, presse par le besoin d'argent, cotn- 
mettait «les imprudences : ä l'aulomnc de 1403. l'Universite de Paris 
elle-m^me, malgrö ses privil^ges, fut soumise a la d^eime pontificale; 
eile se mit en gr6ve, et le roi dul lui promettre sa protection conlre 
les agents du pape. La venuc d'un li^gat, qui parla avec une violencc 
maladroilc, acheva de gAtcr les choses. 

Au milieu de mai 1406, V Uni versitz parlil en guerre : le maltre en 
theologie Jean Petit reclama devant les princes la condamnation dune ob lusivebsitb, 
«fpltre publice par l'Universite «le Toulouse en faveurde Bcnoll XI II, et, 
en m£me temps, le rnaintien de la soustraclion et rinterdiction des 
taxes apostoliques dans le royaume. L'aflaire fut port^e devant le Par- 
lament. La, Jean Petit pril deux fois la parole, et traita surtoul la 
question d'argent : « Si teile servitude durait au clerg£ de France, 
« dit-il, vaudrait Irop mieux Otre savelier que clerc ». Un premier arrGt 
condamna lY'pIlre toulousaine; puis un second, le 11 septembre 1406, 
abolit toutes les taxes apostoliques. Quant a la soustraction d'obe- 
dieoce, une nouvelle assembldedu clergäfut r6unie,pour en d«51iWrer. 
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Ce fut rUniversitöqui organisa la röunion; eile paya les courriers 
qui port£rent les convocations. L'assembläc, räunic le 18 novem- 
bre 1406, comptait soixante-quatre 6v6ques, des abb£s et un tr&s grand 
nombre de doctcurs et gradues des Universit6s du royaume. Lc 
dauphin et les princes assisterent ä Touverture. Apr&s un discours 
de Pierre Aux-Bceufs, qui compara le schisme au ph6nom&ne met&>- 
rologique appelc « halo », et les prelats ä de « claires ätoiles qui 
luisent dans leurs dioc&ses », Jean Petit engagea le d6bat. Son dis- 
cours dura deux seanccs. L'orateur y a döpense sa verve normande, 
goguenarde et matoise, contre les « deux renards » qui divisaient 
rfiglise. II se d£clare tout d'abord intimid6 : « Quand je regarde 
<( cettc grande compagnie, la mati&re et les personnes qu'il mefaudra 
« toucher, mon engin s'cn £bahit, ma memoire s'enfuit ». Puis il 
proteste qu'il n'cntend rien dire contre Sainte-Ecriture, ni injurier 
personne, mais il ajoute : « Chacun a sa mani&re, et, quant ä moi, je 
« suis rudc et parle hätivement et chaudement, en si comme un char- 
« reticr, pour faire Tödifice, amöne sa mattere. » Et, en effet, il ne 
menagc rien : « Or, regardcz s'il scmble point qu'il (lc pape Benott XIII) 
« sc parjure ä chaquc coup. II ne faut point aller environ le pot : il est 
« tout clair qu'il sc parjure ä chaque coup. » La soustraction d'obä- 
dience clait donc necessaire : « Qu'il y ait deux maitres en une nef, 
« qui ne fassent qu'estriver ensemblc et s'entre-impugner, et n'enten- 
« dcnt pas a gouvemer la nef, les autres mariniers laisseront-ils tout 
« pörir? Non pas : ils en feront soustraction, et ils les jetteront ainsi ä 
« l'eau, s'ils ne les pcuvent mcttre autrement k accord. » Mais le grief 
sur lequcl il revient sans cessc, c'est que Benoit, malgrä ses belies 
promcsscs, exploite rßglise de France sans mesure : « Saint-Denis 
« en France payait par aventure 100 ou 200 francs; mais quoi? ilssont 
« venus en dupliquant, en tripliquant et tant ont multipltä qu'il n'y a 
« rimc ni raison. Ils rifflent tout ce qu'ils peuvent riffler. » Et, au fond, 
en effet, la grande question est moins d6sormais le Schisme, que 
« les libertes » de rfiglise de France et raflfranchissement du clergö 
national ä l'£gard des exigences de la Papautö. 

Lc chancelier demanda que deux commissions fussent dösign6es: 
Tune pour aecuser le pape; Tautre, pour le deTendre. Benott XIII fut 
deTendu par Guillaume Fillastre, doyen de Reims, Pierr* d'Ailli, 
ävöque de Cambrai, Ameilh du Breuil, archevöque de Toulouse« et 
aecusö par Simon de Cramaud, patriarche d'Alexandrie, Pierre le Roi, 
abbe du Mont-Saint-Michel, Pierre Plaoul et Jean Petit, maitres de 
l'Universitö. Defenseurs et aecusateurs parlörent fort longuement, 
puis repliquerent ; mais les aecusateurs furent les plus ardents et les 
plus violents. La plupart des övöques 6taient fatigufe de ces trop 
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longs d6bats. Aprös la replique de Fillastre, le 7 döcembre, l'arche- 
v£que de Reims prit la parole : « Oyez deux mols, dit-il, j'ai pitiädes 
« prelats de ma province que vous tenez si longuement. Ils sont sur 
« mes cpaules; ils n'osent parier. Ceux de Paris n'en fönt comptc. Je 
«» supplie ä mes freres, sujets et amis, qu'il suffit de ce qui est fait et 
« que nous soyons assembläs a conclure. Lon toucho le pape, Ton 
« touche le roi, Ton parle de la foi. II vaudrait mieux en parier a l'äcole. 
« Je pense qu'il pourrait suffire, s'il plaisait au roi. » 

Une nouvelle arriva, qui fit entrevoir la possibilitö de reHablir la 
paix dans l'Eglise. Innocent VII £tait mort, le 6 novembre 1406. Les 
cardinaux romains, apr&s avoir öt6 lentis de surseoir a lYlection. 
avaient H6 Obligos par les Romains dy procöder ; mais, l'61u Gr6- 
goire XII ötait favorable a la voie de cession, et, tout de suite, ü 
entra en relation avec son rival pour tentcr un accord. Le concile 
n'attendit pas les eflets de cette bonne volonte. Le 20 dlcembre 1406, 
l'avocat du roi requit l'assembl£e de donner son avis sur les matteres 
qui lui avaient H6 souraises. II y eut une grande majori 16 pour la 
soustraction; d'aucuns la voulaient totale, et dautres, partielle. C'est 
4 ce dernier avis que se rangea lassemblle : aprfcs scrutin, dans les 
premiers jours de janvier 1407, eile döcida qu'il convenait de retirer 
a Benolt la collation des b£n£fices et le droit de taxer, sauf dans des 
cas exceptionnels et avec le consentement du clergö, ce qui ötait, en 
effet, une sorte de soustraction partielle. 

Le roi, un mois et demi apres, en fevrier 1407, sanctionna les 
d^cisions de lasserablee par deux ordonnances faraeuses : la preraiere 
enlevc au pape, jusqu'au prochain concile, le droit de conferer des 
Wnefices, ces blnöfices seront pourvus dösormais comme jadis, soit 
par election, avec confirmation du so u verain, soit par collation des 
patrons, selon « le droit coraraun, privilegi^ ou coutumier »; — le 
second £dit interdit loutes laxes, decimes, d£pouilles, annates, Ser- 
vices communs et autres droits lev£s dans le royaurae au profit 
des pontifes. Mais ITniversite* netait pas enticrement satisfaite; 
eile ne eessa de demander que l'figlise ftU lotalement soustraite a 
Renoil XIII, et que le pape füt declar«^ he><Hiquo. 

Cepcndant, des pourparlers s'engageaient entre les deux papes. 
Pour aider au succes de cette tentalive, lexpi^dition des ordonnances 
royales fut suspendue, et uno ambassade fut envoyöe par le roi au 
pape d'Avignon; loutes les lumieres de PL T ni versite\ de Tun ou de 
lautre parti, Simon de Cramaud, patriarche d'Alexandrie, Pierre 
d'Ailli, Fillastre, Petit, Gerson, Courtecuisse, etc. — pres de qua- 
rante personnes — en faisaient partie. Les ambassadeurs devaieni 
demander ä Benolt XIII une promesse de cession, sous forme da 
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bulle, en lui accordant un d£lai de vingt jours, et le menacer, s'ü 
refusait, non seulcment de la mise ä ex£cution des mesures räcem- 
mcnt arröl6es, mais d'une nouvelle soustraction totale. A leur arrivta 
ä Marseille, oü se trouvait alors Benolt, ils apprirent qu'une Conven- 
tion, du 21 avril 1407, avait r6gl6 une entrevue des deux papes ä 
Savone, sous la protection du roi de France, alors seigneur de la 
ville. Tout se passa bien ä la räception des ambassadeurs : ils baise- 
rent la main et le pied du pape, et Benolt montra tant d'humilit6 et 
de douceur que le patriarche d'Alexandrie lui demanda son pardon ä 
genoux. Mais, quand on avanga dans les nlgociations, tout changea : 
le pape faisait toutes les promesses, mais refusait tout engagemeni 
6crit. On cut beau lui parier rudement, faire intervenir les cardinaux 
et le duc d'Orleans : il ne ceda point. L'ambassade, intimid£e par 
les agcnts du duc d'Orläans, n'osa parier de soustraction. Quelques- 
uns de ses membres resterent ä Marseille, attendant des dispositions 
meilleurcs; une partie retourna ä Paris; les prineipaux person- 
nages s'en allerent ä Rome, voir s'ils seraient plus heureux aupres de 
Grägoire XII qu aupres de Benolt XIII. 
lentrevub L'afTairc de Fentrevue des deux papes fut une comödie qui dura 

de savone. Je longs mois. Benoit XIII n'etait pas sincere, et Grägoire XII cessa 

de Tötre. Grögoire proposait maintenant, pour Tentrevue, quatorze 
combinaisons nouvelles. Benott afleetait de s'en tenir avec ponetua- 
lile aux promesses echangees. Quand il fut sür que le pape romain 
n'irait pas ä Savone, il s'y rendit. Au debut de 1408 cependant, 
Gregoirc s'avanga jusqu'ä Lucques, Benoit de son cöt6, jusqu'A 
Porto-Venere. Ils n'£taient plus qu'ä une journäe Tun de lautre, 
mais Tun ne voulait pas descendre de son navire, l'autre craignait la 
mer. Leonard TArötin disait : « L'un est un animal marin, il ne veut 
pas aller sur terre; lautre est un animal terrestre, il ne veut pas aller 
sur mer ». 11 fut impossible de les faire avancer. On les aecusa de 
s'cntcndre par « collusion », pour defendre chaeun leur dignitä, ä 
laquelle ils tenaient plus qua l'union de l'ßglise. 

En France, quand le duc d'Orlöans, le grand appui de Benott XIII, 
eutdisparu, rUniversit£,soutenue fortement par le duc de Bourgogne, 
obtint du Conseil du roi une ordonnance qui donnait ä Benolt XIII un 
dernier delai : si Tunion n\Hait pas faite, le jour de TAscension 1408, 
la soustraction d'obedience serait renouvelee. En röponse, Benoit 
envoya par messagers tout un paquet de pieces officielles; au fond, 
on trouva une bulle, vieille de pres d'un an, qui, au cas oü la sous- 
tra<lion serait prononcee,excommuniaitimplicitemcntle roi de France, 
mettait le royaume en interdit et destituait tous les eccläsiastiques 
de leurs dignites. C'ötait une sorte de däclaration de guerre. 
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Aussitöt les ordonnances de fövrier 1407, qui afTranchissaicnt 
rßglise de France, füren t publikes solennellement. Le 21 mai 1408, 
une grande asserabl£e ful tenue dans le preau du Palais en presence 
du roi. Du haul dune chaire placee au milieu, Courtecuisse fit un 
9ermon sur ce thfcme : Converiaiur dolor ejus in caput ejus, oü il 
traitait Benott en ennemi de lfiglise. L'Universite requit que la bulle 
fut dechiree, que les complices des papes fussent emprisonnes et que 
toute relation Tut rompue avec Pierre de Luna. La bulle d'excom- 
munication fut coupee en deux; des laüques prirent une moitie\ et 
des ecclesiastiques, lautre, et les mirent en morceaux. Les messa- 
gers pontificaux furent tratnes dans Paris, couverts de boue, velus 
de dalmatiques de toile noire et coides de mitres de papier. Le 25 mai, 
la souslraction fut publice; le royaume de France rejetait les deux 
papes, et se retirait de toute obsldience pontificale, pour demeurer 
jusqu'ä nouvel ordre dans la « neutralite ». Une nouvelle assemblee 
du clerge, du 11 aoütau 7 novembre, delibe>a pour regier la Situation 
de I'Eglise de France. Elle repassa tous les anciens griefs contre 
Benolt XIII, et rendit des döerets destines « a combler le vide pro- 
duit par la disparition raoraentanee du Saint-Siege ». Les traits les 
plus remarquables de cette Constitution nationale du clerge, cVtaient 
('Organisation de conciles provinciaux annucls, qui dcvaienl donncr 
ä TKglise de France une sortc de self-governmcnt, et l'atlribution 
de pouvoirs cfTeclifs aux primats. Les princes chretiens furent invitßs 
a suivre I'cxemple de la France. Les rois de Navarre et de ßohe'me, 
le (lue de Milan, Florence et quelques princes allemands sc mirent 
aussi cn tUat de neutralite. Quant a Benott XIII, il avait quittö 
Tltalie : embarquö a Porto-Venere, le 15 juin 1408, il avait longo les 
cötes de Provence sans trouver un port oü on voulüt le recevoir, et 
il eUit alle s'ttablir a Perpignan, sur les terres du roi d'Aragon. 

La seconde souslraction et la declaration de neutralite furent les 
demiers grands actes du Schisme en France. Au moment oü la cour 
de Franc« rompait avec Benott XIII, les cardinaux de Gregoire XII 
rompaient avec leur pape. Des cardinaux des deux obediences sc 
nhinircnt, au nombre de douze, ä Livourne, et, le 29 juin 1408, par une 
declaration solennclle ou « acte d'union », convoquerent un concilc 
g£ne>al. La convocation des cardinaux, bien qu approuvec par les 
Universites de Paris, d'Oxford et de Bologne, netait pas canonique, 
le pape seul pouvant ordonner un concile g£ne>al. Mais cette Solu- 
tion repondait aux vceux presque unanimes de In C.hreAiento\ Ainsi 
menaces, Benott et Gregoire protesterent d'avance contre le concile 
des cardinaux, et convoquerent hativement chaeun leur concile : Tun 
ä Perpignan, lautre ä Aquilee. 
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Le concile des cardinaux se rehinit le 25 mars 1409 ä Pise; il fut 
vraiment l'assembl£e generale de l'£glise. Le gouvernement de 
Charles VI avaii fait d&igner sous ses yeux la plupari des d616gu& 
des provinces ecclösiastiques. L'Universit6 de Paris y 6tait m6dio- 
crement repr6sent6e; cependant son esprit et ses idäes dirig&rent le 
concile. Aprös un proc^s en r6gle, les deux papes, accus6s de crimes 
de touie sorte, m6me de sorcellerie, furent d6clar6s h6r6tiques ei 
döpos6s. Le 26 juin 1409, le conclave, compos6 de vingt-quatre car- 
dinaux presents, parmi lesquels il n'y avait que cinq francais, £Iut le 
cardinal de Milan, Alexandre V. A Paris, oü les affaires du Schisme 
avaient eu tant de retentissement, l'61ection d'un pape unique ful 
ceJöbröe par des fötes bruyantes. 

Mais Benoit XIII et Gr6goire XII entendaient demeurer papes et 
protestaient toujours; au lendemain du concile, l'£glise se trouva 
divis6c en trois trongons, au Heu de deux. Puis, le 23 mai 1410, ä la 
mort d\Alexandrc V, les cardinaux firent un tre,s mauvais choix en la 
personne de Balthazar Cossa, Jean XXIII, Napolitain violent, sorte 
d'aventurier,qui, apr&s avoir port6 les armes, 6taitentr6 dans l'ßglise 
pour y micux faire sa fortune. Un second concile avait 6t6 convoqu6 
pour avril 1412; le nouveau pape fit tout pourTöviter, puis, quand ilse 
röunit ä Rome au commencement de 1413, pour en diminuer Tiropor- 
tance. Si une nouvelle assemblöe generale de Ffiglise put enfin s'ouvrir, 
en novombre 1414, ä Constance, ce füt grflceaux efforts de Sigismond, 
roi de Hongrie, devenu seul chef de TEmpire trois ans auparavant. 

Le concile de Constance avait une triple Uche : maintenir 
runite de la foi catholique en extirpant les he>6sics, r£tablir dans 
son unite lautoritö pontificale, räformer la soctete eccl6siastique '. 
En France, la plupart des reprlsentants du clergä furent d6sign£s 
dans une assemblöe cccl£siastique, sous le contröle du gouverne- 
ment. LT T niversit6 de Paris envoya ses maitres les plus fameux. 
Le duc de Rourgogne se fit repräsenter par un 6v£que et des moines 
mendiants. Lc concile se divisa en « nalions », parmi lesquelles la 
nation fran^aise fut la plus active et la plus eloquente. Dans toutes 
les affaires, les docteurs de France, les cardinaux Pierre d'Ailli el 
Guillaume Fillastre, Benoit Gentien, Martin Por£e, Pierre Cauchon, 
Gerson firent admirer leurscience. Mais la France eiait alors en pleine 
guerre civile. Le conflit des Armagnaes et des Bourguignons se pro- 
longea jusque dans le concile, oü il divisa la nation frangaise. 



i. La remarqtiable publication de Finkc : Acta Coneilii Conntaneientis. n'en est 
qu'au tome I : Akten zur Vorgeschichte <ie< Konstanzer Konzils O4io»i4i4). 1898. On t f O U TWI 
dan« l'ouvrnge de M. Valuta : La France et le Grand Schisme, le detail de« intrigue» auxqoella » 
furent mtle» le Gouvernement royol. les princes et les docteurs fran^ais peodant I* coaeüt. 
La plupart de cea Intrigues paraiasent aujourd'hul bien raines. 
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Au moment de la röaclion provoque>, en 1413, par la rentrtfcdes 
Armagnacs ä Paris, Gerson, encore tout aigri des pcrsäcutions des 
Cabochiens, avaitfaitcondamnerdaos un concilede la foi tenuä Paris 
(novembre 1413-f6vrier 1414), les doctrines 6miscs par Jean Petit 
dans sa Justification du meurtre du duc d'OrUans, et qui £taient 
l'apologie du tyrannicide. Jean sans Peur avait protestö contre la 
scntence rendue k Paris. La question fut soumise au Concilc uni- 
vcrsel. Le duc de Bourgogne avait pris ses präcautions pour que la 
cause de Jean Petit, qui <Hait la sienne, füt bien deTendue; il avait 
muni ses reprßsentants de joyaux ecclösiastiques, d'argent, surtout 
de vins de Bourgogne. Aprös de longucs discussions et d ardentes 
polemiques, oü Gerson depensa sans utilit6 son eJoquence, unc pro- 
position vague et anonyme sur la legitimitä du tyrannicide fut 
condamnle; mais, d'autre part, la commission de la foi au Concile 
annula la sentence du Concile de Paris. Gerson voulut continuer 
la luttc; mais silence fut impose\ non sans peine, aux deux parties, 
qui avaient compromis par ce döbat 1 autoritt* de Tfiglise de France. 

Le concile avait k s'occuper de plus grandes affaires. Pour 
nHablir l'unit£ de la foi, il condamna avcc une rigueur implacable 
I'hör&ie de Wyclif et celle de Jean Huss et de Jtfrömc de Prague. 
Jean et Jeröme, condamn£s a mort, moururent h^roiqucmcnt, mar- 
tyrs de leur foi. Mais leur mort allait £trc venge> par la terriblc 
insurrection de Boheme, preJude des grandes guerres religieuses; 
Jean Huss, en opposant h l'autoritö eccl&iastiquc Tunique et souve- 
raine autorite de Tficriture, avait pose le principe de la Umforme : 
1'unile de la foi nc sera pas riHablie. Le concilc, du moins, refit 
l'unilö de l'Kglise. II dcposa Jean XXIII et Benott XIII: Gregoirc XII 
renonca au ponlificat; enfin, le 11 novembre 1 417, le Schismc fut ter- 
min£ par l'eleclion du cardinal Odone Colonna, qui prit le nom de 
Marlin V. Quant ä la reforme de Tfiglise « dans son chcf et dans ses 
membres », depuis longtemps eile etait ardemment d£sin'*e par de 
doctes et clairvoyants chr^ticns, comme Gerson, comme Nicolas de 
Clamnngcs, l'auleur probable d'un trait6, De Mal corrompu de 
r£<jlise. Le « chef », c'est-i-diro la Papaute. avait Hv moralement 
amoiiidri par le grand d£sordrc du Schisme et l'indignite de plu- 
sieurs pontifes; les « membres », scculiers et regulier«, n'ob&ssaient 
ü aucune discipline, canoniquc ou morale; les lx ; neTices s'obtenaient 
par la simonie; ils etaient presque tous accapart ; s par des nobles, de 
qui Ion n'exigeail aucune garantie de savoir; une fois pourvus, ils 
m'^ligeaienl Toffice spiritucl, et ne se souciaienl que de percevoir les 
revcnus du b^nefice. Les P6res de Constance voulurent entreprendre 
la räforme de cet « etat corrompu ». Avant I'älection de Martin V, la 
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Papauiö 6tant vacante, le Concile setrouva, comme il le dit lui-m&me, 
« le repräsentant de l'ßglise militante tout cnttöre »; il däclara que 
tous les chrätiens, möme le pape, lui devaient ob&ssance « dans les 
choses qui regardent la foi, l'extirpation du dit Schisme et la r6forme 
g£n6rale de l'Eglise, dans son chefet dans ses membres ». II 6tablis- 
sait ainsi la sup6riorit6 des conciles oecumäniques sur les papes. 
L'empereur Sigismond Tut alors davis que le concile procedat ä la 
« räforme g6n6rale » avant l'älection du pape. Cet avis ne prävalut 
pas. Möme ä Gerson et ä Pierre d'Ailli, il sembla qu'un concile, sans 
pape, n'avait pas une autoritä süffisante pour r^former l'ßglise. C'est 
alors que Martin V fut 61u. II ne pouvait souscrire ä la d£ch£ance de 
la Papaut6 : il ne conßrma pas le decret qui avait 6tabli la supdrio- 
rit6 des conciles. Quelques autres däcrets, qui restreignaient ou 
supprimaient quelques abus furent sanctionnäs par lui; des concor- 
dats furent conclus entre le pape et les nations; mais la « räforme 
g6n£rale » n'ötait point faite, et l'Eglise demcurait exposäe par \ä au 
p6ril d'une r6volution religieuse. 

les libert&s C'est au cours du Schisme que s'est posöe la question, si intd- 

de väGuss. ressante dans notre histoire nationale, des « libertes de l'Eglise galli- 

cane». Lc regime ätabli pendant la neutralit£ avait ramen£ l'Eglise de 
France, comme on disait alors, « en ses ancicnnes libertes et disposi- 
tions de droit commun ».Ce qu'on entendait par lä, c'dtaient surtout 
des Protections contre le pouvoir pontißcal. La räunion de conciles 
provinciaux annuels, les pouvoirs reconstitues des primats et des 
mötropolitains, le rätablissement des 61ections canoniques et en 
gön6ral de landen droit pour la collation des b6n6fices, devaient 
aflfranchir le clcrgö du royaume dune tuteile et d'un accaparement 
que le temps n'avait fait quaggraver. Par cette restauration des 
libertes, on cspörait en particulier se döbarrasser de toutes les taxes 
sur les benifices et des contribu tions g6n6rales si ingdnieusement 
mullipliees par les papes. Enfin, pour mieux assurer cette d£livrance, 
la supörioritö des conciles oecumäniques sur les papes, que rlclamaient 
les plus grands doctcurs fran^ais, deviendra une des maximes galli- 
canes. 
le GALLiCANisiiE. En somme le << gallicanisme », comme il apparait alors, confus 

encore, c'est une conception de la vie de l'Eglise, opposde ä la con- 
ception pontificale, qui allait ä l'absolutisme; c'est Tidöe que le gou- 
verncment de l'Eglise universelle appartient ä elle-möme, et que, 
dans l'Eglise universelle, il existe des öglises nationales, lesquellcs 
ont un ccrtain droit h sc gouverner elles-mCmes; c'est aussi une pro- 
testation contre la fiscalitä romaine, par laquelle les b£n6ficiaires 
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elaicnt 16s£s dans leurs intörßts matäriels. (Test donc une räaction 
contre tout le progr&s du pouvoir pontißcal, une volonte de retour 
vers les anciens temps de l'hglise, oü Ton supposait que toutes choses 
se passaient selon les r&gles canoniques, ce qui ötait d'ailleurs une 
grande illusion. Au reste, il faul r£p£ter que toute cette doctrine est 
cncore en Formation. Les protestations gallicanes les plus pr6cises 
s'adrcssent alors ä la fiscal it^ pontificale. 

Contre cette rttection, les papes sc döfendirent avcc succ&s. Resistance 

Alexandre V, 1 clu du concile de Pise, bien qu'il füt un esprit conci- *>b la pataüt*. 
liant, ne voulut pas la isser « ramener la Papautö de plus dun siexle 
en arri£re » ; il ne consentit qu'& des concessions illusoires. Jean XXIII 
pr^tendit lever unedöcimesur leclerg6 de France, puis la transforma, 
pour prövenir les räclamations, en une « aide caritative », ce qui reve- 
nait a peu prfcs au mCme. 

II n'y avait pas en France de gouvernemenl stable pour soutenir estents du pape 
la cause des überlas de l'£glise. Depuis 1408, le duc de Bourgogne *™ u * 0! _ 

avait le pouvoir en mains, et il avait besoin de l'appui du pape aux 
Pays-Bas et dans sa lutte contre les Armagnacs. D'autrc part, le roi et 
le pape avaient grand int£r£t a s'entendre : les linances royales etaient 
en trds mauvais point; les aides que le clerge avait aecordtfes expi- 
raient au debut de 1410; fort habilemcnt, Jean XXI II donna au roi 
l'autorisalion den continuer la pereeplion pendant trois nouv^lles 
ann£cs. A l'usage, du reste, la libert£ des clections ne faisait gu£re 
mieux les a (Tai res du roi que Celles du pape : le roi s'aecommodait 
fort bien de la collation par le pape, pourvu que celui-ci lui fit gcn£- 
reusement sa part, ce qu'il ne manquail pas de faire. L'Univcrsitö 
elle-m£me en arrivait ä regretter les provisions apostoliques : eile 
avait besoin de tr&s nombreux MncTiccs pour ses gradute, et les 
papes le plus souvent, Ten avaient eomble>. Au mois de ftvrier 1412, 
le rerteur dcclarait « que le droil de collation du pape £tait sacr£ », 
et qu'il n'v fallait point touchcr. Jean XXIII r^compensa gcncr«M*e- 
ment le retour de rUniversit< ; ä «le meilleurs sentiments, et Simon de 
Cramaud lui-rn^me fut fait cardinal. 

Mai»* I«**» Armagnacs redeviennent les maltres a l'automne de 1413, 
et ils se posent en defenseurs de l'Kglisc nationale, contre les abus 
de 1'aiitoritc pontificale. II e«t vrai que, bicntcM, des faveurs tr£s 
lucrativos, largemenl octroy^es par Jean XXIII, temp^rent pour 
quelque temps cette ardeur. Opondant au concile de Constance, les 
arnbassadeurs du roi, les reprt^sentants officiels du clerge el d# 
ITni versitz, alors terrorisre par les Armagnacs, soutinrent avec 
Energie les grande** rtfformes propos«Vs et la restauration des libert^s. 
Malgre leurs e (Torts, on ne put aboutir k une Solution g£n£nüe. II 
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fallut se contenter de peu : le nouveau pape Martin V, sans rien aban- 
donner des droits acquis par la Papautä, d£sireux de donner quelque 
satisfaction aux voeux de l'assemblee, signa avec les nations latines, 
notamment avec la nation frangaise, un concordai qui röglait le 
nombre des cardinaux, les röserves, les annates, les jugements en 
cour de Rome, les commendes, les indulgences et les dispenses. Or, 
par ce concordat, les exactions pontificales etaient modernes, mais 
maintenues. 

A mesure que la lutte contre les Bourguignons s'exasp&ra, la 
politique gallicane des Armagnacs s'accentua. II y avait du reste dejä 
ä ccttc 6poque, parmi les officiers du roi, un esprit gallican trfcs 
ardent. Et c'est ici un gallicanisme particulier, celui des gens du roi, 
ennemis ou, tout au moins, adversaires par ferveur monarchique 
du pouvoir pontifical, dont ils veulent limiter le plus possiblc 
Taction sur rßglisedu royaume, pour y eMendre celle du roi. Au mois 
de novembre 1417, toutcs les chambres du Parlement, les gens du 
Grand Conseil « et autres sages clercs et notables personnes » d6ci- 
derent qu'il y avait Heu de renouveler les ordonnances de 1407. Ils 
voulaient faire des mesures transitoires, prises dix ans auparavant, 
le droit du royaume. Le 26 fövrier 1418, le dauphin, en s6ance du 
Parlement, ordonna ä rUniversite\ qui avait sollicite* des bänöfices 
du nouveau pape Martin V, de suspendre toute instance, tant que 
le roi n'aurait pas reconnu le pontife, ce qu'on n'entendait faire 
qu'apres avoir obtenu le maintien des figlises du royaume « en leurs 
anciennes franchises et libert^s ». Un mattre en theologie, qui avait 
protestö, et le recteur furent arrötös et emprisonnes. Dans une autre 
s6ance, tenue au Parlement le 16 mars, on fit valoir les raisons finan- 
cieres d£ja si souvent invoquees cn faveur du regime de 1407, a savoir 
quo les exactions pontificales tiraient tout Tor et Kargen t hors du 
royaume. De nouveaux actes confirmerent les prescriptions ant£- 
rieures sur la collation des böneTices, dcTendirent d'envoyer de l'argent 
ä Rome et de solliciter des gräces expeetatives. 

Mais le royaume etait alors trop troublö pour que ces graves 
questions pussent £tre rösolues. Quand les Bourguignons rentrerent 
dans Paris, ils defirent ce qu'avaicnt fait les Armagnacs. Le duc de 
Bourgognc continuait a mönager lepape. Le septembre 1418, toutes 
les ordonnances antörieurcs furent annul^cs. Le chancelier et le 
procurcur ge'ne'ral au Parlement refuserent, le premier de sedier, le 
second de publier Tactc d'annulntion ; il fut pass6 outre. La partie 
bourguignonne du royaume vöcut donc sous le regime du Concordat 
de Constance; et möme, lorsqu'apivs le traite deTroyes, en 1420, le 
gouvernement anglais s'£tablit dans le Nord de la France, le pape j 
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recouvra son entere liborlA Mais le regime gallican fut maintenu 
dans les pays od dominaient les Armagnacs, el la France, m£me au 
|K>inl de vue eccl&iastique, se trouva couplc cn deux. Le <» recouvre- 
ment de France » par les Armagnacs devait amener, sous Charles VII, 
Ic triomphe de leurs principes. La Pragmaiique Sanction de Bourges 
ne fcra quachever ce quavaient pr6par£ les ordonnances de 1407. 
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LE 20 mars 1413 6tait mort le roi cPAngleterrc, Henry IV. Dans 
les dcrni&res annöcs de son r&gne, comme sa sante 6tait tr&s 
£branlee, il avait bien acceptä les alliances frangaises — bourgui- 
gnonne ctorlöanistc — qui sWraient cyniquement ä lui, mais n'avait 
pas cherchc ä en tircr grand profil. Son fils, Henry V, avait vingt-sept 
ans. Comme prince de Galles, lieutenant du roi dans la guerre contre 
Owen Glendowr, connötable de Douvres, garde des Cinq Ports et 
capitaine de Calais, il avait fait son apprentissagc de guerre. Sa jeu- 
nessc n avait pas £te aussi turbulente et d£bauch6e que lui-m£me 
voulut bien le dirc ä son avönement, par faussc humilit£. II ötait 
instruit, devot, d'une pietö prätentieuse et th&Urale, froid, dur, glo- 
rieux. II rövait de renouveler les victoires dfidouard III, et de 
recommencer les Croisades. 

Les tröves, conclucs, sous Henry IV, cntre France et Angleterre, 
furent prorogöes jusqu'au 2 fevrier 1415. Mais Henry V 6tait d'ores 
et dejä decide ä reprendre les pnHentions anglaises sur la couronne 

1. Source*. Voir p. 267 et 3ra. Antonio Morosini, Chronique, ed. Lefevre-Pontalis, II, i8gp; 
Henrici V Angliae regia genta, e<I. B. Willinms, i8Tx>. J. Capgrave, Liber de iüuslribus Htn> 
ricis, ril. llin^eston, i8T»8. Memorial» of Henry V, publica par C.-A. Cole, i858. Rymer, 
Feedern, convenlione*, lillerae... inier rege* Angliae et alios quosuit reges, etc., III, 1740. 

Oi viuc.ks a i:o>si*i.tkr. Vallrt «le Viriville, Hinloire de Charles VII, I, 186a. De Beaucourt, 
Hisfoire de Charles VII, 1. 18H1. Cosneau, Le connilable de Richemonl, 1886. 

2. Ouvhagks a consllteh. De la Ronriere, Hisloire de la marine francaise, II, 1900. Hellot, 
Beeil du siege d'Harfleur en 1415, 1881. Harris Nicolas, Hitlory of Ihe ballte of Azincoarf, i833. 
R. de Rellcvnl, Azincourl, i8Cä. G. Köhler, Die Enlwickelung des Kriegswesens und der 
Krieg* fahrung in der Ritteneil, II, 1886. 
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de France. A l'ambilion du roi, s'ajoutaient les convoilises des Anglais. 
Le parti de la guerre et du pillage de la France ölait tr&s Tori er 
Angleterre. Au Parlemenl de Leicester, en raai 1414, le duc d'Exeter 
sc plaisait ä rappeler combien, k la diflförence de rficossc, la France 
£tait « un pays fcrtile, plaisant et plein de ressources, avec de riches 
citös, de magnifiques villes, d'innombrables ch&teaux, vingt-quatre 
duch£s puissants, plus de quatre-vingts provinces abondamment 
peupl£es, cent trois övöchös fameux, plus de mille gras monastöres, 
et quatre-vingt-dix mille paroisses ». 

Henry trouva tout de suite un bon alli£, le duc de Bourgogne, 
que le roi et son Conseil a r magna c, apr&s la chutc des Cabochiens, 
avaient döclarö rebelle et ennemi du royaume. Depuis la fin de jan- 
vicr 1414, des n£gociations mystlrieuses ölaient engagöes entre 
Jean sans Peurct Henry V. Le 23 mai, par la Convention prlliminaire 
de Leicester, le roi et le duc avaient conclu une alliance offensive et 
defensive : Jean sans Peuraiderait Henry V ä concjuörir les domaines 
des princes du parti a r magna c; il recevrait sa part dans la conquöte 
du domaine royal, tout en gardant la neutralitö ä l'ögard du roi et 
du dauphin; enfin ä une date ulterieure il pröterait l'hommage 
lige au roi d'Angleterre. La Convention de Leicester fut encore pr6- 
cisöe et aggravi^c, le 7 aoüt suivant, ä Ypres. Jean sans Peur jouait, 
au restc, double jeu : il niait au m£me moment ses rapports avec 
le roi d'Angleterre et, quand il conclut la paix dite d'Arras avec le 
roi de France, il fit donner ä Charles VI l'assurance qu'il n etait \i6 
par aueun paetc avec les ennemis du royaume. II attendait l'avenir 
pour se d^eider ä fond; mais Henry V comptait sur lui. 

D<*jä, en aont 1414, le roi d'Angletcrre avait präsente, par ambas- 
sade, deux requ£tes, dont la prcmiöre ^tait Strange : il demandait ä 
Charles VI de lui restituer le royaume de France. Sa prötention c^lait 
injuslifiable. Lorsqu'fidouard III avait prötendu ä la couronne de 
France, il avait invoqu<5 un droit dhörfrliU* par les femmes. Or, ce 
droit £tait passö ä son plus proche descendant dans l'ordrc de la pri- 
mog^niture, le comte de March, petit-fils de Lionel, duc de Clarence, 
le second fils d tdouard III, tandis qu'Henry n'ötait que le petit-fils 
du duc de Lancastre, le troisi^me fils. Sans doute pour se cr6er 
un droit plus solide, Henry V demandait — et c'ötait \ä sa seconde 
requ^te — la main de Catherine de France, fillc de Charles VI. Son 
ambassade fut comblt ; e d'honneurs et de cadeaux, mais repartit sans 
avoir re^u de reponse. II renouvcla la sommalion; le roi de France 
r^pondit, en janvier 1415, par la promesse d'envoyer une grande 
ambassade en Angleterre. En atlendant, Henry V 6crivit ä Charles VI 
des lettres patWtiques; il invoquait des Souvenirs bibliquos, prenait 
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Dieu a tämoin qu'il ne poursuivait aucun inl6r£t particulier, et qu'il 
dätestait l'effusion du sang; il ne tiendra pas ä lui, disait-il, que Ia 
paix soit rompue. 

A la fin de juin 1415, Tambassade fran^aise, composle de six cents 
personnes, arrivait en Angletcrre. Henry V la trouva bien nombreuse 
pour une nögociation qu'il voulait rapide. Dans la salle 6piscopale de 
Winchester, tenduc de tapisseries d'or , le roi la regut , vötu d'une longue 
robc royale de drap d'or. L'archcvßque de Bourges, au nom de son 
maitre, ofTrit au roi d'Anglctcrre la main de Catherine de France, 
avec une dot de huit cent cinquante mille öcus d'or, quinze villes et 
sept comt£s et senechaussöes en Aquitaine. On paraissait prfcs de s'en- 
tendre. Mais, quand il fallut pr£ciser les conditions de paiement et 
de ccssion, Henry V röclama des avantages et des garanties qu'il 6tait 
impossible de lui aecorder. L'archevßque, ä qui le roi avait permis 
de lui repondre hardiment, lui döclara que Charles VI 6lait seul vrai 
roi de France, que lui, Lancaslre, n^tait pas vrai roi d'Angleterre, et 
qu'il n'etait pas possible de traiter avec lui. A quoi le roi Henry, « mal 
content », riposta « plusieurs paroles hautes bien orgueilleuses et 
leur dit qu'ils s'en allassent et qu'il les suivrait depr&s ». 

Le « voyagc de France » <Hait, en eflet, pröparö depuis plusieurs 
mois. D6s fevrier, le roi avait ordonn6 de mettre en 6tat tentes et 
pavillons. Des navires avaient 6te retenus aux premiers beaux jours 
sur la cöte anglaise, et d'autres, lou£s, sur les cötes de Hollande. Les 
approvisionnements en charrettes, fers, harnais de chevaux, b£tail, 
provisions de bouche s'entassaient a Southampton et ä Calais. Le 
24 juillet, Henry V fait son testament; le 28, il adresse ä Charles VI 
un dernier appel a la paix, qui n'est qu'unc sorte de döfi. 

Le 13 aoöl, a la nuit tombante, le vaisseau la Triniti^ montc par 
le roi dWngleterre, jetait l'ancre a Tabri de la pointe de la Höve, ä 
Tendroit appelö Chef de Caux; quatorze cents navires suivaient. Sans 
qu'un ennemi se monträl, trente mille hommes d£barqu£rent et cam- 
p£rent sur le plateau de Sa i nie- Adresse, avec un grand matöriel 
d'arlillcrie et de machincs de sic>ge. 

Le premier obstacle que devaient rencontrer les Anglais 6tait le 
port d'IIarfleur, a rembouchurc de la Lözarde, sur l'estuaire de la 
Seine; il £tait alors döpourvu de vaisseaux. Le roi d 'Angletcrre vou- 
lait faire de cette place un autre Calais; car « c^tait la cl6 principale 
sur mer de loute Normandie ». Le 10 aoftt, Tinvcstissement 6tait ter- 
minc ; . En m<*me temps, des bandes anglaiscs parcouraient le pays de 
Caux. Aux habitants, Henry V faisait dirc « qu'il «ttait venu en sa 
terre, en son pays et son royaume, pour les mettre en franchise et 
libertä, telles que le roi saint Louis avait tenu son peuple ». 
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Cent lancos seulement gardaient Harfleu r; le 18 aoüt, il leur vint la cAPtWLATios* 
un secours de trois cenls lances, conduites par le sirc de Gaucourl. msbftbmmrenis. 
Ce Tut tonte la defense. Le gouvcrnement royal <ttait pris au dlpourvu, 
sans armce et sans argent. Vers le 18 scptembre, Gaucourt et une 
partie des assieges convinrent qu'ils enverraicnt vers le roi, et que, 
si dans trois jours, aucun secours n'6tait arrive, ils sc rendraient. 
Les messagcrs d'Hardeur trouv&rent le dauphin a Vernon et le roi a 
Manles; il lour Tut dit « que la puissance du roi n'6tait point encore 
assemblec ni pröte pour bailler secours si hätivement ». Le 22 sep- 
tombre, bien que la ville, dit-on, eüt cncorc d'abondantes ressources, 
eile envoya des döputös pour traiter de la capitulation. « On les 
amena dans unc tcntc, dit le chapelain du roi d' Angletcrre ; ils se 
mirent a genoux, roais nc virent point le roi; puis dans une au Ire 
tonte, oü ils s agenouillerent longtemps, mais ils no virent pas le roi. 
En troisiemc lieu, on les introduisit dans une tente int^rieure, oü le 
roi ne se montra pas encore. Enfin, on les conduisit la oü si£gcait le 
roi. Ils füren 1 longtemps a genoux, et notre roi ne leur accorda pas 
un rognrd, sinon lorsqu'ils curent <H6 tr6s longtemps u genoux. Alors 
le roi les regarda, et fit signe au comte de Dorset de recevoir les clcs 
de la ville. » Le butin fut exactement inventorie. La plupart desgens 
d'Eglise et des femmes furent « bout£s hors ». Henry V entra devote- 
ment a Harlleur; il se fit dtfchausser et « cn teile maniere alla jusqu'A 
1 egliso Sainl-Marlin et fit o raison, regraxiant son Createur de sa 
bonne fortune ». 

Le roi d'Angleterrc sejourna dans la ville vingt jours, le tcmps DirAMT DHßNKr r 
dinstallcr une garnison et de renvoyer on Angletcrre les malades et *° ÜR CÄLA is. 
le butin. La saison tftant trop avancöe pour une marche sur Paris, il 
d£cida, a I'cxcmplc d'Edouard III, de gagner Calais par terre en vivant 
sur le pays. Le 8 octobre, il sc mit en route ä travcrs le pays de Caux. 

Co ncst qu'aux premiers jours doctobre — tant 6laient grands lo L'AMtiE 

dt ; sordre et la p6nurie, — que l'armcc du roi de France put se r£unir a FMAM^AiSM. 

Honen autour de Charles VI, du dauphin et du conntHable. Les 
hommes d'armes apparlenaient presque tous ä la noblesse. Aux villes, 
on avait surlout demandö des machines et des canons : leurs archers 
et arbaltHriers, malgre qu'ils fussent bien armes et eussent « grande 
volonte'» de cux employer », semblaicnt inuliles; les gens darmes le« 
vilipendaient et les meprisaient. Cette arm6e avait le mönie esprit 
que rclles de Crtfei et de Poitiers. 

Jean sans Pcur tenait toujours une conduilc «kjuivoquo. II £tait attttüt* d* jeax 
alors sollicitß par les deux rois. De mai ä scptembre 1415, les ambaa- S4JiS "0*- 

sades de Charles VI avaient succ&lä prfcs de lui, k celles de Henry V. 
Par prudence, le ConseU du roi avait dieidä de demander aux 
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dtax adversaires, Bourgogne et Orleans, un secours de cinq cenls 
bassinets et de trois cenls hommes de trait, en les priant de rester 
chacun chez soi. Le 24 septembre, Jean sans Peur röpondit au roi 
une lettre qui serait tr&s belle, si eile n'ötait pas mcnsongfere : « Et me 
veut-on, dit-il, sur couleur bien legere, priver du Service que je dois 
et suis obligä de faire sous peine de mon honneur qui me lie, et que 
je veux garder plus que chose terrienne. Et ne doit-on point s'ima- 
giner que mon beau cousin d'Orl£ans, ni moi, ni autre quelconque, 
voulussions faire si grandc fautc envers Dieu, envers Votre Majeste et 
envers votre royaume, ä la confusion et d£solation de nous-mömes, 
qui par votre f£licit6 sommes en voie de toute prosp6rit6, et par votre 
adversite sommes du tout abaiss£s et d6chus. » Et il annonce qu'il 
viendra « ä plus grand nombre, allendu la n6cessit6 qui est ». On 
soup^onna, non sans raison, quil voulait profiter de loccasion pour 
renverser le parti armagnac, et s'emparer du gouvernement. Ses 
öftres furent repouss^es. Aussitöt, il donna ordre a la noblesse de 
Picardie et sans doute d'Artois et de Flandre de s'abstenir; il fit 
garder a vue son fils le comte de Charolais qui voulait rejoindre 
Tarmöe royale, et si, dans Tarmöe qui döfendit le royaume, il y eut 
des Picards, des Bourguignons möme, ce fut contre sa volonte. 

Comme ßdouard III, Henry V voulait passer la Somme ä Blan- 
quetaque. Un öcuyer gascon, fait prisonnier par les Anglais, r6v61a 
que le passage ötait fortement gardö. Henry dut remonter sur la rive 
gauche de la rivi&re jusque vers Nesle, oü il trouva, dans les 
marais, une chaussee abandonnee. Toute la journöe du 19 octobre, 
Tarm^e anglaise passa, puis eile for<;a les etapes vers le Nord. Les 
moindres desordres et les moindres pillages ötaient punis de morl. Les 
Anglais ne sc donnaient pas le temps de faire du pain; ils marchaient 
au plus vitc, sous la pluie qui ne cessait de tomber; mais le 24 octo- 
bre, ä Azincourt, ils se trouvörent cn pr6sence de Tarnte fran$aise. 

Depuis plusieurs jours, les princes qui la commandaient avaient 
envoy6 demander au roi la permission de combattre. Le duc de 
Berri, se souvenant de Poiliers, voulait qu'on s'cn absttnt; on lui 
aecorda seulcment que ni le roi ni le dauphin n'assisteraient ä la 
journöe. L'arm^e frangaise formait une masse d'environ cinquante 
mille hommes. De gros renforls ötaient encore en route. La position 
malhoureuscmcnt ötait mauvaise, entre Azincourt et Tramecourt, 
sur un petil plaleau large ä peu prös de cinq cents m&tres, oü il n'y 
avait place « fors pour les hommes d'armes ». Toute la nuit du 24 au 
25 octobre, il plut. La plupart des hommes d'armes demeurärent jus- 
qu'au matin ä cheval en pleincs terres labouröes. Au jour lev6, sauf 
deux escadrons, qui devaient operer sur les flancs, tous descendirenl 
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de leurs chevaux qui furent tenus en amerc. Les armurcs elaient 
dun poids enorme, la boue glissante et cpaisse. Comme k Poitiers, 
il fallut raecourcir les lances. Au moment oü commenga l'action, les 
trois « batailles » de lärmte ötaient entassles sur trente ou quarante 
rangs de profondeur, sans articulations, inertes et embourbles. 

A six cenls metres de lä, au camp anglais, par ordre du roi, sous 
les peines les plus graves, le silence avait r£gn6 toute la nuit. Lc 
matin, apres qu'Henry V, sous le harnais, cut entendu ses Irois 
messes, lärmte anglaise sc rangea : une grande « bataille » au milicu 
sous les ordres du roi, et deux ailes, en tout environ treize mille 
hommes, trois ou quatre fois moins que l'arm£e francaisc. Mais, 
tandis que celle-ci, limitee par le terrain, 6tait toute en profondeur, 
les Anglais s allongeaient sur une ligne ölendue, avec quatre hommes 
d epaisseur. EnGn, k onze heures, apr&s avoir vainement attendu 
1'aUaquc des Francis, ils commencerent le combat. 

Les archers anglais, tres libres de leurs mouvements « en leurs 
pourpoints, les ehausses avalees, les aueuns tout nu-pieds », plante- 
rent devant eux des pieux effitös pour se prot£gcr, puis ils sc mirent 
k tircr. Harcelöe par la grtMc des flaches, aveuglce par le soleil, la 
lourde massc de la chevalerie francaise se dexida k marchcr et k 
prendre eonlacl. Mais seuls les premiers rangs peuvent comh.ittre: 
le reste serrase, sans pouvoir avancer ni reculer. Les chevaux des 
escadrons places aux alles se cabrent, tournent bridc et se rejetlent 
sur la premierc bataille. Alors les Anglais attaquent k lärme blanche. 
Les arrhers jelant leurs arcs cl leurs trousses, prennent leurs «'•pees, 
et nbattent les hommes d'armes « k las, et semblait que re fut enclumc 
sur quoi ils frappaient ». La premierc bataille aneantie, le reste de 
lärmte ne fait gucre de resislance. A la fin de la journec, arriva au 
galop le duc de Brnbant, frere de Jean sans Peur : il se pröeipila dans 
la mel« ; e, oü il fut tut*. 

Les Anglais etaient encombrös de prisonniers. t*n moment. on 
rrnignit un retour oflensif; Henry V donna l'ordre de les hier. Mais DES msosniems. 
\n\ prisonnier, r'elait une fortune pour qui le tenait : les Anglais 
hesitercnl. Ileux rents arrhers furent eharges de l'execulion : « de 
froitl sang toute rette noblesse francaise ful !;i tuee et «ItVoupes 
tcMes «»I visages ». Le «langer passe, le carnugo ressa. 11 etait pres de 
quatre heures; la pluie recommen<;ait ä lomber. 

Les Anglais ne penlirent pas plus de quatre ;i rin«| rents hom- 
mes. I)u r«M« ; franrais, il ne dut pas y avoir rnoins «le sepl mille 
hommes d'armes lues ou bleues ä morl, tous «le la noblesse : parmi 
eux des princes du sang, le duc de Brabant et le comte de Nevers, de 
la maison de Bourgogne, le duc dAlengon, le duc de Bar, et de plus 
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le connötable, l'amiral, etc. Les prisonniers 6pargn6s par le mas- 
sacre ötaient au nombre de quinze cents environ. Les plus considä- 
rables, comme les ducs d'Orläans et de Bourbon, le comte de Riche- 
mont, Boucicaut, furent menäs en Angleterre. 

Le lendemain matin, Henry V se mit en route vers Calais, oü il 
s'embarqua, le 16 novembre. II pretendait que ses vertus et Celles de 
son peuple, et sa fidelit£ au pape de Rome l'avaient fait 61ire par Dieu 
pour exäcuter sa vengeance. Et, tout en cheminant d'Azincourt ä 
Calais, il avait essayö de consoler le duc d'Orläans, en lui disani : 
« Beau cousin, faites bonne chöre. Je connais que Dieu m'a donn6 
la gräce d'avoir eu la victoire sur les Frangais, non pas que je le 
vaille; mais je crois certainement que Dieu les a voulu punir, et, sil 
est vrai ce que j'en ai ou'i dire, ceci n'est merveille, car on dit que 
oneques plus grand desroi (d£sordre), ni däsordonnance de voluptä, 
de ptfehes et de mauvais vices ne furent vus, que r&gnent en France 
aujourd'hui. » 
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DE Roucn oü ils ötaient, Charles VI et le dauphin retourn&rent ä 
Paris, petitement accompagn6s. L'enträe se flt en silence; le roi 
6tait vötu d'une robe, qu'il portait continuellcment depuis plus de 
deux ans, « et le chaperon aussi, et avait ses cheveux jusquaux 
6paules ». 

Depuis la disparition des Cabochiens et le retour des princes ä 
l'automne de 1413, Paris et le gouvernement etaient aux mains des 
Arraagnacs. Aussi, dans tout le royaume, les Bourguignons s'6taient 
felicites de la victoire des Anglais, et de la capture du duc d'Orläans. 
Le duc de Bourgognc avait bien menö grand deuil de la perte de 
ses deux früres, tues sur le champ de bataille; il avait envoyä, par 
im herault, son gantclet au roi d'Angleterre ; mais, aimablement, 
Henry V renvoya le hörault et le gant. Et Jean sans Peur, qui n'avait 
pas bouge au moment de linvasion anglaise, qui avait döfendu ä son 
(ils et a ses vassaux de rejoindre Tarmee royale, jugea le moment 
venu de röunir une armöe, pour la mener devant Paris et reconqu&rir 
le gouvernement. Du 10 decembre 1415 au 28 janvier 1416, il est 
en armes a Lagni, negociant et menacant, attendant une occasion, 
tandis que ses hommes d armes ra vagen t la Brie, la Champagne et 
rile-de- France. 



i. Oitvrages a coNsui.TER. Mnx Lenz. König Sigitmund and Heinrich der F&nfle 
England, 1874. J. Caro, Das Bündnut von Cantcrbury, 18S0. 
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Personne, parmi les princes, pour prendre en mains les affaires. 
La reine lsabelle, alourdie par l'embonpoint et la goutte, est ineura- 
blement frivole. « Aucune renomm6e 6tait qu'cn l'hötel de la reine se 
faisaient plusieurs choses deshonnStes », si bien que il fallut un jour 
Texiler a Tours. Le dauphin est « pesant et tardif », tout oecupä de 
musique, de chant; il passe la nuit « & veiller et peu faire », et se 
couche « au point du jour ou & soleil levant ». Le duc de Bern est un 
vieillard us6. Et, dans cette Strange famille, la mort frappe ä coups 
redoublös : le dauphin — Louis, duc de Guyenne — meurt le 18 d£- 
cembre 1415; le duc de Bern, le 15 juin 1416; le nouveau dauphin, 
— Jean, duc de Touraine, — le 5 avril 1417; le roi de Sicile, le 
30 avril suivant. 

Un raailre s'est imposc au roi et au royaume, un Gascon endiable, 
sans piti6 ni crainte, Bernard VII d'Armagnac, le beau-p&re du duc 
d'Orlöans. Fait connätable le 30 döcembre 1415, il gouverne ä Paris 
au nora du roi fou, puis de Charles, troisiöme dauphin — le futur 
Charles VII. 11 organise la defense, avant tout contre les Bourgui- 
gnons. De Gascognc, il fait venir des troupes süres et terribles, les 
prcTerant ä la noblesse vaineue ä Azincourt. Les bandes des Arma- 
gnacs se repandent partout oü ne sont pas 6tablis les Bourguignons. 
Toute la region autour de Paris, la Picardie, la Normandic, une 
partie de la Champagne, sont parcourues et desolöes. A Paris, tous 
ceux qui sont suspects de sympathies bourguignonnes dans le Parle- 
ment, ä l'Univcrsilä, au Ch&telet, et parmi les bourgeois, sont empri- 
sonnes ou chass£s. A l'etö de 1417, huits cents personn es, hommes et 
femmes, sont bannies en Tespace de trois semaincs. Les portes de la 
ville sont mürbes. II est defendu de se reunir, de celebrer sans auto- 
risation des fetes de famille : « En ce temps, avait, quand on faisait 
noces, cerlains commissaires et sergents aux depens de lepouse, pour 
garder que homme ne murniurat de rien ». II est defendu de garder 
des armes, davoir ä sa fenÄtre ni cofTrc, ni pol, ni hotte, ni « cöte 
en jardin »>, ni boutcille & vinaigre, sous peine de perdre corps et 
biens, et de se baigner en la ri vifere sous peine d'fetre « pendu par la 
gorge »>. En meine temps, la famine s'annonce : le pain, le vin, les 
<cufs, le fromagc rencherissent. Dans toute la France, on fuit devant 
les Anglais, les Bourguignons ou les Armagnacs. La population s'cn- 
tasse dans les villes. Boucn, qui est place entre ces trois sortes d'en- 
nemis, na jamais <He si peuple; cest le refuge de toute la Normandic. 

La guerre contre les Anglais est petiteinen t faite. En 1416, une 
tentative pour re prendre Harfleur echoue. Les armements maritimes, 
poussfes avec ardeur, ne donnent aueun sucefes : l'argent destinfe aux 
capitaincs et marins gfenois est volfe par les intermfediaires; la flotte 
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franco-gänoise est battue dans l'estuaire de la Seine, le 15 aoüt 1416, 
puis, devant la Hougue, le 29 juin de Taimäe suivante. 

La diplomatie n'est pas plus heureuse. Un instant, on compte 
sur Tintervention de Tempereur Sigismond. Fidfcle aux traditions des 
Luxembourg, il avait conclu ä Trino, le 25 juin 1414, un traitä d'amitte 
et d'alliance avec Charles VI, oü il lui promettait de rester toujours 
« son bon, loyal et pariait ami ». En 1415, le Concile, räuni ä Cons- 
ta nee, travaillait ä rätablir Tunit6 dans Tfiglise, et Sigismond s'y 
donnait de son mieux : il 6tait all6 jusqu'ä Narbonne trouver le roi 
d'Aragon pour les affaires du Schisme. Sollicit6 d'intervenir pour la 
paix entre France et Angleterre, il vint ä Paris, le l tr mars 1416. 
C'6tait, en ces tristes jours, une bonne fortune que sa venue; mais 
Sigismond däsenchanta ses hötes. Lorsqu'il alla assister ä la messe 
de Notre-Dame, il ne donna rien ä Toffrande, rien non plus au träsor 
de la Cathcdrale, ä peine un pauvre 6cu aux enfants de choeur. Au 
Parlement, oü il voulut voir juger une cause, il prit sans fagon la 
place du roi, et intervint dans le proc6s, en faisant Chevalier un 
des deux adversaires. 11 offrit un magnifique souper ä cent vingt 
dames et demoiselles de Paris; mais il les fit servir ä la maniere 
allemandc, avec des plats 6pic6s et du vin ä profusion, ce qui fut jug6 
fort grossier. A chaeune, il donna comme Souvenir un petit couteau 
d'AUemagne qui ne valait qu'un blanc, et un anneau qui ne valait 
guere mieux. Au bout dun mois et demi, on vit partir pour r Angle- 
terre ce pietre mädiateur. Une ambassade frangaise TaccompagnaiU 

L'Empereur n'arriva ä Londres que le 7 mai 1416. Pour la pre- 
miere fois, un empereur visitait TAngleterre. Henry V fit ä son hole 
une röception mervcilleuse, « car bien savait les honneurs mondains 
autant que prince de son temps ». Le roi dAngleterre et Sigismond 
tomb&rent d'aecord pour proposer au roi de France non pas encore 
la paix, mais seulemcnt une tröve de trois ans et une entrevue cn 
Normandie. En attendant, Harfleur serait remis entre les mains de 
Tempereur. Une ambassade fut envoyäe ä Paris, puis une Conference 
se räunit ä Beauvais; on n'y put döcider que la convocation dune 
autre Conference a Calais. Henry V entendait r6clamer au minimum 
la possession definitive d'Harflcur, et la remise en toute souverainetä 
des territoires cödtfs par le traitö de Calais. C'ötait comme le fond 
immuable des exigences anglaises; le gouvernement de Charles VI 
ne pouvait se rösigner a les admettre. 

Et voilä que rempereur fait volte-face : s£duit par les 6gards 
que lui prodigue Henry V, il reprochc hypoeritement aux Fran^ais 
de lavoir fait Iravailler inutilemont ä la paix pendant six mois. Dans 
la Convention de Canterbury, du 15 aoüt 1416, il appelle Henry V 



37a 



CI1AP. IV 



IS Invasion anglaise. 



« notrc fröre Henry d'Angleterre, roi de France », s'allie avec lui, s'cn- 
gage m6mc ä lui prÄter aide pour recouvrer son royaume de France. 
Dans les premiers jours de septembre, le roi d'Angleterre recondui- 
sailson höteä Calais. Leur alliance ötait encore seeröte. Sigismond 
continuaii ä nögocier en apparence; mais il rösumait sa politique 
en disant : « Mes parents sont en France, mais mes amis sont en 
Anglelerre ». 

Jean sans Peur, cxasp6r6 d'avoir 6chou6 devant Paris, avait 
recommencö ä nögocier avec les Anglais. Une tröve g£n£ralc pour 
les domaines de Bourgogne fut d'abord convenue, le 24 juin 1416; 
par suite, defense nouvelle fut faite aux sujels du duc de s'armer ä 
Pappel du roi de France. Puis le duc de Bourgogne alla faire visite 
au roi d'Angleterre ä Calais, oü il arriva le 6 octobre 1416, aecom- 
pagnö de deux cents chevaux. Duc et roi passörent huit jours 
enserable. Que fut-il dit et convenu entre eux? Nous avons des docu- 
menls graves, mais ce ne sont pas des actes dlfinitifs : seulement une 
ininute, sans formes authentiques, ä laquelle est atlachö un protocole 
de lettre au nom du duc de Bourgogne, dato de Calais, au mois 
d'oetobre, mais sans indication de jour ni signature. Jean sans Peur 
y reconnait Henry et ses descendants « comme celui et ceux, qui de 
droit est et seront rois de France »>. Cependant, il ne prdtera (Hom- 
mage que lorsque « le roi d'Angleterre aura notable partie recouvröe 
du royaume de France ». 11 aidera du reste Henry V « par toutes 
voies et maniöres sccnMes qu'il saura ». Pendant lout le temps que 
le roi d'Angleterre travaillera ä la « recouvrance »> du royaume de 
Franre, Jean promet de faire guerre avec touto sa puiasance ä ses 
ennemis du royaume, dösignös dans l'acte par les initiales A. ß. C. D M 
et « ä tous ceux qui seront dösob&ssants au roi d'Angleterre ». Si 
celte Convention odieuse ne fut pas mise en forme definitive, ce fut 
sans doute par prudence; peut-ötre aussi Jean ne voulut-il pas s'en- 
gager trop, ni sc couper tout moyen de retraite. 

En 1417, Henry pouvait donc commencer une nouvelle campagne. 
L'emj>ereur etait son alliö. D'autro pari, un traitö d alliance ofTensive 
et defensive liail, depuis le 29 avril, Jean sans Peur et Sigismond. 
11 est vrai que l'Empereur, malgrö ses promesses, ne fit rien ou 
presque rien. Mais Henry V avait rruni une armöc et organise une 
flotle. A la (in de juillet, il partit. Le t* r aoüt, il prenait lern» ä lera- 
boiiehure de la Touques, sur la plage de Trouville. Quelques jours 
aprt>», Jean sans Peur se mettait en route vers Paris. 
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Hl. — LES BOURGUIGNONS A PARIS ET LES 
ANGLA1S A ROUEN 1 

GETTE fois, Finvasion anglaisc menagait la Basse-Normandie. Le 
terrain etait bien choisi. Bien que le connötable eüt rappelä ä 
Paris une partie des hommes d'armes qui däfendaient la Haute-Nor- 
mandie, les places du pays de Caux et de la vall6e de la Seine 6taient 
un obstacle difficile ä franchir; elles pouvaient 6trc rapidement secou- 
rues. Mal garni et mal döfendu, le bas pays 6tait, au contraire, facile 
ä conquörir. Conquise, la Basse-Normandie devenait une bonne base 
d'op6rations; de lä, les Anglais pouvaient se jeter sur la Seine enlre 
Paris et Rouen, et prendre cette derntere ville entre deux feux. 

L'armöe anglaise marcha sur Caen, Le roi d'Angleterre voulut 
prouver aux habitants qu'il venait, en bon maitre, prendre possession 
de sa terre. II etablit parmi ses troupes une discipline rigoureuse et 
ordonna de respecter en particulier les gens d'figlise et lcurs biens. 
Aussi, ä Caen, les Anglais occupörent-ils sans difficult6 les deux 
grandes abbayes de Saint-Etienne et de la Trinit6, qui dominaient la 
ville. Les habitants, au contraire, se d6fendircnt de leur mieux pen- 
dant dix-sept jours. Quand, aprös Tassaut, les ennemis cnlrfcrent, 
ils ne trouv&rent gu6re que des ruines; le sang « dßvalait parmi les 
rucs ». Le chäteau ne sc rcndit que le 20 septembre 1417. La plus 
grande partie de la population, vingt-cinq mille personnes cnviron, 
dut ömigrer. Henry V «Hablit ä Caen son quartier g6n6ral et les 
premiers Services de Tadministration anglaise. 

Commc Caen, la plupart des chüteaux de la plaine de Caen et du 
Bessin sont vite « anglaisös ». Bayeux capitule avant le 19 septembre; 
Argen tan, le 11 octobre; Alcngon, le 23 octobre. Falaise, gräce ä sa 
position tres forte dans un pays difficile, coupe de grandes braches 
rocheuses, se defend jusqu'au 16 fövrier H18. Comme il n'y a pas 
de resistance organisee, on subit partout T^tablissement du regime 
anglais commc une nöccssitö. Tout se passe avec r6gularit6 : ceux 
qui se soumctlent, n'ont rien ä craindre; ceux qui ne veulent pas 
reconnattre le nouveau mattre, sont bannis; des actes tr&s pr6cis 
r&glent les dates de leur depart, cc qu'ils peuvent empörter, les d61ais 

i. Sornces. J. Fage, Poem on the siege of Rouen, ed. Gairdner, dans Historie«! CollecUons 
of a Citizen of London in the XV ,h Century, 1876- Holet normands et francais et autree pieeee 
tirees de* archives de Londres par Brequigmj, Mcmoires de la Societe des AnUquairts 
de Normandic, XXIII, ifc>8. 

Olvrages a consulteh. Postel, Siege et capitulation de Bayeux en 1417, 1&78. Pulset», 
Siege et prise de Caen par les Anglais, en 1417, et Etüde sur le siege de Ronen par Henri V, 
roi d'Anglelerre, en UI8-U19, Memoire* de la Societe des Antiquaire» de Normandic, XXU, 
l&'iC. et XXVI, 1H67; du meine, L Emigrat ton normande et la Colonisalion anglaise en Nor- 
mandie au XV* siede, Memoire» lus a la Sorbonne, Histolre, 1866. S. Lnce, La Frone* 
danl la guerre de Cent Ans, II, ify3. 
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et prolongations qu'ils peuvent obtenir dans certains cas. Cetle 
s6v6re ordonnance de la conqu£tc fait contrastc avec le d^sordre 
qui r&gne dans tout le royaume de France. Aussi d'assez nombreux 
Normands, clercs, bourgeois et nobles, sc rangent, d'cux-mfcmes, sous 
la domination anglaise. Enfin, les princes voisins de la Normandie 
s'cntcndent avec cc roi rigide et dur, mais fid&le ü sa parole. Le duc de 
Bretagne va le trouver en novembre 141 7, a Alengon, et conclut avec lui 
une trÄve d'un an. La reinede Sicile,duchcsse d'Anjou,en fait autant. 



LA TEKRECE 
DANS PARIS. 



Le duc de Bourgogne, de son cötö, avancait sur Paris avec toutes le düc 

ses forces. En route, il avait adressß aux villes du royaume un mani- DB *ourgogne 
feste, oü il faisait le proefcs du gouvernement des Armagnacs; il pro- devant paius. 
mettait la suppression des aides et impositions detoute sorle. II öiait 
ä Versailles, le 16 septembre 1417; jusqu'au prinlemps suivant, il rode 
autour de Paris. II lie partic avec la reine Isabelle exil^e & Tours, 
s'en va la chercher, et oppose le gouvernement de la r^gente, qu'il 
eüiblit h Troyes, au gouvernement du dauphin, que dirige & Paris 
le oonn£table. Isabelle a un sceau, « le sceau des causes, souverai- 
netrs et appcllations pour le roi » ; eile se dit « par la grflee de Dieu 
reine de France, ayant, pour l'occupation de Monseigneur le roi, le 
gouvernement et administration de ce royaume ». 

A Paris, la tyrannie des Armagnacs excfrlc tout le monde. On 
reftisc de payer les aides; le commerce est suspendu; l'argent ne 
circule plus. II faul user de conlrainte, distraire des pi£ces d'orfö- 
vreric des tresors de Notre-Dame et de Saint-Denis. La cour se prive 
<lc poisson de mer frais, et mange des harengs sal^s, les jours maigres. 
Les hommes darmes se nourrissent et sc payent comme ils peuvent. 
Les imaginations sont affaires : on dit que les Armagnacs ont fait 
faire quatre mille haches avec les fers vernisste et quatre mille Jac- 
ques noires « afin qu'on ne les connüt de nuit », et <« ne dormait 
pas rhaeun toute la nuit ». A un moment, eependant, on crul la paix 
prochaine entreles princes. Jean sans Peur, toujours incertain, avait 
recommencö ä negocier. A la Tombe, pr^s de Montcrcaii, on avait 
m^mc abouti ä une entente. Le 26 mai 1418, les cardinaux, qui 
avaient pr£sid£ aux pourparlers au nom du pape Martin V, avaient 
apporte la bonne nouvelle h Paris. La joie fut courte : le lendemain 
on apprit que le eonn<Hable d'Armagnac s'opposait h la paix, et que 
le cluincelier Henri de Marie refusait de sceller le traitc. II ne restait 
plus (\uh appeler les Bourguignons. 

Perrinet Lcclerr, fils dun gros marchand de fer du Pctit-Pont, 
bourguignon de cceur, avait £t£ « vilainä et injuria » par des valets booegvignons a 
armagnacs. Son pfcro avait la garde de la porie Saint-Germain des- ****** u MAi Ul9 ' 
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Pres. Pcrrinet offrit ä un des chefs de Tarm^c bourguignonne, le sire 
de llsle-Adam, qui se tenait ä Pontoise, de le faire entrer dans la 
ville. Au milieu de la nuit du 28 au 29 mai, vers deux heu res, apr&s 
avoir pris les cl6s ä son pere « sous son chevet », il ouvrit la porte 
Saint-Germain. Llsle-Adam, avec huit cents hommes d'armes, enlra 
et poussa jusqu'au ChAtelet. 11 y trouva r6unis douze cents Parisiens 
en armes, portant la croix bourguignonne de Saint-Andrä. Les 
Bourguignons criaient : « La paix! La paix! Bourgogne! » Peu ä 
peu, les habitants sortirent de leurs maisons. Une grosse bände se 
diripca vers lhölel du connätable. 11 s'ötait cach6 dans une roaison 
voisinc; il y fut döcouvert, puis menö au Palais. Une autre bände se 
porta ä Thölel Saint-Paul, enfonga les portes et pönelra jusqu'au roi, 
qui accorda en souriant lout ce qu'on lui demandait et se laissa 
emmener ä cheval par les rues. Le prevöt de Paris, Tangui du 
Chalel, avait eu le temps draller chcrcher le dauphin et, « ainsi que 
Dien le voulut, le prit entrc ses bras, lenveloppa de sa robe ä relever, 
et le porta ä la Bastille Saint-Antoine ». Peu aprös, il en repartait ä 
cheval et metlait le princc en sürete, ä Melun. Les Armagnacs, sans 
ordre et sans chef, se laissörent massacrcr. On voyait des cadavres 
döpouilles, « en tas comme porcs au milieu de la boue ». Cinq cent 
vingt-deux personnes furent ainsi tu6es dans les rues, « sans aucunes 
qui furent tuees ä maisons ». Le pillage s'ötendit par toute la ville. 
Quelques jours apräs, la Bastille se rcndait aux Bourguignons. 
massacres. Des les premiers jours, Philippe de Morvilliers, avocat au Parle- 

ment, et le sire de Montaigu furent envoyös par la reine et le duc de 
Bourgogne, pour tenter de mettre l'ordre dans la ville. Peut-6trc Jean 
sans Peur lui-m£me n'y aurait-il pas röussi; mais, sans doute, il £tait 
decide ä laisser aller les choses ; il ötait retournä au printemps dans 
son duch£, et y restait a chasser et a faire « Tassemblöe aux bois et aux 
fontaines ». Cependant, ä Paris, on craignait un complot armagnac 
pour delivrer le connßtablc. Le dimanche 12 juin, on cria alannc ä 
plusieurs porlcsde la ville. Des rassemblements se (irent aux Halles, 
a la place de Gr&vc etä la place Maubert. Les bouchers se mirent ä la 
töte des bandes qui se formercnt. Ils se portfcrcnt aux prisons oü 
Maient entasses les Armagnacs, « comme si fussent chiens ou mou- 
tons ». A la Conciergerie du Palais, le connetable et le premier Präsi- 
dent du Parlement, au Pelit-Chätelet plusieurs prölats et hommes 
d'fc^Iise furent massacres. Au Grand-ChAtelet, les prisonniers qui 
avaient des armes resistörent. « Par feu, fumöe et autre assaui furent 
pris, et en firent plusieurs saillir du haut des tours aval, et les Pari- 
siens les reeevaient sur leurs piques et sur les pointes de leurs bAtons 
ferres, et puis les meurtrissaient paillardement et inhumainement. » 
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Mömes massacres aux autres prisons. Les ex&utions durörent jus- 
quau lendemain vers midi; ily eut environ seizc cents victimes, Che- 
valiers, magistrats, prälats et docteurs. Les chefs bourguignons 
laissaient faire les soixante mille Parisiens armls el « emb£tonn£s » 
de maillets, haches, cognöes, massues el autres vieux b&tons, qui 
pillaient au cri de « Vive le roi et le duc de Bourgogne! » Au cadavre 
du connätable, « les mauvais enfants » arrachörent deux larges 
bandes de peau, si bien quil se trouva porter mort, comrae il l'avait 
fait vif, la « bände des Armagnacs ». Des femracs furent massacr£es : 
« M£me il y eut une femme grosse qui fut tuee, et voyait-on bien 
bouger et rem u er son enfant en son venire, sur quoi aueuns inhu- 
mains disaient : « Regardez cc petit chien qui se remue ». 

Jean sans Peur n arrivait toujours pas. A Paris « n'ltait homme 
qui put savoir au vrai oü il £tait, dont le peuple fut plus fölon, et 
n'osait le prövöt faire justice ». Enfin, le 8 juillet, le duc se d£cida ä 
quitter Troycs. Le i\ juillet 1418, il fit son entröe avec la reine. Les 
bourgeois en foule faisaient cort&ge; du haut des fengtres, on jelait 
des fleurs, en criant : « No£l! No€l ! Vive Bourgognel » Jean sans Peur 
mena la reine au pauvre roi, qui ne l'avait point vue depuis long- 
temps. I > uis, de grands conseils furent tenus, pour organiser le 
gouvernement bourguignon. Tout le personnel du Parlement, des 
Comptes, des Kequöles, de l'Hötel, de la Chancellerie fut renouvelö. 
De grandes largesses furent distribudes aux Bourguignons. 

Mais le duc de Bourgogne avait trop attendu; il n'£tait plus 
maltre de Paris. Toute la nuit du 20 aoüt et toute la journta du len- 
demain, des bandes parcoururent la ville. Ellcsetaient Commanders 
par le bourreau Capeluche; car Cabochc £tait devenu un person- 
nage officiel, nttache a l'hölel du duc de Bourgogne. Au ChAtelet, au 
Petit-ChAlclel, les prisonniers qui reslaient furent massacres. De la, 
les bandes s en all£rent ä la Bastille Saint-Antoine, puis ä l'hötel de 
Bourbon. Le duc de Bourgogne essaya de les arrfcter; ni sc* priores 
ni ses ordres ne furent ecoutös. L T nc partie des prisonniers de la Bas- 
tille fut abandonnle a la foule et £gorg£e. Cette fois enrore des 
femines furent tu£es, et « mises sur les carreaux, sans robe que leur 
chemi^e ». II paratt que le bourreau Capeluche «Hait « plus enclin 
que mil (Jos autres ä assassiner les femmes »; il tua ainsi une femme 
gro^e, u qui en ce cas n avait aueune coulpe ». Ce dernier crime le 
penlit. Du reste, le duc de Bourgogne ne pouvait supporter les 
manirres familiäres que le bourreau avait nalvement prises avec 
lui. Capeluche fut saisi dansun cabaret des Halles, et men6 ä l'£cha- 
faud. II donna lui-m4me des conseils au nouveau bourreau, et 
pr£para avec soin les instruments de son supplice, « tout ainsi 
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comme s'il voulut faire ledit office ä un autre ». D'autres chefs de 
l'&neute furent d6capit6s peu apr6s. Ordre fut donn6 au nom du roi 
de cesser toute violence et tout pillage. A ce moment, une tr&s cruelle 
mortalitö 6clata, qui fit quantit£ de victimes; les raorts 6taient jet6s 
dans de grandcs fosses et « arranges comme lard, et puis un peu 
poudres de terre par dessus ». 

Dans le sang et dans le deuil, le parti bourguignon 6tait maftre 
de Paris. II avait le roi entre les mains; il s'appuyait sur la reine 
Isabelle. Beaucoup de villes sc soumirent h lui dans le Nord du 
royaumc; pour assurer leur d6voucment, les aides furent supprimGes 
le 1 er octobre. Des commissaircs, cnvoy£s au nom de la reine, sem- 
blent avoir rattachö ä la cause bourguignonne la plus grande partie 
du Midi. Jean sans Peur profita de ces succ&s pour livrer le royaume 
h Henry V. 



ANGLA1SE 

EN NORMANDIE. 



süite L'hiver n'avait pas interrompu la conquöte anglaise en Nor- 

de la conqüetb mandie. Au mois de fövrier 1418, Henry V avait divis6 ses forces; il 

ötait övidemment sür de n'ölre point dörangö. Glocester avait pouss6 
jusque dcvant Cherbourg, Huntingdon jusqu'ä Avranches, Warwick 
jusqu'ä Domfront, Exeter jusqu'ä fivreux. Clarence avait parcouru 
le pays d'Auge, p£n£tr6 dans Lisieux et s'6tait arr6t6 ä Bernai. A 
T£tc de 1418, toute la Basse-Normandie tftait « anglaisäe », ä l'excep- 
tion de Cherbourg et du Mont-Saint-Michel. 

Au mois de mai, Henry V se tourna vers la Haute-Normandie. II 
commcnca par occuper les places qui assuraient les Communications 
de Roucn et de Paris. Le 23 juin, Louviers fut pris. De Pont-de- 
l'Archc, h cinq Heues en amont de Rouen sur la Seine, des reconnais- 
sances remontörcnt la vallöe de l'Andelle, et isolörent Rouen du cöt6 
du Vexin. Les hommes d'armes fran^ais qui gardaient la rive droite 
ne firent aucun eflbrt pour empöcher les ennemis de jeter un pont sur 
des bateaux de cuir bouilli, pr6s de l'abbaye de Bonport. La Seine 
passec, Henry V envoya le duc d'Exctcr sommer Rouen de se rendreA 
son maltre legitime, le roi de France, duc de Normandie. Les Rouen- 
nais ne repondirent pas. Le 29 juillet 1418 au soir, leroi d'Anglcterre 
campait avec quarante-cinq millc hommes dcvant les murs. 

Ronen <Hait presque Togal de Paris. On a 6valu6 sa population 
d'alors ä environ trois cent millc habitants. Le long des rues etroites 
et noires, s'enlassaicnt les tfgliscs, les maisons, les hötels, les cou- 
vents. La villc elait riche par son induslrie, cclle de la draperie sur- 
tout, et par son commerce qui s'elendait jusqu'A l'Italie et la Scan- 
dinavic. Elle avait pour se defendre une eneeinte continue de tours et 
de courtines; au Nord-Ouest un trös fort chäteau, dont ilreste encore 
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le donjon; ä l'Est, sur la plus haute des collincs qui dominaient 
Rouen, le fort Sainte-Catherine; enfin, de Tautre cötö de la Seine, k 
lextremite du pont qui unissait les deux rives, le vieux ch&teau ou 
Barbacane et l'arsenal du Clos des Gal£es. 

Depuis plusieurs anne>s, le gouvernement royal et surtout les 
Rouennais avaient fait de grands efforts pour mettreles fortifications 
en elat. Au commencement de 1418, la ville s'£tait donnee au parti 
bourguignon : en janvier 1418, un capitaine bourguignon, Gui le 
Bouteiller, y etait entr£ avec quinze cents hommes d'armes, et avait 
chasse le capitaine royal du Chatcau. La Commune avait et£ res- 
tauree. A larrivee des Anglais, Rouen avait une garnison de cinq mille 
cinq cents hommes d armes. La milicc urbaine et les arbaletrier 
formaient un corps de seize mille hommes, commandes par Alain 
Blanchart; deux mille hommes furcnt armes parmi les refugies. Les 
Parisiens envoyerent en outre un corps de six cents hommes. La place 
disposait dun grand materiel d'artillerie : dans chaque tour trois 
grands canons, sur chaque courtine un gros canon et huit petits, sans 
compler les engins portatifs et les machines anciennes. Tous les fau- 
bourgs, jusqu'aux jardins et aux arbres, furent rases. II fut ordonne 
aux habilants de se pourvoi r de vivres pour dix mois. Tous ceux qui 
ne pouvaient le faire, durent emigrer. Mais, pour dirigcr la defense, 
il aurait fallu un chef puissanl : or Jean sans Peur, maltre du gou- 
vernement royal depuis la fin de mai, se contenta d'envoycr quelques 
cenlaines d'hommes d'armes, mais ne se montra pas, comme s'il 
£tait rctenu par quelque pacte myslerieux. 

La resistancc fut acharnee : les Rouennais ne cessaicnt de faire 
des sorties. Leurs cent canons faisaient feu tous dans l'espacc dune 
heure. Les Anglais alors resolurent d'investir completemcnt la place. 
Du cöte de terre, ils garnirent leur camp de fosscs, de talus, de chc- 
vaux de frisc, enveloppant ainsi, d'unc nouvelle enccinte, l'cnceinte 
meme de Rouen. La flotte anglaise isoin Caudebec, puis remonla 
jusqu'aux portes de Rouen. En amont, Henry V fit jelcr, a cinq kilo- 
metres, un pont, qui rcliait au camp anglais les postes de la rive 
gauchc; des chalnes furent tendues en avant du pont. Le fort Sainte- 
Catherine fut empörte'. Le roi fit mc'me transporter par terre les 
plus l^gcrs de ses navires — novo udißcandi mo/r , par une nouvelle 
maniere de naviguer — au point le plus elroit de la grande boucle 
de la Seine; il eul ainsi une flotte, en amont comme en aval. La 
ville elait bloquee, la famine certaine. 

Le duc de Bourgogne ne bougeait toujours pas; rar « il etait le 
plus longhommeen sesbesognesqu'on put trouver».Un vieux prttre, 
qui avait franchi les lignes anglaises, alla jusque devant le roi 4 Paris 
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crier le « grand haro » des Normands, « lequel siguifie l'oppression 
qu'ils ont des Anglais ». « Et vous mandent, ajouta-t-il, ei fönt savoir 
par moi, que si, par faute de votre secours, il convient qu'ils soient 
sujets au roi d\Angleterre, vous n'aurez par tout le monde pire ennemi 
qu'eux, et s'ils peuvent, ils dötruiront vous et votre g6n£ration. » Le 
duc de Bourgogne r6pondit qu'on y pourvoirait « au plus bref que 
faire se pourrait ». Mais, au Heu d'organiser une arm6e, il envoya, 
pour n£gocier la paix, une ambassade qu'accompagnait le cardinal 
Orsini, l£gat de Martin V. Orsini, trouvant Henry V intraitable, fit 
apporter un portrait de Catherine de France, qui plut beaucoup 
au roi d'Angleterre, mais ne ladoucit pas. Le duc de Bourgogne, 
sur ces entrefaites, aprös avoir men6 le roi prendre TOriflamme ä 
Saint-Dcnis, ötait venu avec quelques troupes ä Pontoise, le 24 no- 
vembrc; mais il y resta immobile pendant un mois, puis se retira ä 
Beauvais. Les d£marches faites par les Rouennais aupr&sdu dauphin 
n'curent pas plus d'effet. Henry V aimait ä tromper tour ä tour les 
assiögös et la cour de France par des n£gociations ambigu^s, esp6- 
rant les amener bientöt ä merci. 

Dans la ville, la misfcre ötait trös grande. Le chapitre, si riche et 
si puissant, avait peine ä se nourrir. Anes et chevaux avaient 6t6 
abattus et mangös. On faisait du pain de son et d'avoine concass6e; 
on mangeait les chiens, les chats, les rats, les souris, de vieilles 
6pluchurcs, deschoses pourries; on buvait de Teau et du vinaigre. 
Tout se vcndait ä des prix exorbitants : un cheval maigre 1280 francs 
de notre monnaie, valeur absolue, un chien 48 ä 96 francs, une souris 
8 francs. Pour prolonger la räsistance, douze mille femmes, enfants 
et vieillards furent conduits hors les murs. Henry V ne voulut ni 
laisscr passer ni nourrir ces malheureux; ils se r&ugiörent dans les 
fosscs de la ville, et rcstörent la, pendant le mois de dlcembre, dans 
la bouc et dans Tcau, vivant d'herbes gelbes. 

Du haut des murs, le chanoine Delivet, vicaire capitulaire pour 
TarchcvÄquc absent, avait prononc6 I'anathöme sur le roi d'Angle- 
tcrre et son armöe. Serment avait <H6 fait sur les 6p6es de punir 
quiconque parlerait de se rendre. Mais une sortie tentäe pour percer 
les lignes anglaises öchoua, peut-Ätre par la trahison du capitaine 
bourguignon, Gui le Bouteiller. Un dernier appel fut adressä au duc 
de Bourgogne. A Beauvais, le conseil royal deliböra et reconnul qu'il 
n'y avait pas moyen d attaquer en temps utile les Anglais. Alors le 
duc manda aux assieg6s « qu'ils traitassent au mieux qu'ils pour- 
raicnt ». 

« La faim brisa les durs remparts de pierre. » Le 2 janvier 1419, 
une ambassade de seize personnes des trois ordres, en habito de 
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deuil, sortit de la ville pour aller trouver le roi Henry. Le Chevalier 
anglais qui les conduisitleur donnade bons conseils : « Vous n'avez 
jamais parlementö avec un tel seigneur, ni qui se f&che si prompte- 
meni. Prenez donc garde que votre langue ne soit trop longue. » 
Mais les Bouennais parl&rent fierement. « Rouen, leur repondü le 
roi, 06t mon propre heritage; je l'aurai, ienez ceci pour cerlain, 
malgrö tous ceux qui s'y opposent, malgrö ceux qui sont dcdans, et 
je traiterai ceux-ci de teile sorte, qu'ils se souviendront de moi au 
jour du jugement dcrnier. » II voulait avoir la ville a discr£tion ; 
les pourparlers furent rompus. Alors, d'aprös Monstrelet, les habi- 
lants flrent le projet de « mettre un pan de mur sur 6tais par devers 
la ville, et apr&s, eux arm 6s et tous ensemble, hommes, femmes et 
enfants, quand ils auraient prcmterement boutö le feu en divers 
lieux parmi la ville, abattraient le dessus dit pan de mur 6s foss£s, 
et s'en iraient tous, oü Dieu les voudrait conduire ». 

Cependant Henry V voulait conquexir Rouen, non le d£truire. 
Le 9 janvier, l'archev6que de Canterbury s'interposa. Le 13 janvier, 
aprfcsquatrcjours etquatre nuils de conförences, ilfut convenu que, 
si la ville n'^tait pas d61ivr6c cPici 1&, eile serait renduc le i9 janvier, 
et paierail une ran^on de 300000 6cus dor, livrerait neuf personn es 
dont le roi ferait sa volonte; les habitants se reconnattraient sujets 
liges du roi d'Angleterrc. 

Le 19 janvier 1419, assis sur un tröne, rev£tu de drap dor, 
Henry V re^ut les c!6s de la ville. Le soir m£me, eile fut occupt ; e. Le 
lendemain, le roi fit son enträe par la porte de Caux. « II montait un 
coursier brun et portait un pourpoint de damas noir et un long 
manteati, qui tombait de ses cpaules jusqu'a lern». A son cou, etait 
suspendu un pectoral d'or. » Au-devant de lui, etait venu le clergtf, 
sept abbes mitrös, quarante-deux paroisses et communautes. 11 alla 
d'abord a la cath£drale, oü il fut rec,u au chant de l'Antienne : Qui es 
magnus Dominus, s'agenouilla ä l'autcl, entendit la messe, puis se 
retirn au chaleau. H se conlenLa du supplice d'Alain Blanchart, qui 
fut pendu a une potence comme un criminel. 

Les Houennais souflfrirent enrore longtemps des suites du siege. 
La morlalitä fut tres grande, durant les quinze jours qui suivirent 
Tenlree de Henry V. La raneon ne put elre payi ; e dans les delais et 
pesa sur la ville jtisqu'en 1430. 

Dans la ville eonquise, Henn* V convoqua la noblesse normande 
pour lui <lemander le serment de fidelite. Beaucoup refus^rent de 0E *«* xobnaxms 
venir et perdircnt leurs biens; mais le plus grand nombre subit la KST Aci,£U£ - 
neressit^. Le regime anglais fut Organist; une monnaie fut frappee 
avec l'inscription : Henricus rex Francis*. Puis les places qui r&it- 
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taient encorc furent soumises. Cherbourg, apres six mois de siege, 
avait c6de* le 29 septembre 1418. Le Chäteau-Gaillard, derniere place 
Franchise de Haute-Normandie, faute de corde pour lirer l'eau du 
puits, se rendit, le 9 decembre 1419. Seul, le Mont-Saint-Michel res- 
tait frangais et devait le rester toujours. En deux ans, Henry V avait 
dätruit Toeuvre de Philippe Auguste. 

1V. — LE ME ÜR TRE DE MON TEREA U 

le nnANDIS que le duc de Bourgogne errait autour de Paris sans rien 

Gouvernement J[ faire, les Armagnacs, chassäs de la capitale, vaincus, döcimes, 

soutenaient le double poids de la guerre civile et de la guerre anglaise. 
Le dauphin Charles, jeune hommc de seize ans, s'elait fait le chef 
du parti, apr&s la mort du connetable d'Armagnac. II avait trouv6 
dans le cenlre de la France, en Berri, Poitou, Auvergne, Limousin, 
en gönöral dans les anciens domaines du duc de Berri, et dans son 
duch6 de Touraine, un point d'appui ; il etaitencore reconnu dansle 
Maine et TAnjou, ä Lyon et dans le Dauphin^. Ses partisans conti- 
nuaient ä occuper un grand nombre de places importantes autour 
de Paris möme. Ses ennemis le reprösentaient comme gouvernö par 
une bände de gens de petite extraction, « säditieux et perturbateurs de 
tonte paix obstines » ; lui-m£mc £lait « si enclos que personne ne parle 
a lui ». Pourtant un 61u de Lyon öcrivait apr^s Tavoir vu ä Bourges, 
le 15 juin 1418 : « Si vous certifie que c'est un seigneur de trfcs grand 
cccur, et que, incontincnt qu'il a dit une chose, la veut maintenir ». 
Le Dauphin möritait-il cet eloge? Du moins, dans cette bände de 
« seditieux » qui Tentourait, on trouvait le vaillant Tangui du Chätel, 
Barbazan, « le prince de la chevalcrie du dauphin », les archeväques 
de Reims, de Sens, de Bourges, de Tours. A lui, se joignaient la reine 
de Sicile de la maison d'Anjou et ses enfants, le duc d'Alen$on, le 
comte de Vcrtus. Le 14 juin, puis le 6 novembre 1417, le roi avait 
contie* a son fils la lieutenance generale du royaume avec pleins pou- 
voirs ; c'est en vertu de ces pouvoirs non rövoquös, qu'aid6 de ses 
conseillers, le dauphin a organis6 son gouvernement hors Paris : son 
Parlement siege ä Poitiers, sous la prßsidence de Jean Jouvenel, 
Tancicn garde de la Pr6vöt6 des marchands, et sa Chambre des 
Comptes, a Bourges. 11 a des licutenants, des capitaines generaux et 
des gouverneurs, representants de son pouvoir dans les pays qui le 
reconnaissent. Les Etats de Poitou, de Saintonge, de Limousin« de 
Perigord, de TAngoumois, de la Marche, de TAuvergne et bientAt de 
Languedo'il, comme ceux du Dauphin? , lui votcnt des subsides. Le 
20 decembre 1418, il prend le titre de rögent. 
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Le dauphin, « qui de sa personne lui-möme ntHait pas belli- 
queux », auraii volontiers fait la paix avec les Bourguignons ou avec 
les Anglais, et il ntfgociait des deux cdtes. Jean sans Peur lui aussi 
recherchait un accord soit avec le dauphin, soit avec Henry V. Avec 
le dauphin, il voulait que la reconcilialion füt teile, quelle le remit 
enticrement cntre ses mains. Un traitd, pr£par6 k Saint-Maur, en 
septembre 1418, ne ful qu'unc paix b&cl£e dans cetle intention et ne 
fut point ratifi6; on dul se contenter de trdves. Au printemps de 
1419, lc duc de Bourgogne se tourna nettementdu cöt£ des Anglais. 
Le roi d'Anglcterre se montrait « fier et orgueilleux corame un lion »; 
mais, dans les premiers jours d avril 1419, aux Conferences tenues 
fcVernonet h Mantes, les nögociateurs bourguignons oflrirent lex£- 
cution du traitö de Calais, « la grande paix », comme disaient les 
Anglais, et, en plus, la Normandie avec tous les territoires rexcmment 
conquis. A ce prix, on pouvait s'entendrc. II fut convenu que les deux 
rois, la reine Isabclle, sa ßlle Catherine, fcoujours deslin£e & Henry V, 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne se rencontreraient entre Mantes 
et Pontoise. 

L'entrevue eut Heu le 30 mai. On avait laissä le pauvre Charles VI 
malade ä Pontoise. Le roi d'Anglelerre, la reine de France avec sa 
fille et le duc de Bourgogne se röunirent dans un camp forlifil», 
entoure de hautes palissades et de bons fosees. De part et d'aulre, 
on croyait qu'il ne s'agissait plus que de parfaire un traitö dont les 
clauses essentielles ötaicnl admises; mais le dösaccord se mit, scmble- 
t-il, sur des questions de detail. Les Francais refus&rent de dresser 
acte authentiquc de Taccord dans les conditions exigöes par les 
Anglais. 

A ce moment, arrivait ä Pontoise une amhassadc du dauphin, 
conduite par Barbazan et Tangui du ChAtcl. 11s venaient faire une u NtGocurios 
nouvolle tentative pour la reconciliation des princcs de France conlrc 
les Anglais. Alors on d£Iiböra, dans le Conseil de la rtfgente, sil 
valail mieux traiter avec les Anglais ou avec lc dauphin. Nicolas 
Rolin. ronseiller du duc de Bourgogne, soutint qu'il fallait prcförcr 
les Anglais. 11 convenait « que le roi donnAt largement de son 
domaine »; car il pouvait bien le faire, disait-il, « pour si grand 
bien cominc pour la paix »». Si les deux rois sunissaient, le dauphin 
n'oscrait plus resister. Si certaines villes, Paris rn^rne, n'acceplaient 
pas rolle paix, «« voyant qu'elles n'auraient aucunc esperance de 
secours, feraient comme Honen »». Au reste pourquoi re^retter ce 
qu'i) faudrait abandonner du royaume, u vu que les Anglais avaient 
tenu autrefois les mdmes places quils demandaient, et dtaient lors 
le royaume et les sujets riches et en bonnc paix et tranquillito »? 
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Mais Taccord avec le dauphin fut reclamö par Jean Rapiout, 
Präsident au Parlement : il soutint rinaltenabilite du domaine, 11116- 
gitimitä des pretentions d'Henry V sur une partie ou sur la totalitä 
du royaume de France, la nullitö du traitö de Calais, la n6cessit& 
enfin de se d6fendre contre les Anglais. Pour cetie fois, le Conseil 
donna raison ä Nicolas Rolin. Ces discussions troublörent les n£go- 
cialions, qui conlinuaient avec les Anglais, et achev&rent de pro- 
voquer la d6fiance d'Henry V. 11 connaissail par expörience les incer- 
tiludes du duc de Bourgogne. II devint plus dur, plus exigeant. En 
quelques jours le d£saccord fut complel; la paix avec les Anglais 
parut impossible, et Jean sans Peur accepta enfin de s'accorder avec 
le dauphin. 

Jusque-lä, les deux adversaircs avaient nögoci£ de loin; ils se 
virent pour la premi&re fois, le 8 juillet, pr£s de Pouilli, ä une lieue 
de Melun. L'entrcvue se prolongea jusqu'ä onze hcures du soir; 
Jean sans Peur « allait toujours ä cavillations. Tant valail parier 
ä un äne sourd comme ä lui. » Une seconde entrevue, le 11 juillet, 
faillit dögönörer en altcrcalion. Mais, cc jour möme,.une dame d'hon- 
neur de la reine Isabelle, la damc de Giac, que le dauphin avait 
connue dans son enfance, et que le duc de Bourgogne appreciait fort, 
fit ce miracle de röconcilier les princes. Ils sc jur&rent amiti6, et se 
donnerent le baiser de paix, tandis que les seigneurs qui les accom- 
pagnaient, criaient : Noel! Noel! Tous les deux s'engagörcnlr sur la 
vraie croix, sur les Saints ßvangilcs et sur leur part de paradis. 
Tous deux « d'une mömc volonte et sans fiction aucune », ils promi- 
rent de travaillcr « ä la rtfpulsion » des Anglais. Tout trait6 avec les 
ennemis (Mail annul6 dans le passe, interdit dans Tavenir. Charles et 
Jean passeren t encore deux jours ensemblc ä Corbeil; puis le 19 juillet, 
h Pontoise, le roi ratifia leur aecord. A Paris, les cloches sonn&rent ä 
grandc volee; on chanta le Te Z)eum, et on fit des processions dac- 
tions de grAces. 

Mais le duc de Bourgogne etait incorrigiblc. L'öchange d ambas- 
sades continua entre lui et le roi d'Angletcrrc. Les Anglais, apres 
avoir acheve la conqu£tc de la Normandie, s^taient emparös de 
Mantes et de Mculnn. Le 31 juillet, ils entraient ä Pontoise, dont les 
habilants sVnfuirenl jusqu'a Paris, oü leur arrivee jeta une grande 
panique. Le duc de Bourgogne, de Saint-Denis oü il 6tait, tourna le 
dos aux Anglais, emmena le roi a Lagni, et, le 11 aoüt, Tinstalla ä 
Troyes. Pendant leur sejour a Corbeil, le dauphin et le duc avaient 
fixe au 26 nout une entrevue nouvelle, h Montereau, pour parachever 
leur union et preparer la resislance commune aux Anglais. Mais Jean 
sans Peur chercha ä 6vitcr la rencontre. 11 voulait faire venir le dau- 
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phin ä Troyes, peut-6lre pour s emparer de lui. II räunissait des 
hommes d'armes. Üu cdtö du dauphin, on hesitait cgalemcnt; on se 
meTiait. La date fixle passe. Enfin, le 5 septeinbrc, Jean sans Peur 
signc un manifeste pour annoncer que Ton va faire « grosse guerre 
aux Anglais ». Le 7 scptembre, il d6clare que, le 10, il acra au pont 
de Monlcreau, pour conferer avec le Üauphin. 

11 etait cinq heu res du soir quand les deux princes se rcnconlre- 
renl ä Montcrcau, en « un parc » e^tabli au milieu du pont. Le duc n'avait 
avec lui qu'une dizaine de personnes. La conversation tourna mal; 
on en vint a de « rigoureuses paroles ». Le dauphin aecusait le duc 
davoir manque ä ses engagements; le duc se dcfendait. Ües gesles 
malhcurcux, des mains mises sur la garde des 6p£es, des attitudes 
mena<;antes rompirent Fentretien. Le dauphin futemmene par Tangui 
du ChAlel. Quelques minules apres, le duc de Bourgogne tombait, 
frappe de plusicurs coups d epee. Comme dil Juvenal des Ursins, 
« plusieurs ont ecrit en diverses manicres, lesquels n'en savaient que 
par oui-dirc, et les presents mömes nVn eussent bien su deposer, car 
la rhose fut trop soudainemeni faile ». Les Bourguignons accuserent 
le dauphin d'avoir prepare un guet-apens: mais celte prcmeditation 
n'cst pas vraiscmhlablc. 

t ? n meurtre, celui du duc d'Orleans, en i 4Ü7, avait rausA la guerre 
civile. En 1419, un autre meurtre faillit perdre le royaumc. En 1521, 
un chartrcux de Üijon, montrant ä Francis l rr le crane de Jean sans 
Peur, et lui faisant remarqner le trou quy avait laisse une des blcs- 
sures, lui di>ail : « Sin», c'est le trou par lequel les Anglais passerent 
en France »>. 



$ 
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V. - LE TRA1TÜ DE TROYES ' 



Ala nouvelle du meurtre, tout le parti hourguignon se rejeta 
du cot/» des Anglais. Comme dil le Religieux de Saint-Dcnis, 
une veritable fureur diabolique s'cmpara «le Paris. II y eut des exeru- 
tions et des einprisonnement*. LTniversite exprima sa doiileur a la 
duchcsH» veuve de Bourgogne : u Tres noble et puissante dame, il n'cst 
pas lempt de plaintes. de larmes ni de pleurs; aineois c«*t besoin de 
hil)our<T, travailler et peiner a la r^paration <lu tre< Enorme et rruel 
meurtre »». Elle ofTrit de servir la duchesse « en prediralions et 
lettre* mi^sives ». Le 1:2 seplembre, les Innirgcois de Paris firent ser- 
ment «« de poursuivre de tont leur pouvoir la vengeanre et repara- 
lion de la morl et homieide de feu le duc de Bourgogne ». On prefe- 
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rait lcs Anglais aux Armagnacs, el on decida d'cntrer en n£gociations 
avec Henry V, et de faire paix avec lui pour le compte de la bonne 
ville de Paris. 

Le nouveau duc de Bourgogne, Philippe, ä la nouvelle du 
meurtrc de son pere, « eut au coeur si grande tristesse el deplaicir, 
qu a grand'peine, par aucun jour, le pouvaientses gouverneurs recon- 
ibrter ». II repoussa, apres un instant d'hesitation, les avances du 
dauphin qui, aussitöt, l'avait sollicitc de continuer entre eux l'accord 
faitä Pouilli. Ilreunit un conseil de familleä Malines, puis, comme un 
grand congres de son parti, ä Arras, le 18 octobre 1419. A Teglise Saint- 
Vaast, au milieu du servicecelobre.cn l'honneur du feu duc, Pierre 
Floure, inquisiteur de la ibi en la province de Reims, osa, dans son 
scrmon, conseillcr au duc de ne pas poursuivre sa vengeance, de ne 
pas prendrc la « voic de fait », mais de demander reparation ä la jus- 
tice royalc. L'honnele el sage conseil dcplul; plusieurs scigneurs, qui 
pensaient comme l'oraleur, se retirerent. II fut dccide que, « dedans 
brefs jours », le duc ferail traite et alliancc avec le roi d'Anglelerre* 
et, « avec cc, de toute sa puissance, poursuivrail vengeance el repa- 
ralion ». 

D'Arras a Roucn, il y eut, durant tout le mois de novembre, allee 
et venue d'ambassades. Le 2 dtfcembre, a Arras, les bases d'un lraÜ6 
entre les rois d'Anglelerre et de France ctaicnt posäes, dans ün acte 
prcparatoirc au traile general. Le jour nrfme de Nocl, Henry V et 
Philippe de Bourgogne s'alliaient pour faire la guerre au dauphin. 
Les negocialions avec lc gouvernement royal lui-meme devaient ötre 
poursuivies ä Troyes. Au mois de janvier 1420, les plenipotentiaires 
anglais se joignent au duc de Bourgogne, et chevauchent avec lui 
jusqu'a celle ville. Deux jours apres leur arrivtfc, l'enlenlc etait 
faite. Le 20 mai, Henry V, qui n'avait rencontre aucun ennemi sursa 
route, arrivait ä son lour. Ine Convention de manage etait conclue 
le jour inline entre lui et Ca l herine, fillc de Charles VI. Le lcnde- 
main, le traile de Troyes etait jure par les deux rois. 

Comme le roi Henry, dit Charles VI dans le premier article, « est 
devenu nolre lils, et de notre chere et tres aimee compagne la reine, 
icelui lils nous aura et honorera,et notre dite compagne, comme pdre 
el mere ». Le roi et la reine appcllent leur propre fils Charles le « soi 
disanl dauphin de Viennois »>; ils Taccusent d' « horribles et enormes 
crimes »•; ils renoncenl a faire a leur gre, paix et aecord avec lui. 
Henry V est leur seul vrai fils. Charles VI gardera, sa vie durant, 
« la rouronne el dignile royale de France avec tous ses revenus »•; 
mai* le roi d'Angleterre aura « la faculte et exercice de gouverner et 
ordouner la chose publique ». Henry ne prendra plus le ülre de roi 
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de France, raais celui d'Writier du roi de France. II gardera la Nor- 
mandie el les territoires qu'il a conquis, commc unc sorte dapanage. 
C'est lui qui, daccord avec le duc de Bourgogne, regiere « T6lat » 
du roi, elablira des impositions et pourvoira aux offices, d'aprfcs les 
rögles ^tabues. Les Etats du royaumc jureront cctte paix. Henry V 
fit connallre ä l'Europe chnHienne ce trailß de Troyes, qui semblait 
mctlre fin aux destin6es de la France, naguöre si brillantes, et faire 
de notre pays une annexe de l'AngleLerre. 



CHARLES rt 

kt HE.vitr r 

A PAJUS. 



Le jour m£me de la signature du traite, la formule du serment soütmues 

a pr£ter a rhexitier de France fut promulguöe; seront criminels de conqübtks 

I6se-majestö tous ceux qui violeront le traite, ou en parleront mal. vhknry r. 

Le 2 juin 1420, a Troyes, Henry V epousa Catherine. D6s le lende- 
main des noces, il ötait prel ä renlrer en campagnc : « Je prie, 
dit-il, ä Monseigneur le roi, de qui j'ai epouse, la fille, et tous ses 
servileurs, el k mcs servileurs je commande quo, demnin au matin, 
soyons lous prGIs pour aller meltre le siege devanl la eile de Sens. >* 
Le 12 juin, Scns avail capitulö; le i* r juillet, Monlereau se rendil. Le 
7 juillet, Henry V arriva devanl Melun, qui, däfendu par Barbazan, 
resisla vigoureusement. On vit devan . les murs les deux rois Charles 
et Henry, les deux reines Isabelle el Catherine, le duc de Bourgogne 
et le duc de Kaviere. Melun ne se rendil qu'apr£s quatro mois, lorsque 
les assieges eurent mange « chevaux, chals et autres vermines ». 

Pendant ec si6ge, Henry V avait fait oecuper Vincennes, le 
Louvre, la Bastille et l'hölel de Nesle. Le l tr d6cembre, avec Charles VI 
il entra dans Paris. Malgr£ « la pauvrete de faim »», la reeeption fut 
brillante. l^»s rues tftaient toul encourtinecs; les bourgeois por- 
taienl •» vcMemenls de rougecouleur »». In mystere de la Passion « au 
vif »» fut represente devanl le Palais. Par toutes les rues, le corlege 
royal renconlrait des processions de pr^tres, v£lus de chappes et de 
surplis, rhantant le Te Deum laudamus el le Benediclus qui irnit. 
Le roi de France s'cn alla ä Sainl-Paul; le roi d'Anglelcrre se mil en 
lieu srtr, au Louvre. 

Deja ITniversile avait jure le traite, au debul de juin. Le btats dsiMAUI. 
6 decembre 1420, les depules des Trois Etats s'assemblerenl a Sainl- 
Paul; ils elaient peu nombreux Le chaneelier reclama des sermenU 
pour le traite, puis des subsides pour legouverncmenl. Charles VI dut 
prendre la parole, pour declarcr quil avail librementaeeepte le traite, 
quil lavait jure, qu'il le considerail coinme agreable a Uieu el utile 
au royaume. Les Etats ne rendirent reponsc que le 10 d£cerabre : 
ils approuverent la paix et se d£clar6rent pr£U k faire toul ce qui 
plairait au roi Le traitä fut jur£ sur les fivangiles; les nobles consi- 
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gnörent leur serment dans des chartes, scell6es de lours sceaux, qui 
furent remiscs ä Henry V. Puis des subsides furent votßs. 

L'Universitö avait apportc au roi d'Angleterre des doleances, et 
lui avait deman<36 des exemptions pour le clergä. Henry V räpondit 
d'un ton de hauleur a ses deputes, et, comme ils voulaient repliquer, 
leur commanda de se taire et de se retirer, « car autrement on en eüt 
log6 en prison ». Le 27 däcembre, il quilta Paris, pour rentrer en Angle- 
tcrrc avec la jcune reine. Deux jours avant son däpart, a la Noel, il 
avait tenu cour solenneile. Monslrelet oppose les splendeurs de la 
cour tenue par le roi d'Angletcrre, a T6tat miserable oü se trouvait 
rhötel du roi de France. Henry V avait mis partout des capitaines 
anglais; Clarence et Exeter furent capitaines de Paris. Comme dit 
Chaslellain : « Paris, si£gc ancien de la royale majestä fran^aise », 
devint « un nouveau Londres ». 

Mais Paris netail pas le royaume; il fallait achever la conquOte 
sur le dauphin et le parti armagnac, dont le traitä de Troyes avait fait 
le parti frangais. Ce fut eneore loccasion de « guerres fortes et mer- 
vcilleuses ». Le dauphin avait lors « occasion assez de mölancolie, 
et mali&re de grand souci de sc voir delinquö de son p6re, desa- 
voue cornmc balard ». Le 23 decembre 1420, en effet, les mour- 
triers de Jean sans Peur avaient 6i6 declarös criminels de Ifcse- 
majoste, inhabilcs a toule succcssion, indignes de tous honneurs;au 
commencement de 1421, le dauphin lui-mömc avait 616 banni du 
royaume ot deboul-c de la couronne. Mais sa cause n'ctait pas 
perdue : aprös de longuos incerlitudes et des negociations dölicates 
avec les Etats de cc pays, le Languedoc s'clait dötachö du parti 
bourguignon. Le dauphin etait alle dans le Midi, au debut de 1420, 
et, dans un voyage de pres de cinq mois, il y etablit son aulo- 
rit6. Le regent fut alors le vrai maitre du royaume au Sud de la 
Loire, et il pouvait aUendrc V « aventure que Dicu voudrait lui 
envover ». 

Consolide ainsi par la bonne fortune, « le dit de Valois, comme 
disaient les Bourguignons, appcla, tant pour soi que pour ses adh6- 
rents, ä la |)ointe de son epee ». Le 22 mars 1421, ses troupes bat- 
tirent a Beäuge les Anglais du duc de Clarence, qui fut tu£. Le 
8 mai, le duc de Bretagne, qui avait joue, a plusieurs reprises, un rdle 
douteux cnlre les deux partis et encouru toute sorte de mdsaven* 
tures, conclut avec le regen! « alliances et confödörations » ä Sablö. 
Les Etats generatix de Langucdoil, convoqutfs par le dauphin & Clcr- 
mont, le 18 mai, aecordaient une aide de 800000 livres tournois. 
Eutin, au mois de juin, le dauphin apparaissait dans le pays char- 
train; Chartres elait assiege et Paris menaeä. 
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Aces nouvelles, Henry V reparut brusquement en juin 1421, avec henry v 

une armtfe de pr&s de trente mille hommes. Apr&s avoir conf6r6 k reviest 

Mantes avec le duc de Bourgogne, il entrait le 4 juillet k Paris, puis 
allait prendre Dreux, Bonneval, Epernon, Nogent-le-Roi ; en sep- 
iembre, il passait devani Beaugenci et Orleans, et commen^ail le 
siege de Moaux qui le relint jusqu'en mai de Tannöe suivanle. L'Uni- 
versit6 le felicita de la prise de cette ville. Malgrä les maladies, qui 
ruinaient ses troupes, il continua la campagne en juin 1422, et entra 
k Compiegnc et ä Senlis. Le duc de Bourgogne operait dans la mime 
r£gion. Le parli Armagnac <Hait chass«* du Nord du royaume, oü il ne 
gardait quo lcCrotoi et Noyelles. Le dauphin sembla alors quitler la 
partie : il avait abandonnö le si&ge de Chartres, et s'tMait rctir6 der- 
ri£re la Loire; il se mettait ä vivre d'une vie indolente dans ses bei les 
r^sidences du Berri,de la Touraineet du Poilou, renon^antä paratlre 
parmi ses troupes, les confiant ä de m^diocres capitaines, tout occup6 
de son mariage avec Marie dWnjou, et de sa petitc cour, oü il voulait 
garder un luxe de roi. Pendant ce lemps, ses lieutenants reculaient 
un peu partout, sauf a FEst en Nivernais, surla terre du duc de Bour- 
gogne. Le duc de Bretagne, toujours peu sur, s'apprtMait ä recon- 
naltre le traitö de Troyes. Ainsi les efTorts du dauphin avaient «Me cph6- 
m6res; le roi d'Angleterre apparaissait commc le maltre de lavenir. 



VI. - LA MORT DES ROIS 

MAIS, a la fin du printemps de 1422, en marche vers le Niver- maladik et hört 
nais, Henry V commcnea a se senlir malade; il dut revenir en vhesry v, 

litiere au bois de Yincennes. II soulTrait de la malatlie dite de Saint- ** A0VT 14if ' 
Fiacre, <« un flux de venire merveilleux avec hemorroüdes ». La* duc 
de Bourgogne fut aussitöt prevenu. II dep^cha a Vineennes son 
hoinrue de conliance, Hugues de Lanoi. Le roi d'Angleterre chargca 
Lanoi de se< derniers vcvux pour son allie; il demandait au duc « de 
toujours bien eulretenir les serinenls et alliances quil avail aux 
Anglais »». Puis Henry V appela aupres de lui le duc de Bedford son 
friTr. le due d'Kxeter son oncle, le comle de Warwiek, en totil sept 
ou huil Anulai«, et leur donna «les instruetions. II pria Bedfoni de 
bieu veiller sur l'heritier d'Angleterre et de France, — l'enfant, ne de 
son manag«» a\er Catherine, et qui n'avail pas «lix mois, — et de ne 
jamaiv faire la paix avee le dauphin sans obtenir de lui au moins 
la Normanne. Si le duc «le Bourgogne veut se charger du gouverne- 
menl «le France, « je vous conM»ille, dit-il, que vous lui bailliez; 
niais s'il le refuse, si Tenlreprendrez ». Par-dessus tout, il supplia 
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les princes de rester loujours d'accord avec le duc de Bourgogne. 
Apr&s quoi, Henry V ne songea plus qu'ä mourir. Quand ses m£dc- 
cins lui annoncörent que ses derniers moments ötaient venus, le 
31 aoüt 1422, il fit appeler son confesseur et ses domesüques, et 
ordonna de räciter les psaumes de la plnitence. Au mot Jirusalem^ il 
interrompit la r6citation, et affirma, sur la mort qui l'attendait, qu'il 
avait rintention, aprös qu'il aurait mis le royaume de France en 
paix, d'aller conqu6rir Jerusalem; et il expira. Henry V n'avait que 
trente-cinq ans. « Son corps fut mis par pi&ces et bouilli en une po£le, 
tellcment que la chair se separa des os »; Teau fut jel6e en un cime- 
ttere ; « les os avec la chair f urent mis en un corps de plomb avec 
plusieurs espäces d'tfpices ». 

Pendant ces Stranges Operations, Philippe le Bon vint & Paris : 
il n avait pas voulu assister aux derniers moments de son allie, et 
il reparlit avant les c6r6monies funöbres : il n'ötait venu que pour 
affaires. II confera avec les ducs anglais, döclina le gouvernement du 
royaume pendant la minoritö d'Henry VI, mais jura de nouveau le 
trait6 de Troyes. 

Le 16 septembre, eut lieu un Service ä Saint-Denis; puis le cor- 
töge se mit en route pour l'Angleterre. Les Anglais avaient fait 
« faire la semblance et repr6sentation du roi de cuir bouilli, moult 
gentiment, portant en son chef couronnc d'or moult pröcieuse ». 
Le 5 octobre, la döpouille d'Henry Ventrait ä Londres; un mois apräs, 
eile fut döposöe ä Westminster. 

Henry V a 616 grandement lou6 par ses contemporains, non seu- 
lement par les chroniqueurs anglais ou bourguignons, mais m€me 
par des Armagnacs de tradition, comme Juvönal des Ursins. C'cst 
qu'Henry V, s'il £tait de « hautain vouloir », fut un justicier. Une 
diseipline auslere rögnait dans son armöe. Apräs tant d'ann£es de 
troubles, les habitants d'une bonne partie du royaume comptaient 
sur son rigoureux gouvernement, pour remetlre Tordre dans celte 
anarchie. Paris aeeepta comme une dälivrance ce joug ä la fois pesant 
et protecleur. 
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Charles VI, qu'Henry V avait laiss6 a Senlis, avait cinquanle-irois 
an* et semblait un vieillard. II avait aupres de lui la reine, vieillie, 
eile aussi, avant l'Age. Aucun prince des fleurs de lis ne se souciait 
plus de leur faire cort6ge. L'Hötel royal 6tait misörable. Les derniers 
comples sont navrants ; sans cesse, aux recetles et aux döpenses, od 
trouve la mention ndanl. Oflusque lui-möme de cettc dötresse, Henry V, 
dans ses derniers jours, avait reconstituä le personnel de l'Hötel. 

Au moment oü le cortege funebre d'Henry V arrivait ä Kouen, 
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cuap. it L? Invasion anglaue. 

le 19 septembre, le roi de France rentra ä Paris. Au mois d'octobre, il 
s'alita. Son pauvre corps sans Arne ötait ä bout de forces; il s'6leignit, 
le 21 ociobre. Son premier chambellan, son confesseur, son aumö- 
nicr, quelques ofßciers et servileurs 6taient seuls auprts de lui. 
L'exposilion du corps ne dura qu'un jour. « II avait le visage aucu- 
nement colorä, les yeux clos et semblait qu'il dormtt. » Vingt jours 
pass£rent avant les fun6railles. 11 fallait, pour enterrer le roi de 
France, attendre les ordfes du duc de Bedford, retenu ä Rouen. 

Le 11 novembre, commenc^rent les clr&nonies fun6bres. On y benry rt % 

porta, comme dans le cort&ge de Henry V, lcffigie du mort. Le seul *m i>* fkancb 
prince qui suivit les obsdques fut le duc de Bedford. Aprtat un Service BT ***&-******• 
ä Notre-Damc, le corps fut transportl ä Sainl-Denis et dlposä dans 
la chapclle de Charles V. « Et adonques les huissiers d'armes dudit 
roi, qui otaient lä prtsents, rompirent leurs petites verges, et les jctfc- 
rent dessus la fosse, et puis mirent leurs masses cn bas, le dessus 
dessous. Et lors le roi d armes de Berri, accompagne de plusieurs 
hörauts et poursuivants, cria dessus la fosse : « Dieu veuille avoir 
pili£ et merci de l'Ame de trfcs excellenl, trfcs haut et puissant prince 
Charles, roi de France sixi&ne du nora, naturel et souverain sei- 
gneur. » Et, aprts ce, cria derechef le roi d armes : « Dieu donne 
bonnc vie ä Henry, par la grAce de Dieu, roi de France et d'Angle- 
lerrc, nolrc souverain seigneur ! *» 
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/. — ECOLES ET USIVERS1TES* 

JE xiv # si6He, oü la vie politiquc et sociale a M si profoncMment 
J Iroublee, Tut cependant une epoque de grande activite intelleo 
tuelle. 

Les ecoles ötaient nombreuses a tous les d«»gres. On en Irouvait les ücoies 

dans de Ires petils villages, qui doiuiairnt im eiiseignement pri- uckales. 

maire : eeriturc et loci uro, un peu de grammaire, de roiiiput el de 
lilurgie. II ol acroire du resle qu'avee les troubles profonds du eom- 
menrement du XV sitVlc, beaueotip de res humbles eenles disparu- 
renl. |M)ur ne renallre que fort longtemp* apres, parfois inline seu- 
leineul en nolre siecle. 

I Orviuoi:* a co^m i im I*. Pariv Leu M-tntuerttt ^»-iin»-o»t de l<t ll^diolhr^ne du ltui t 
lK*j-|K' # M. I.crlcrr. Ih*cnurn mr T«*/«!/ de» tfltrrt au XI !"■ «i»r.V ■ lllotoire litlrmirr <lc U 
Kinn«««. XXIV , *j« öilil , i«mV, HiMloirt de Li Utnyue et de 1 1 iiüer.tture fr,tn\.u*e ■/» » ^n>fine» 
n * 'e0. piililicr •»un« ]n itirtftion ile Petit ilc Jullcviilt*. 11. i**/J. (t. Pari*. /.J fuene du 
Muffen Aye. -j* im'tii', i**yTi 

•2 &*n m.rt* brciiA«- vi C.hntclain, f.'fair7if/.i»' i iifn rniiYfi?>il;* l t >:r,% i rftn$, II. III, IV, 

Otxittt.i« * loNHtiTliH Du ItaulAV, //itfon.i l'nuer*it,iti* l*,\rmeT\%u. itöVlti;«»- Dmifle, 
/Ji<- / 'fii'rrtfMfrn #/m Mitlelitller* ht< Uü*. ivC, KaoMnll. 7 'if t ntttrmtten »f Kur.tpe 
in f/if M fidle .!«/<•". iH^Y Tlmrot, /V /orf/«rij«.ifi(jF| dri hW'de* ■/■im f Vmiir+itede /*drü, 
|V., < lrr\nl. /.#■% Keule» de i.hartre» au Mouen .4</«\ lHyT». I Urwrw'-Ilcinir. Ouniirjji «irr 
(iefriurhie der 1'hiluMofthie, a* purUc, Z)ie MtitUr, Zeit. i>V* l* Wulf. Uulotrt de la pkth- 
»ophie medttvaU, igoo. 
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les äcoLES Dans los villes, les £gliscs paroissialcs, les chapitres, les monas- 

URBAiNEs. leres avaient, d'ordinaire, leurs öcoles. La plupart des £coliers ne 

d£passaient guere Fetude de Donat, c'est-ä-dire des rudiments de la 
grammaire. Mais, dans certaines 6coles eapitulaires, par exemple 
Celles de Notrc-Dame de Paris, on lisait apr&s le Donat, le Doctrinal 
dWlexandre de Villcdieu, aulre manuel de grammaire, et les poetes 
profanes et chrelicns; on y apprenait les dif'ficullös grammaticalcs, 
la syntaxe et la prosodie, puis la rheHorique et des formules de cor- 
respondance; on lerminait par des Clements de logique. On y etu- 
diait aussi avec soin le chant saerc. Tout etait appris par coeur. 
Dans les öcoles de Chartrcs, si famouses depuis le temps de FevSque 
Fulbert, au xi e siöcle, des « professeurs 6s arts » enseignaient les 
humanil<\s; des « mailres », la m<klccine; des « lecteurs », la theo- 
logic. 11 y avait aussi des cours de droit, et meine Tenseignement du 
droit canon etait Thonncur des öcoles chartraines. 
les Universites. Mais la haute eulture 6lait surtout donn6e dans les Universums, 

qui, jus<[ue vers le milieu du xiv e siecle, ont conlinuc ä dävelopper 
leur Organisation et leur enseignement. A Montpellier, les deux Uni- 
versites de Mcklccine et de Droit venaienl d'acquörir leurs Statuts 
generaux. A Toulouse, les arts, le droit civil et canon, la Indologie 
mOme claient rögulierement enseignes. Les Universit6s d'Orlcans et 
d'Angcrs, malgre une histoire souvent troublöe, etaient en pleine 
renommee pour les (Hudes littöraires et le droit civil. Celle d'Avignon 
venaitde nattre, et bönöficiail du voisinagc de la Papautä. 
L'csivERSiTä L l'niversite de Paris dtfpassait toules les autres par le nombre 

db paris. j e sos oiuJiants, letenduc de ses privileges, la qualil6 de ses eludes 

et la gloire de ses maitres. Ses döcisions faisaient loi pour les 
consciences; eile tftait Ratio dietans in ecclesia, la Raison enseignant 
dans l'Eglise. Elle et le Pape etaient les deux lumieres du monde, 
Papa et Univer&itas Parisiensis, duo lamina mundi. On disait quo 
Minerve, la Sagesse, apres avoir habite Athenes, puis Rome, etait 
venue se fixer ä Paris. Gerson appelait lTniversilö « nolre Paradis 
terrestre, auqucl ötait l'Arbre de la science du bien et du mal ». 

Sur les pentes de la Montagne Sainte-Geneviöve habitaient par 
centaincs ses maitres, par milliers ses ecoliers et ses suppöls: eile y 
faisait vi vre de nombreux gens de melier. Le « röle >» de la Facultc 
des Arts donne, en 1349, cinq oent deux maitres regents ; celui de 1403, 
sepl ront quatrc-vingl-dix, et encore est-il incomplet. Au synode de 
Paris de 1 400, Jean Petit parlait de mille maitres es arts, et un assistant 
rinterrompait pour dire deux mille. II y avait vers ce temps plus de 
deux cents maitres, dor leurs, licencies ou bacheliers « formte » en 
Urologie et en decrcl. On nc saurait de terminer le nombre des 6lu- 
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diants. Juvönal des Ursins dit säricuseraent ä propos d'unc procession 
de 1412 : « Et en fit une rUniversitä de Paris jusqu'a Saint-Denis, 
et quand les premiers 6laient ä Saint-Denis, le recteur 6tait encore 
ä Saint-Mathurin » rQe Saint-Jacques. 

LTnivcrsitd de Paris 6tait trcs vivante. Dans les assembtees 
gctoeralcs, dans les facultas et les nalions, tout öLait mis en d£liW- 
ration, discute, d£cid6 : les ötudes, la discipline, les revenus et les 
dcpenses. Saint-Julien-le-Pauvre, Saint- Bernard, et surtout le cloltre 
des Mathurins se remplissaient le malin, apr£s la messe, de maitres, 
de bacheliers, d cludiants qui venaienl aux räunions. Dans rcrtaines 
rues, il n y avait point de maison sans ccolc; de tous cötcs, s'clevaienl 
les biUiments plus imposants des Colleges; partout on enseignait. on 
discutait. La vie se passait en longs commentaires dautcurs, en 
argumcnlations, en « disputes », selon le mot consacre. II y avait des 
seanccs solennclles d'argumcntation a la Faculle des Arts, dans les 
Colleges de Navarrc et de Sorbonne, oü ces exercices se prolongeaienl, 
mi v me pendant les vacances. Ost au commencemenl du si6cle 
qu'on rapporte Institution de la soutenance dite Sorbonique, oü 
l'auleur devait soutenir une thcsc durant douze heures. LTniversilö 
n'avait jamais paru avoir aulant d'activiU* intellectuelle. 

Doja cependant se manifeslenl des signes certainsde dßcadencc. 
La gloire de i'Universilc de Paris, cetait sa Facullä de thtologie; 
jusqu assez avant dans le xiv* si6cle, eile ful, |K>ur ainsi dire, la seule 
ecole theologique officielle de la chr£tient£ : il semblail que lunite 
de la foi voulüt une öcole unique. La Papaule accepla longtemps 
cetlc id£e, et Gerson encore raffirmait. Or, dans cctte faculte, illustre 
par-dessus toutes les aulres, de graves abus s'introduisaicnt. Les 
^prcuves qui mcnaient ä la maltrise ölanl longues, dillicilcs, les can- 
didals clien a h6rcnt a s'en dispenser. La lioenccnc devailötrcaccontöe 
que tous les deux ans : des examens furenl autoristfs pendant les 
vacances, conune en cachette. De plus, eile fut obtenue par protec- 
tion, moyennant dispense pontificale, et m£me moyetinant argent; 
le chanreiier de Notre-Dame la confcrait ex gratia. Enlin les papes 
permirent Toclroi de la licence dans les aulres Universites, et m£me 
dans des villes oü il nV avait pas d Tniversile, ce qui parut scanda- 
lcux : Cur non in slahula porcorum? Pourquoi pas dans des (Mab les 
a porcs? disail-on. Ainsi le grade de maltre en thöologie fut acces- 
sible aux sots, aux paresseux, a ceux qu'efTrayaienl les epreuves d« 
Paris, ou qui y avaienl £choue. 

II semble que ce monde universilaire ne soil plus dirigö. L« 
chancelier de Notre-Dame avait encore autoriU 1 sur le« £coles; mais, 
oulre que cette autorit£ 6tait toujours contest^e, loffice de la chan- 
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ccllerie fut trop souvent mal occup6. De 1370 ä 1389, Jean de la 
Chalcur fut oblig£ de r£tracter plusieurs erreurs; Nicolas de Saint- 
Saturnin, cardinal, absorbö par d'autres affaires, fut tout a fait indif- 
ferent et n£gligea m£mc de conförer la licence; Jean Blanchart la 
conf6ra trop, et se fit payer; Jean de Guignicourt d^cerna les plus 
hauts grades de thöologic pendant quatre ans, bien qu'il ne füt qua 
bachelier. A partir de 1389, Pierre d'Ailli et Gerson, malgrä leurz&le, 
furent trop mölös aux lüttes politiques pour avoir une autorite, efficace. 

La multiplication des Colleges fut de plus en plus nuisible aux 
«Hudes 1 . Une trentaine de nouveauxs'ajoutärent ä ceux du xm* si&cle; 
dans les premi&res annäes du xv e siäcle, le nombre des bourses 
s'öleva ä cinq cent soixante. On recevait aussi dans les Colleges des 
6I£ves payants. La richesse de ces Etablissements, Fimportance de 
leurs bourses, les pretentions de quelques-uns ä la sup£riorit6 rom- 
pirent Funitö et Fegalitö, et restreignirent la fexonde libertö d'autrc- 
fois. Les 6coles, qui jadis naissaient spontan6ment, grandissaient et 
mouraient, devinrent moins nombreuses, et furent moins fr£quent£es; 
FUniversite! ne fut plus renouveltfe et rajeunie comme par le pass£; 
les lludes perdirent beaucoup en variötä et en originalitä. Enfin, 
les couvcnts, qui avaient conquis leur place au milieu des exoles 
söculieres, ceux des Dominicains, des Franciscains et des Augus- 
tins tirerent ä eux une forte partie de Factivitä universitäre. Oa 
rechcrcha ces maisons calmes et disciplinöes, oü la vie ötait plus 
studieuse. 

LTnivcrsitö a dejä tant travaillö et tant discutö qu'elle en est 
öpuisGe. La « science du divin » agitait, depuis deux si&cles, les öcoles 
parisicnnes. On y avait maniö toutcs les armes de la dialectique 
anlique, perfeetionnee par des clercs sublils et orgueilleux. Dans la 
seconde moitie du xni c siöcle, ä quelques annöes de distancc, on avait 
vu Thomas d'Aqtiin enseigner que la thäologie est une science, que 
la raison peut rendre compte de la religion, et la foi Gtre prouväe 
par le raisonnement; puis Duns Scol, soulenir que la raison ne sau- 
rait expliquer Dicu, qu'il n'y a de refuge pour Fesprit que dans Fau- 
torite, et que, par suite, la theologie n'est que Fart de pr£parer le 
salul ; ce qui nVmpßchait pas, du reste, le « Docteur Subtil » de rai- 
sonner a Finfini, et de mulliplier los abstractions et les entil6s. Au 
fond, les melhodes ofticielles avaient donne tout cc qu'ellcs pouvaient 
produire. Kt puis, les maitres de la scolastique avaient disparu : 
Albert le (irand, en 1280, Thomas d'Aquin, en 1274, Bonaventure, la 
möme annee, Hoger Baron vers 1292, Duns Scot en 1308. Dösor- 



l. Voir Histoire de France, t. III. p. 385. 
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mais, lc savoir est condensä, fig6 dans des Sentences comme celles 
<lc Pierre Lombard, dans des Specula comme ceux de Vincent de 
Beauvais, ou des Sommes comme Celles de Thomas d'Aquin. 11 ne 
reste plus qiTä lirc et ä commenter; on ne pouvait faire le comple 
des commcntaircs et des gloses sur les Sentences de Pierre Lombard. 
Encore lcs discussions sont-elles g&t6es et rabaiss6es par la lutte des 
ordres mendiants, Franciscains et Dominicains, qui y transportent 
leur rivalite sans fin. Les uns ätaicnt Thomistes, les autres Scolistes; 
ils dogmatisaicnt ä l'infini, et se perdaient dans d'insipides rcdiles, 
dans les barbouillamenta Scott. 

Ainsi se präparait la ruine des grandes synth&ses scolastiqucs, 
qui avaient fait la gloire du xnr sifccle. Elles avaient cherchß par la 
raison a trouver les verit£s Iranscendantcset ä expliquer logiquement 
Dieu, l'Univers, et la connaissance que nous en avons. Mais, dans la 
premiero moitie du xiv* siecle, reparat t avec plus de force la doctrine 
de liuns Scot. Durand de Saint-Pourcain, surtout Guillaume d'Ockam, 
Anglais et franciscain, qui enseigna ä PUniversite de Paris vors 1320 
et mourut vers 13-47, aprds une vie agitee, porlent ä la Scolastique 
le coup de grace. Ockam, le « Docleur Invincible », enseigne, avec 
une logique impiloyable, que les connaissances de l'homme se bornent 
& ce que lui fournit Texpdrience; les idecs generalcs, lcs coneepts 
universels, ne sont que les signes de notre connaissance et n'ont 
d'autrc existence que celle que leur donne notre esprit. Par suite, la 
theologie n'est pas une science; eile a pour objet des articles de foi 
qu'il faut aeeepter comme r6vel£s, sans essayer de les dömontrer par 
le raisonnement; car on ne sait oü peul mener la raison, avec des pro- 
positions (jui ne sont pas evidentes en elles-m^mes. Et donnant 
aussitöt la preuve dans son Cenlilogium, Ockam monlre pour ceni 
proposilions los consequences hereliques. Sa theologie reduit la 
raison a l'absurdc et l'oblige a capituler. Sa philosophie se eonüne 
dans une sorte d'idttalisme, tres dangereux, dans ses consequenees, 
pour la seience du Moyen Age. 

La Scolaslique ctait condamnöe a une d£ch6ance qui devait se 
prolonger miscrablemenl. La liste des erreurs et des pro|H>sitions 
susperles, qui ont ocenpe lTniversil6 au xiv* siecle, est enrore longue; 
mais i\r\mi< le milieu du siegle, ee sont d'ordinaire des paradoxes 
cnfaulins et fantaisistes, n£s dans des esprits medioeres, qui veulent 
faire du bruil. A la (in du sierle, le sileuee se fit peu a peu. A pari 
la question de rimmaeulee (loneeption mise de nouveau en disous- 
sion par le doininieain Jean de Monzon, laetivite doctrinale M»mble 
sV'leiudre. Aprds les aHirmalions de Scot et d'Ockam, les granda 
esprit» dans l'Universilc se tournent de nouveau ver» le mysticiame. 
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Limitation de Jisus-Christ^ si eile est de ce temps, s'annonce dans 
les premieres pages comme Taveu d'une äme d6sillusionn£e, qui ne 
cherche plus la v6rit6 que dans les effusions de l'amour divin. Pierre 
d'Ailli rcnouvelle le mysticisme de Saint-Victor. Gerson, mädiocre 
philosophc, mais fiddlc disciple du pieux Bona ven Iure, d6crit dans ses 
traitös mystiqucs, les divers 6tats de Tarne, naivement ravie en Dieu. 
ia facültb M6me decadence dans presque iouies les autres etudes. Seule la 

oes arts. mödecine prospera. La Faculte de D6cret de Paris resta toujours 

inferieurc a celle d'Orleans. La Facult6 des Arts 6tait de plus en 
plus «Hrangörc ä la vraie culturc litteraire. Les documents universi- 
täres, par lcur incorrection, montrent Fallissement des etudes. Le 
latin des ecolcs ne cessait de sc pervertir. A la fin du siöcle, une 
reforme fut tent£e : l'ölögant Nicolas de Clamanges, humanistc de 
grand zele, cssaya de rclcver les etudes classiques, mais il apparte- 
nait ä un pclit groupe d'esprits raffines et puristes, qui fut impuissant. 
hole poutjqüb L'influence de TUniversitä dans Tfiglisc et dans lEtat ne doit pas 

de vusivERSiTä faire illusion. Les circonslances qui la permirent 6taient transitoires, 
dans l&tat. e ^ daülcurs, elles firent grand tort aux ötudes. L'Universitä souflrit 

de tous les malhcurs du temps, de la difficult6 des Communications, 
des ömeutes, des sieges. Elle fut divisöe par les guerres civiles. Ce fut 
un honneur pour eile de travaillcr ä Toeuvre, vaine du resle, de la 
reforme cabochiennc; mais eile entra dans les partis. Elle fut inen£e 
par la poliüque au parti bourguignon, l'abandonna forcöment quand 
les Armagnacs rentrerent dans Paris, puisy retourna pour longtemps, 
quand il fut devenu lc parti anglais, en 1418. Elle harangua respec- 
tueusement Henry V, heritier de France. Elle condamnera Jeanne 
d'Arc. Dans la capitalc du royaume, cette grande öcolc univer- 
selle, comme insensible aux röalites Vivantes, neut pas le sentiment 
national. 
dans le schisme. Le Schisme aussi lui fut funeste. Les affaires de l'£glise romaine 

la passionnerent; pendant pres de quarante ans, argent, talent, acti- 
vite furent depensrsdans eelle quereile. Lesdocteurs les plus fameux 
abandonnerent lcur enseignement, pour pröcher devant le roi, ou 
pour aller en ambassade a Avignon, ä Home, aux conciles, k travers 
tont le mondc chretien. Les etudes furent descrlecs par ceux qui en 
faisaient la gloire. 
la conccrrencb Eniin de nombreuses universit&s (Rrangeres s etablissaient. La 

etrangere. Urologie n etait dabord enscignee qu'a Paris et ä Oxford; eile le fut 

bienlöt a Toulouse, a Bologna a Pise, a Florcnce, a Prague, ä Vienne, 
möme avant le Schisme. Le Schisme en fit eclorc de nouvclles. EUes 
tftaient fondecsa limape de Paris; mais elles lui firent coneurrence, 
et Tcxode inöme des 6tudiants parisiens assura leur fortune. 
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II. —LA LITT&RATURE ET LA SOCI£t£ LaIQUE* 

DANS la soci£t6 laYque, le goüt des choses de l'espril se d6ve- 
loppa singulierement. 

Los rois donuerent l'exemple. Philippe VI achetait volontiere tMS *as. 

des livres. Sa ferarae Jeanne de Bourgogne « fut la protectrice de 
tous les savants qui approchaient de la cour »; des traductions, une 
encyclopedie, des fahles, un roman, lui ont 6t£ dthlies. Jean le Bon, 
leur fils, avait ete eleve au uiiilieu des beaux manuscrils, « bien «5crils 
et bien enlumincs ». Par ses soins, de grandes entreprises littcraires 
comnie des traduclions de Titc-LiveetdelaBible furent coinmenc6es. 
11 emportait des livres dans ses bagages de guerre. Lorsqu'il vit 
Petrarque, il voulut le retenir ä sa cour. Nous savons que Charles V 
fut un lettre et un intellcctuel. Avec plus de l£gdrel6 et d'insou- 
ciance, Charles VI continua les traditions paternelles. De 1380 a 1444, 
environ dcux cent dix volumes entrerent ä la Bibliothcque du Louvrc. 
Les fötes de sa cour excitcrent la vcrvc des poetes et lactivite de- 
organisateurs de mystfcrcs. 

Les frcrcs de Charles V eurent comme lui de tr6s belles collec- les ruscßs. 
tions de livres. Le duc de Berri en particulier fut un amateur Ms 
öclaire. Tons les ecrivains complaient sur sa curiosite et sa gen£ro- 
sile. •» Aymeri du Peyrat lui fit hommage de ses Lamentation* *ur la 
mort de Charlemagne; Jacques le Crand lui adressa son Livrt de 
bonnes mceur*. CV-i. pour lui, ou, du moins, sur sa demande, que Jean 
Courlrcuisse traduisit le traile de Seneque sur les (Juatre Vertu*, 
Pierre Leraut le livre espagnol des Forme*, fiyure* et image* tjui *ont 
aux cieux, Jean d'Arras, rhisloirc fabuleuse de Lusignan, et Laurent 
«le Prcmierfait le Ca* de* noble* komme* et femme* de Boceaee. Chris- 
line de Pisan lui ofTrit presque lous ses ouvrages». » Philippe le 
Hardi vi son lils Jean saus Peur furent les protecteurs de (ierson, de 
Martin Poree, dt» Jean Petit, surtout de Christine de Pisan. Le duc 
de Bourbon se iit traduire le De Amicilia et le De Senectule de 
Cicertui. Le duc d'Orleans occupa neuf traducteurs ä une nouvelle 
Version de la Bible. Christine de Pisan, Honore Bonet, Jacques le 
Crand, Kustache Deschauips furent honores de ses bonno graces. 

I. S>n UCK« De l.nbonle. Lei Hur» de thturgogne. t.tude» »ar ie» lettre», le» arl» et tindmlrie 
pendunt lt \V* »trete, l'rcuve», iM^ittoa. Le Livre de» i>nt ilallade», ed. i^ucui de Sninl- 
Hil»ir< |H|>. 

Oiyhk.i:« i cn^M-LTl«. DHi»lc. Le Cahinet de» mnnutertt» de In Htbtiolhrque Salhinnt*. 
ltM*-i**i (liinrnpollion. Louis et Charte», duc» dOrtr.m*, !>%£'•• Ijt Houi de Line) rl Ti»*r- 
ranil. Vnn* rt *e* tu* l orten», 1N67. Piagct, Otun de (»raison, Uonifinia. XIX. itiyo. La Cour 
mmorru»r de CJtarie» 17, Ibid.. XX, 1891. Jean de Carrnciere». Ibid.. XXII. itgl. 

x L. bclulc, Le CaOinet dt» maiHucril» dt h litbiioihiqm JVdf4o*«ir, 1, to. 
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Christine assistait aux fötcs qu'il donnait et en a laissö une gracieusc 
description. Deschamps £tait invit6 aux d£bauches du prince. 

Ce goüt des lettres fut repandu dans toute la soci<H6 feodale. Frois- 
sart n'a cu qu'a sc präsenter avec ses chroniques et ses poesies pour 
gagner la faveur de Robert de Namur, de Wenceslas de Brabant, de 
Gui de Blois, du comte de Foix. Christine de Pisan a comptl parmi 
ses admirateurs et bienfaiteurs la comtesse de Montpensier, Charles 
d'Albret, le sänöchal de Ilainaut, le second maröchal Boucicaut et 
bien dautres. Le prövöt de Paris, Guillaume de Tignonvillc, «ttait en 
relation avec tous les esprils öminents de son temps et passait pour 
bon juge en litterature. Le Castillan Diaz de Gamez nous a laissl, 
dans lc Victorial, la description de la belle vie seigneuriale que 
menait, aux portes de Gisors, l'amiral Renaud de Tric : dans la 
journtfc, dordinaire le matin, pendant de paisibles promenades sur 
bellcs haquenöes que conduisait madame lAmirale, « on pouvait 
entendre chantcr par des voix diverses et bien accordöes lais, deslais, 
virelais, chants, rondeaux, complaintes, balladcs et toutes les sortes 
de chansons que les Frangais savent composer par grand art. Je 
vous dcclare que, si celui qui s'y voyait eüt pu le faire toujours 
durer, il n'aurait pas voulu autre paradis. » 

La haute bourgeoisie suivait rexemple. II n'y eut pas, sous 
Charles VI, damateur plus £clair£ que Gontier Col, seerötaire royal, 
de bonne bourgeoisie de Senlis. Bureau de Dammartin tenait en son 
hötcl a Paris im bon clerc de Champagne, Laurent de Premicrfait, 
et im cordelicr fröre Antoine d'Arezzo qui, a euxdeux, traduisaient le 
De'cameron de Roccace. Le brave riebe bourgeoisqui a tferit lc M4na- 
gier de Paris connaissait Tite-Live, Josephe, le Songe de Scipion, 
saint Jeröme, saint Augustin, saint Gregoire, Pötrarque, le Roman 
de la Hose. Bon nombre de villes, surtout au Nord du royaume, 
avaient organise des concours poetiques; des reprtfsentations de 
« miracles » y 6taient donnces par des soci<H£s et des confrärics 
comme !o Puvd'Amourd'Abbeville, le Puy de Notre-Damc dWmiens, 
le Puy d'Arras le Puy des Palinods de Ronen. 

Les prineipaux öcrivains appartiennon! a la soci<H6 laYque. Les 
poctes Eustache Deschamps, Christine de Pisan, les cerivains poli- 
tiques et moralistes Philippe de Mezieres, Guillaume de Tignonvillc, 
lauteur du Me'nagier de Paris, Historien Pierre d'Orgemont sont 
des laiques. Les Cerivains qui sont pourvus de dignitls eccllsias- 
tiques ont plus vecu dans les cours et prös des princes que dans 
rßglise. Philippe de Vitri, chanoine prt^bendß de six (^glises, avaii 
6t £ secretaire royal sous Charles le Bei; Philippe VI lc norama mattre 
des requöles de lllöte! ; Jean de Normandie l'appela ä son conseil 
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et 1c ßt son secrltaire et son mattre des requfctes. Guillaume de 
Machaut resta longtemps secretaire du roi de Boheme, Jean l'Aveugle, 
et suivit son aventureux mattre en Thuringe, en Bavi&re, en Silesie, 
en Polognc, en Lithuanie, en Prusse, en Lombardie. Lorsque Jean 
TAveuglc cut <H6 tu6 ä Cr6ci, Machaut fut quelque temps secretaire 
de Jean lc Bon. Devenu chanoine de Reims, il resta en relations avec 
les princcs, toujours aimö et adraire. Au reste, presque tous les bons 
auleurs du siecle ont eu des Offices dans ladministration royale, ou 
•dans les hötels princiers ; Deschamps, d'abord simple messager, 
devint huissier d armes du roi, puis bailli de Valois, chatelain de 
Fismes, maltre des eaux et foröts et enfin, plus tard, g£nöral des 
finances, ce qui ötait une trfcs haute charge. Christine de Pisan 
avait epouse un notaire du roi; son fils ötait attachä ä la cour de 
Bourgogne. Pierre d'Orgemont 6tait chancelier de France, Jean de 
Beaudribosc, dit de Montreuil, secretaire du roi, Nicolas Orcsme, 
conseiller de Charles V, Jean Petit, conseiller du duc de Bourgogne. 

La noblesse ne se contentait pas de goüter la litterature; eile s'y LAFOtsts 

essayait. De nobles auteurs composcrent des ouvrages didactiques : decovm. 

GeofTroi de Charni traita de la chevalerie ; Tignonville rcunit les Dits 
des philosophes; Philippe de Mezieres ecrivit sur la rcligion, la poli- 
tique, le droit public et la morale; Jean le Bei, qui avait fait des vers 
dans sa jeunesse, redigea dans sa vieillesse les Vraies Chroniques. 
La poesie fut une des distractions favorites des plus grands sei- 
gneurs. A la fin du xiv* siecle, Tavenement d'unc nouvelle generation 
avide de plaisir, le ralentissement de la guerre anglaise, les fetes et 
les loisirs de la vie princiere, la facilitc des intrigues sentimentales 
mirent a la mode les jeux d'esprit, oü les gentilshommes luttaient de 
subtilite et de raffinement avec les poeles de profession. Dans les 
premieres annees du xv« siecle, « la Cour amoureuse » de Charles VI 
avait des ministres qui presentaicnt, aux jours d'assemblee, des 
balladcs et autres pieces. Ost dans l'cntourage des deux durs Louis 
et Charles d'Orleans, que les gentilshommes po£tes furent le plus 
nominell x. In sri^neur de la Suisse romande, Oton de Cranson, 
a el< ; loue et imite par Chauccr» qui le declarait « la fleur de ceux 
qui fönt des vers en France ». II est reste de lui trente-six petils 
poemes, oü il n exprime ses plaintes amoureuses en vers tourhants 
et gra«*i<Mix. Kn general, rette poesie de cour est de forme mon- 
daine, d'eleganre frnide el subtile, dan* sa casuistique sentimentale. 
L'ipuvre qui en donne le mieux l'idee c*t le Lirre des Cent Bai- 
Indes, mmpose sans doute en Orient par Jean le Senefhal, senechal 
du romte dEu, durant les longs loisirs d'un pderinage et dune 
captivitl. 
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LE xiv* si6cle a v6cu en grande partie sur le fonds intellectuel 
que lui avaient 16gu6 les siöclcs pröc£dcnts *. 

Le xiii si6cle, ä park quelques esprits tout u fait supärieurs et 
exceptionnels, commo Roger Bacon, avait eUi ä la fois raisonneur et 
affamö d'autoritö. La grande source de l'autorilö, ä cöt6 des livres 
saints et des oeuvres dos P&res, avait £t6 l\Antiquit6. Les esprits 
cultivös du xiv° si&cle, comme Pierre Bersuire, Nicolas Ore6me, 
Jacques le Grand, Nicolas de Clamanges, Jean de Montreuil s'atta- 
chßrent plus passionnöment encore ä la connaisance de la littärature 
antique. 

Cc zöle pour l'Antiquitö fut entretenu par le voisinage de la 
cour pontifieale d'Avignon et les relations avec 1'lLalie. Malgre Tin- 
vasion du Sacra CoI16gc par les Limousins, la Curie comptait encore 
de nombreux Italiens; eile ötait en rapports conslants d'idäes et d'af- 
faires avec Tltalie entiere. S'il n'y avait point eu de pape ä Avignon, 
Petrarque sans doute nc serait point venu s'y etablir; il n'eüt point 
exerce sur les esprits d'älite cette fascination, qui est trös sensible 
chez des hommes comme Bersuire, Philippe de Vitri, Philippe de 
Mcziäres, Jean de Montreuil. D'aut-re pari, la cour de France 6tait 
ötroitement alli6e avec les Visconti de Milan ; on y voyait souvent 
des Italiens, grands humanistes. Les relations avec Gönes, Venise, 
Pisc, surtout Florence, la politique de la maison d'Anjou dans le 
royaumc de Naples, les affaires du Schisme multipliörent les n£go- 
ciations et les allees et venucs. Philippe de Mäzieres, Guillaume Fil- 
lastre, Jacques le Grand, Jean de Montreuil ont- fait le voyage d'Italie 
ou m£mc ont sejourne au delä des monts; Bersuire, Oresme, Gon- 
tier Col, Murci, Gerson, Nicolas de Clamanges ont frtfquentä la cour 
d'Avignon. Par toutes ces voies, Tesprit de TAntiquitä et celui de 
lltalie pouvaient p6n6trer en France. 

Alors nos öcrivains sc trouverent on face d'idßes qui n'avaient 
pas encore leur expression süffisante dans la langue frangaise. Le 
besoin de crcer des mots fut surtoub grand pour les traducUmrs. 



i. OuviUGns a conhclter. Voi^t, Die Wiederbelebung des damischen Allerlhams, a* Mtl., 
1880-1881. De Nolhnc, Ptlrarque el thumanisme, 1893. L. Pnnnicr, Notice biographique $ur 
P. lienuire, traducleur francai* de Tile-Live, Bibliotueque de I Kcole des Charte«, XXXIII, 
1873. F. Meunicr, Klude *ur la rie vi lex ouurage* de .V. Oretme. 18&7. A. Thomas, De Joannu 
de Montlerolio vila el of>eribux, 1N8O. Coville, De Jacobi Maoni vita el operibus, 1889. 
Plaget, Marl in Lefranc. privöl de Lausanne, 1888. 

a. Pour le mouvement intellectuel nu xiii* siecle, voir t. Uli 3" parUc, p. 9f4fiO, 
Le xiv« aiccle en France n'a preaque rien ojoutc de nouveau. 
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Oresme a fait ä ses lecleurs la conGdence de ses embarras philologi- 
qucs : dans le Tratte sur la sphire, il a 6t6 souvent oblige de Lranscrire 
du laiin des mots savants, en leur donnant une terminaison qui les 
habillait ä la frangaise. II s en est excusö et il a mis ä la 6n de son 
manuscrit un lexique de ces termes nouveaux. En töte de la traduc- 
tion des Elhiques <f Aristote, les m£mes excuses et explications repa- 
raissent. Mais, dans ce travail d'adaptation, ni Oresme, ni les autres 
traducicurs n'ont usö de grande discr6tion. Ils ont puis£ sans scra- 
pule dans le vocabulaire latin et parmi les mots grecs latinisls. Bien 
des pages ont un aspect plus latin que francais. D6jä on entend au 
xiv* siecle, contre ces abus, des plaintes, qui devancent de deux siöcles 
les ironies de Rabelais. L'auteur dune traduction du Psautier, faite 
en Lorraine, sans doute au milieu du xiv* si&cle, critique non sans 
amertume les novateurs latinisants, et estime dans sa pröface que 
« dire le roman mot ä mot selon le latin est chose corrorapue et 
imparfaite ». Peut-6tre notre langue doit-ellebeaucoup plus aux for- 
mations savantes des öcrivains du xiv« siecle qua celles des huraa- 
nistes du xvr. Du reste, un grand nombre des mots ainsi n6s au 
xiv* si£cle, oublies au xv*, ont 6t6 comme r£inventes au xvi*. 

11 ne faudrait pas croire que cette tHude de lAntiquite ait 
d6j& produit un renouvellement et un affranchissement intellectuels, 
unc Renaissance. L'Antiquit6 n'est, pour la plupart des auteurs du 
xiv* si6cle, qu'un röpertoire de textes sur la morale, la politique, la rh£- 
torique, la logique et les diverses scienecs. Les notions de litteraturo 
et d'histoire anciennes, les citations d' auteurs profanes prodiguecs 
dans tous les ouvrages du steclc, sont en general tir6es des oeuvres 
des P6res de lßglise, de saint Augustin surtout, ou d6coup6es dans 
des cncyclop6dies antörieures, comme les enormes Spccula de Vincenl 
do Reauvais, ou emprunt6es ä des recueils «le phrases, de pens6es ou 
d'anecdolcs. Lesauteurs les plus savants comme Bersuire ou Le Grand 
ne fönt que continuer le travail de compilation et de placage du 
si£clc prec6dcnt, sous les noms de Reduclorium, üepertortum, Bre- 
riarium, Compendium, Collect io senlentiarum, Sophologium. Les tra- 
dtirtions, il est vrai, mettent un certain nombre d auteurs comme 
Aristote, Tite-Livc, Valpro Maxime, ä la porttfc de tous, inais tres 
imparfaitement. L'esprit n'est passorti du moule scolastique. Aristote 
est encore, dans PUniversitä, le maltre de la Dialectique et de la 
Physique; il lest devenu de la Politique. Ost son autoritö que pro- 
clament, ce sont ses oeuvres que commentent Gilles de Rome, Buridan 
de Bethune, Nicolas d'Autricourt, Oresme. De lui, proefdent directe- 
ment les traites de politique et de morale. Or, lenseignement d' Aris- 
tote, avec les formes dogmaiiques et imp^rieusee qu'U avait prises, ne 
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pouvait 6tre une inspiration süffisante d'humanisme. La plupart de 
ceux qui demandaient ä l'Antiquitä des proc6d6s intellectuels et des 
textes de morale et d'6dification, ne savaient ni la comprendre, ni en 
jouir. 

Et cependant ce contact avec l'antique commence ä produire 
des efTets nouveaux. A la fin du si&cle, dans la foule des erudits 
scolastiques, apparaissent deux ou trois humanistes, c'est-ä-dire des 
esprits qui cherchent et trouvent, dans les lettres antiques, une mani- 
festation d'humanitä. Gontier Col, secr£taire du roi et du duc de 
Berri, dont on peut mieux du reste reconstituer l'activitö diploma- 
tique que la vie intellectuelle, devait ötre singuli&rement öpris d'an- 
tiquitö, lui qui emportait toujours avec lui ses auteurs pr6f£r6s, qui 
possödait un rarissime manuscrit de Pline le Jeune, le seul que connüt 
Nicolas de Clamanges, et qui ne pouvait vivre sans son eher Virgile, 
l'apprenait par coeur et admirait en lui le maltre de toute sagesse, de 
toutc öloquence et de toute poäsie. 

Jean de Montreuil, aussi secr6taire du roi et diplomate, se 
disait volontiers disciple de Gontier Col; il est alle en 1412 & 
Rome, oü il connut Leonard l'Aretin, et ä Florence oü il fr^quenta 
Niccolo Niccoli; il fut lami de Coluccio Salutati. L\Ar6tin le d6cla- 
rait « homme plein d'humanisme ». Montreuil a racontö sa vie intel- 
lectuelle dans ses lettres : il passe de longues heures, nous dit-il, ä 
lire les auteurs antiques « dont il est plus glorieux et plus d&ectable 
de savourer et de dögusler les pensöcs, que d'accumuler les hon- 
neurs et les richesses ». II goüte passionnöment Cicöron : « O Marcus 
Tullius, on te doit tfterncllement cölöbrer. Qui donc a 616gamment 
translate la philosophie du grec en latin? Tullius. Qui a pratiqu6 la 
rhtftorique? Tullius. Qui la exaltöe? Tullius ». Le De Natura Deo- 
rum, le De Divinatione, le De Legibus, lui apprennent ä vivre, honn£- 
tement et heurcusement, loin de la foule corrompue. Montreuil 
recherche les discours, les lettres, toutes les oeuvres de son auteur 
prefere. II en est si avidc, qu'un calomniateur Taccuse d'avoir vole 
un manuscrit de Cicöron. 11 aime aussi Virgile, Horace, Tite-Live; 
il exalte Terencc : «< O jours perdus, les jours oü je ne te voyais pas, 
tr6s doux, tres grand, trös ölögant et trös eloquent Tärencc, toi, dit 
Horace, le plus habile des hommes ». Cette chaude admiration, ce 
tötc-ä-kMe avec les poetes et les oratcurs latins, cette coramunion de 
penstfe avec eux, ce sont choses nouvelles en France. Avec Gontier 
Col et Nicolas de Clamanges, Montreuil est un pröcurseur. 

En möme temps la science des deux derniers siöcles, surtout 
du xiii*, fut cultivöe et ressassee. Danciennes compilations scienli- 
fiques et morales furent souvent recopiäes et comment6es, commo 
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les Senlences de Pierre Lombard, le Policratique de Jean de Salis- 
bury, le Tresor de Brunet Latin, la Somme le Roi de frere Laurent, 
le Livre des propriilis des choses de Bartheiemi de Glanville, Y Image 
du monde, la Fontaine de toutes sciences de Sidrac, les Specula de 
Vincent de Beauvais, le Livre des secrets aux philosophes, le Livre 
de {'Information des princes de Gilles de Rome. Dans ces recueils, 
les esprits du temps, trop faciles 4 contenter, croyaient trouver la 
science. 

Parmi les livres du sifcclc pr6c£dent, un surtout fut lu de tous, 
admirö des uns, ardemment discute par les autres, c'est le Roman 
de la Pose. La seconde partie, avec sa science p^dante, ses aüego- 
ries, ses artifices, devint une nouvelle Bible, et Jean Clopinel de 
Meun, l'auteur, passa pour un v£ri table prophete. On retrouve son 
influence surtout chez les poetes et les moralistes. La faveur du 
Roman de la Rose amena möme ä la fin du xiv siecle une ardente 
controverse morale et littcraire. Jean de Meun avait cyniquement 
attaqu^ los fcrames; Christine de Pisan voulut les venger de ses 
vilains propos; Gerson vint ä son aide et partit en guerre contre 
Clopinel qtfil accusa d'iramoralite et dlmpict^. Le Roman de la 
Rose, que Petra rque apprlciait fort, fut vaillamment deTcndu par 
les humanistes, par Jean de Montreuil, Gontier et son frfcre Pierre 
Col : ils pardonnaient ä rette oeuvre bizarre sa longueur, ses fai- 
blcsses, son cadre d'all^gorics compliqu^es en faveur de Tesprit 
hardi, indopendant et frondeur qui y regnait, et que goötaient vive- 
ment leurs claires intelligences d'humanistes ! . 



IM HOMAN 
DE LA MOSE. 



IV. - POiSlES ÄPIQUE, LYR1QÜE ET DRAMAT1QUE* 

Aen juger par les prönoms en faveur parmi les nobles, par les pein- 
tures, les verrieres et les tapisseries qui dlcoraicnt les |>alais et 
les chAteaux, surtout par les tres nombreux manuscrils des bibliothe- 
ques royales et princieres, les longs poemes Ipiques des siecles pr£- 

i Plaget. Chronologie de» Epltrt» »ur le Roman de la Hose, £ luden romane* dWiee« 4 
Gavton l'arit. i**jt. 

a. Sih-h« i*. (iuillaume de Machaut. (Eurre* rhottie», ed. Tarbe, 1^9 FmU^ari. Vo*»iet % 
M. Sfhelcr. i*?»-i*7q. el Meliador, cd Lorgnon. iHpH-ipu. Ku«tach© Ifeachamp«. f aYurret . e«l. 
Vueuv *\c Saint -II ilaire, en cour* de publication depui» 1*79 Chrintine de Pimq. iEmvrt» 
poHique». ed. Il.iy. en cour* de publication depui» 18N6 Le» Mtroele» de Sotrt- Dame, tdlt. 
G. Pari«H r Itobert, 1*7*1^. 

Oivmalk^ a <ot»t ltem. Hitloire UlUraire de la Franee, XXVI el XXXII. 1*73-18^!. B. Laft- 
floi*. He Art du* rhetorleae rylhmicne. i*p Plazet. Le Chapel de» fleur» de ly» de Philipp* 
de Vilry. Romania. XXVII. iftyg. Sarradin, Eattaehe DeKkamy». 1*79. F. Koch. Leben mnd 
Werke der Chruhne da Päan, 18B. Petit de JuUeriUe, Le» Meierte, i«a CMdat, U TkMtr* 
am Mögen Age, itft. 
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LA TABLE RON DE. 



LE JJHlADOE 
DBfXOISSABT. 



c6dents sont encore en honneur dans la soci6t£ du xiv* sifecle. Mais 
si le goüt pour cette litterature est reste tr6s vif, eile a perdu la 
force cröatrice. Les remaniements iardifs (TOgier, de Roland, du 
Voyage de Charlemagne, du Chevalier au Cygne, ou les poemes origi- 
naux, tels que Hugues Capet, Charles le Chauve, Ciperis de Vigne- 
vaux, Florence de Borne, sont des produits de pleine d£cadencc. 

Les legendes de la Table Ronde, telles que le temps les avait for- 
m£es ou deTorm£es, röpondaient mieux k Tideal courtois et cheva- 
leresque du xiv* siecle. A elles, se rattachent les plus interessantes 
compositions du temps, comme le grand roman en prose de Perce- 
foresi et le Miliador de Froissart. Les « quötes » d'aventures, les 
enchantemcnts, la puissance des föes, les charmes et les mysteres 
de toute sorte sont dcvenus lc fond de tout röcit romanesque. Pour 
la societe aristoeratique du temps, le plus grand charme de cette 
littörature, c'ötait qu'on y trouvait tout un Systeme de relations senti- 
mentales, une sorte de code de l'amour, encadr6 dans les äpisodes 
les plus vartes. Courir les aventures et les tournois ä la recherche 
d'une dame a peine entrevue, devinöe souvent ä travers un r^cit ou 
un songe, aime'e avec mystcre d'un amour conslant et raffine; 
vaincre, gräce a toute sorte de talismans, les difGcultäs et les obsta- 
cles; donner Texemple de la fidölitö et de Thonneur; 6tre le plus vail- 
lant pour möriter la faveur de la plus belle; rlunir toutes les vertus 
du chevalier errant et toutes les subtilitös de l'amant courtois : voilä 
le beau songe qu'offraient aux esprits, en cc temps de r6alit£s sou- 
vent si laides, les Lancelot, les Perccval, les Arthur, les Saigremor, 
les Tristan. 

L'oeuvrc la plus caraclöristiquc en cc genre est lc poeme de 
Froissart, Meliador. Froissart l'avait öcrit a la requöte de Wenceslas de 
Brabant, et y avait inse>£ les potfsies legeres de ce po6te amateur. II 
porta son ceuvre, en 1388, a la cour du comte de Foix, ä Orthez. Gaston 
Phoebus, qui nc dormait point, se faisait lire une partie de la nuit 
< beaux döduitsde chasse et faits d armes de Chevaliers »; il voulut 
entendre le roman de Meliador, le « Chevalier au soleil d'or ». Par 
tous les temps, ä minuit, Froissart se rendait au chateau ; dans la 
grande salle, oü il faisait plus clair que « certes ä Paradis ter- 
restre », il lisait, au milieu d'un silence religieux. A raison de sept 
feuilles par vcillfa, la lecture dura six semaines. Miliador compte en 
effet trente mille petits vers de huil pieds; encore n'est-il pas com- 
plet. (Test Thistoire d'Hermondine, fille du roi d'ßcosse, poursuivie 
par l'amour brutal du chevalier Camel; eile fait appel ä l'amour 
courtois du chevalier qui, apres une « quflte » de cinq annees, sera 
declarä le plus vaillant. Au bout du temps marquö, eile le recon- 
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nalt cn la personne de Meliador, le bleu Chevalier au soleil d'or. 
Dans l'hisloire de ces cinq annees d'öpreuves, le poete a trouve place 
pour toutes les inventions de son esprR, expert en mauere cheva- 
leresque et nourri des Souvenirs de la Table Rondo : il y conie 
vingt ä trente combats, cinq grands tournois, quatre histoires 
d'amour; cinq dames sont delivröes de leurs grossiers ennemis. Dcux 
cents Chevaliers figurent au preraier tournoi; quinze cent soixante, 
au dernier; deux cent quarante entreprennent la quele d'Hermon- 
dine; a lui seul, Meliador trioraphe de plus de vingt adversaires, plus 
rcdoutables les uns que les autres; enfin, au grand tournoi donne par 
1c roi Arthur, sur les bords de la Tweed, tout se tennine par sept 
mariages. A ses personnages, Froissart a donne des noms sonores, 
Meliador, Agamannor, Albanor, Saigremor, Lucanor, Solidamas, etc. 
II a mis, dans ce long et trop souvent ennuyeux po£me, ses plus 
cheres fantaisies. 



La poesie lyrique du xrv* siecle est un art savant, qui s'apprenait 
suivant les reglcs les plus complexcs. On n'y trouve plus la legere 
allure deschansons d'autrcfois. Eustache Deschamps, en 1392, a cerit, 
sans doute pour le duc d*Orleans, larl po<Hiquc de son teraps, VArl 
de dictier. Parmi les sortes de poemes qu'il y önumere, au premicr 
rang est la bailade : eile se compose de trois ou cinq strophes t^crites 
sur les mflmcs rimes, dun refrain qui termine chaque strophe, et de 
T « envoi » adresse au Prince, selon, sans doute, la coutume des 
concours potHiques appcles Puys d'amour. La rt ; pelilion des rimes, 
le retour du refrain amenent parfois d'heurcux eflets, et donnent a 
ces petita poemes un certain mouvement et un air de nai'veti» et de 
simplicite; mais la bailade est trop souvent surchargre de toutes les 
complirations imaginables de rythme et de rime, de faron ä n'tHre 
plus qu'un tour de force. Eustache Deschamps en a compostf une a 
huit manicres, cest-a-dire qui peut se lire de huit fa^ons diflTercntcs. 
Le rondeau est a la mode comme la l>allade. Ce qui plaisait en ce 
court poeme, c'<Haient egalement d'ingcnieuses repelitions de vers et 
de rimes, qui permettaienl toute sorte de combinaisons savantes. 
Les poemes de plus longue haieine, lais, dits, complaintes, drhats, 
rpttres, bien quils soient Berits le plus souvent en vers simples de 
huit ou dix pieds, sont t^galement a*sujettis a cette technique labo- 
rieuse. II faul vaincre la fatigue et la rfpulMon qu'inspire au lecleur 
cette perp^tuelle acrobatie, pour trouver, «le loin en loin, dans ces 
poemes grands et petits, l'expression dun sentiment simple. Du 
moins, ils fournissent en grande abondance de curieux documents 
sur la bOci€l6 du xiv* siecle. 
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PHILIPPE 
DE 1777?/ 
ET GUILLAUME 
DE MACHAUT. 



LES POÄSIES 
DZ FROISSART. 



Dans ce fatras de po&mes ei de pofetes, quelques noms se data- 
chent : Philippe de Vitri fut admirg de Pöirarque qui le nomine 
<( l'unique poöte gaulois ». 11 parat t ftvoir eu le bon goüt de ne 
pas beaucoup 6crire : son Chapel de fleurs de lys sur la croisade de 
Philippe VI, est insignifiant, mais le tr&s court DU de Franc-Gontier 
est d'unc poösie rustique, vigoureuse. Au contraire, Guillaume de 
Machaut, « le grand rh6toric de forme nouvelle », fut trös prolixe; 
il na pas laissö moins de quatre-vingt mille vers : un froid po&me, 
La Prise d'Alexandrie, de nombreux Dits, quelquefois inspiräs par 
une verve goguenarde assez heureuse, mais trop souvent remplis 
d all^gories et de complications sentimentales, enfin des po&mes de 
circonstance comme Confort d'ami, oü les infortunes du roi de 
Navarre lui ont inspirö d'heureux vers. Son oeuvre la plus curieuse 
est le Voir DU. 11 y conte, en neuf mille vers m61ang6s de prose r 
ses amours platoniques de sexagönaire pour une « damoiselle gente, 
jeunc, jolie, longue et droite », qu'il ne nomme point, et qui est sans 
doute imaginaire 1 . La dame, admiratrice des poömes de Machaut, 
ambitieuse d'£trc son amie, lui envoie un fort joli rondeau auquel il 
repond par un rondeau et trois ballades. De la sorte s'engage un 
commerce poötique, m61ang£ de quelques lettres en prose. Ala fin,le 
po&tc voulut voir son amie. Vieux, « rüde et mal gracieux », el 
m£mc borgne, il arriva inquiet et troublö au rendez-vous. La dame 
tr£s paröe, tenant sous son bras une herminc ä chalne d'or, le re^ut 
gracieusement. Le lendemain, dans un verger, eile sendormit sur 
son giron. Tout tremblant, il lui fit « ä la bouche une amoureuse 
touchc »; lärme ne se fächa point. Une fois encore, il la revit ä Saint- 
Denis, ä la foirc du Lendit. Comme les hötelleries ötaient pleines, ils 
pass&rcnt la nuit dans le möme lit, en tout honneur. A l'adieu, la 
dame prit une « clavette d'or », la clö de son tr6sor, et la lui donna ä 
garder. Le Voir DU, aprös quelques autres ineidents, finit sans con- 
clusion; il ne pouvait gu&rc en avoir une. 

Froissart qui rima beaucoup dans sa jeunesse et un peu toute 
sa vic, se retrouve ici encore. II a cölöbrö l'amour courtois avec toute 
la prolixitö de la metaphysique amoureuse du temps, usant de toutes 
les Conventions, abusant de l'altegorie et de la mythologie antique. 
Ses litres ont la pröciositö & la mode : Doux Congd, Paradig 
cT Amours, Epinetle amoureuse, Horioge amoureuse, Joli buisson de 
Jeunesse, Plaidoirie de la Böse et de la Violette, etc. Mais il est 
trop charmant et trop vivant esprit, pour n'avoir pas rencontre des 



i. Voir G. Unna, Über Gaillaamtdc Machaal» Voir Dil, Zeitschrift für rotttolicbe Philo- 
logie, XXII, 1898. 
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iours et des mots heureux sur l'amour qui est « sens et vie », et 
dont les tristesses ra£mes sont douces : « rien ne vaut m61ancolier », 
dit-il. Ses amours, du reste, ne lui ont donn6 qu'une m61ancolie pas- 
sagere. II aimait la vie et en chantait volontiere les joies. Dans sa 
eure des Estinnes, il a döerit gaiement les petita bonbeurs d'une douce 
vie Ipicurienne : 

Quand je vois vallees et mons 
Et vignes en chairs * et en trelles, 
Je di que le pays est bons 
Et si destoupe * mes oreüles, 
Quand j'oe vin verset de bouteilles. 

Eustache Deschamps a 6crit quatre-vingt-deux mille vers, rlpartis bostacbb 

en seize cent soixante-quinze ballades, six cent soixante et onze ron- dbscuau*s. 
deaux, quatre-vingts virelais, quatorze lais, vingt-huit farces, com- 
plaintes et trait6s, dix-sept lettres. Comrae Vitri et Machaut, il 6tait 
Champcnois, natif de Vcrtus, d'origine fort obscure; il nest connu 
que par un prönom, Eustache; Deschamps est un surnom qui lui 
vint dune petite maison qu'il possedait aux champs. A Keims, il 
dut connattre Machaut, qu'il ap pelle son tr&s doux mattre. Jeune, il 
voulut «< tout assouvir et plus que son pouvoir »; « bien me semblait, 
dit-il, quo je fusse Roland ». Au deraeurant, il etait fort laid et ne nous 
la point cachl : 

Se nul homs ' doit estre roy de Laidure, 
Pour plus laideur c'on 4 ne porroit trouver, 
Estre le doy par raison et droiture, 
Car j'ay 1c groing con * hure de wingler • 
Et aux ßinges puia ast»et» res»ambler. 

D'abord messager au Service de Charles V, il a Visits « en chaeune 
partie »> Jerusalem, Egypte et Galileo; du moins, il le dit. II a Ht cer- 
tainement en Boheme et en Moravie. Qui n'a pas vu beaueoup de 
pays, selon lui, na rien vu. Pourtant il n'aimait pas les aventures; 
■ä oü il y avait des coups ä craindre, il etait fort mal a son aisc. 
II se lamente d'avoir <Mc contusionne dans un tournoi ä Prague. 
II redoutait, par-dessus tout, la mauvaise cuisine et le mauvais 
coucher. 

Bien que les honneurs lui fussent venus, son humeur s aigrit 
avec les ann£es. 11 ne se plut pas en mariage : « Or est sur moi de 

i. Chart. — a. Dtboucbe. — & llomme. — 4. Qu'oa. — &. Com». — f. SttgUer. 
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femme le venin », dit-il. Ses deux enfants ne lui donn&rent qu'em- 
barras et ennui. 11 ne sent plus le besoin d'aimer, et s'en d£sole : 

Adieu Prinlemps, adieu jeune saison, 
Que f tous desduiz * sont deuz ä creature. 
Adieu Araours, adieu noble maison 
Pleine jadis de flours et de verdure. 
Adieu esle, autompnc qui pou dure. 
Yvers me vient, c'est-a-dire viellesce. 
Pour ce, tristes, tc di adieu, Jeunesce. 

Par surcroit de malheur, les Anglais traversent la Champagne, passent 
ä Vertus et brülent sa maison. Dös lors, il « a nom Brül6 des Champs », 
et ne cessc de g£mir et de rimer jusqu'ä sa mort (avant 1407). 

Deschamps a son originalite, qui est d'ötre une sorte de röalisle. 
S'il a employö les formes usitöcs de son temps, et möme en a expose 
la th£orie dans son Art de dictier, c'est sans doute par n6cessil£, non 
par goftt. II n'a pas lesprit courtois; il pröförc l'amour ä la guerre ot 
recherche un bonheur tranquille et bourgeois. Ce naturel, si rare en 
ce temps-la, donne du prix a ses po&mes, malgr6 sa d£plorab!e pro- 
lixite. Deschamps dessinc d'apr&s nature, non d'aprfcs un id£al con- 
venu. II a möme un goüt marque pour le dötail trivial et truculent; il 
est volontiers gaulois. 
Christine Dame Christine de Pisan, une ltalienne, fut le plus c&licat po6te 

de pisan. d u r ^gnc de Charles VI. Son pere, Thomas de Pizano, 6tait un 

m£dccin astrologue, « doctorifie » ä TUniversitö de Bologne, et qui 
vivait ä Vcnise. L'astrologue, appel6 par Charles V, vint setablir en 
France avoc sa famille; Charles V le goütait fort. Christine epousa 
un petil gentilhommc picard, Etienne du Castel, notaire royal. Mais, 
apres la niort de Charles V, le vicil astrologue perdit son credit, 
devint malade et infirme; il mourut vers 1385. En 1389, ä trente-cinq 
ans, « en lleur de jeuncsse », la mort vint ögaleraent « happer » 
Etienne du Castel. Veuve, avec de lourdes charges de famille, Chris- 
tino reunit a grand'peinc les dt'bris d'une maigre fortune mal g6r6c, 
engagea des proces et en subit. Touto honteuse, « a face rougie », 
eile emprunta. Elle vil venir chez eile les sergents : « Et Dieu sait 
combien mon coeur tourmente etait, quand exßcutions sur moi etaient 
faites et que mes chausseües mYtaient lovees par sergents; ä grand 
domrnage mY'lait, mais plus craignais la honte ». Elle sc tira d'af- 
faire par la litteraturc. Bien « endoclrinee » par son pdre, d'esprit 
drlicat et rAveur, eile avait celebre en balladcs et en rondeaux son 
bonheur dVpouse et chante sa douleur de veuve. Ses premteres poA- 

i. Alors que. — a. Plaiftins. 
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sies avaicnt 616 goüt6cs. Elle se fit femme de lettres, comptant sur la 
g6n6rosit6 des princcs et des seigneurs. Elle mulliplia les po6sies, 
puis se mit k l'ötudc pour pouvoir entreprcndre des ouvrages de 
plus haute port6c. Elle acquit cette Erudition naüve et confuse, dont 
on 6tait si friand alors. En quelques ann6es,elle produisit un nombre 
extraordinaire d'ouvrages de toute sorte, histoire, science politique, 
art militaire, morale, d6volion, etc. Surraen6e de travail, malade, il 
lui arriva, pour terminer plus vite ou pour simplifier sa Uche, 
d achever en prose ce qu'ellc avait commenc6 en vers. Elle gagna 
ainsi sa vie. Les ducs de Bourgognc, de Berri, d'Orl6ans, flatt6s de 
ses d6dicaces, y r6pondaient par des dons en argent. 

L'ocuvrc po6tique de Christine de Pisan renferme tous les 
genres, po6sie 16g6re et sentimentale, religieuse, didactique, amou- 
reusc, pastorale, historique et politique. Elle a suivi les modes du 
temps, mais son talent ing6nieux n'cst pas 6touff6 par les Conven- 
tions. Christine avait la science du rythme; eile trouvait des tours 
expressifs ; ses id6es 6taient fines, gracieuses, son coeur sensible et 
honntHc. Elle a surtout chante l'amour mondain, les joies de la ren- 
contre, les confidences, les douleurs de l'absence et de l'oubli. Ce 
n*6tait qu'un jeu de son esprit; de lö, lordinairc froideur de ses dis- 
sertations amoureuses. Mais quand eile a laiss6 percer ses sentiments 
vrais, ses regrets d'6pousc, ses angoisses de veuve, la profonde 
melancolie quelle 6prouvait ä exprimer « par couverturc f » des id6es 
tendres et joycuses, eile a fait ses meilleurs vers : 



... Nul nc ßcel le traveil 
Que mon pouvre euer endure. 
Pour ce muco * ma doulour, 
^>u'en nul je nc voy pitie. 
Plu» a Ten J cause de plour, 
Moins treu vc Ten d'amistie. 



Pour ce plainte ne murmure 
Ne fais de mon piteux dueil : 
Aincoiri ris. quanl plourer vueil •, 
El sanz rirae et *anz mc*urc 
Je chante par couverturc. 



Les Francais du xiv« si6cle aimaient beaueoup les speotacles, 
surtout les tableaux vivants donn6s dans les 6glises et sur les plaees 
aux grandes f6tes religieuses et aux entr6es desouverains. Lespicces 
dialogu6es durent 6tre beaueoup plus rares; il ne nous en a 616 
conservv que quarante-trois. Trois sont de* pie^oes isol6es, parmi 
Icsquelles la touchante histoire de GrisJlidis; quarante sont grou- 
pees en un rerueil, sous le nom de Miracles Xotre Dame. Elles sem- 
blent 6tre du milieu du xiv # siede. KUes proc6dent 6videmment dune 
de res associations pietises et littt'raires en l'honneur de la Vierge, 
appelees puys, si fr6quentes dans les villes du Mord. Ce sont des 
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piöces bourgeoises, oü les Conventions courtoises n'ont pour ainsi 
dire pas p6n£tr6. Elles ont 6t6 faites pour l'amusement et l'6dißca- 
tion (Tune foule naKve et crödulc. 

Le point de döpart est toujours une Intervention miraculeuse de la 
Vierge en faveur d'un coupable ou d'un malheureux. Les causes et 
les effets de cette Intervention se döveloppent en un dialogue de mille 
ä deux mille vers, sans coupure de seines ou d'aetes. Parmi des per- 
sonnages trös varies, apparaissent r£guliörement Dieu, la Vierge, les 
Auges, le Diable, des rois et des reines. Ils sont introduits ou dis- 
paraissent par le moyen de « secrets », ou trucs, toujours les mßraes, 
avec aecompagnement des mömes chansons, rondeaux et motets. 
Mais Taction, oü intervient Notre Dame, varie de miracle a miracle. 
Les sujets en sont pris partout : dans les ßvangiles authentiques 
ou apoeryphes, dans Grägoire de Tours, dans les chansons de geste, 
dans les vies des Saints, dans les recueils de lögendes pieuses, dans 
rimagination rafimc des auteurs. Toute Thistoire, et Dieu sait quelle 
histoire ! y d6file. Le vöritable inttfröt des « miracles » est que la soci6t& 
y est döerile du point de vue bourgeois et frondeur. Le clergä, du 
pape de Rome jusqu'aux plus simples nonnes, y apparatt avec toutes 
ses faiblesses. Les princes y sont souvent m£chants ou ridicules. Les 
officiers royaux, surtout ceux de justice, et les gens de guerre sont 
rcdout£s et maudits. On y trouve aussi la g6n6rosit6 des sentiments 
populaircs : la femme innocente, faussement aecusöe et condamn6e, 
a dans les miracles une place dhonneur; apr&s les aventures les 
plus compliquöes, son innocence est toujours reconnue et röcom- 
pensöe. Toujours, du reste, la bonne Vierge, sans souci des r&gles 
de la morale, au premier appel möme du plus grand criminel, airive, 
et eile demandc et obtient le pardon. 



V. — L 1 HISTOIRE i 



LE FRASfAIS 
ET LA PROSE. 



L 'HISTOIRE s'cst mise d6cid£mcnt ä parier francais et en prose. 
Elle ne continue gu&re ä employer le latin — et encore n'est-ce 
pas d'une fagon exclusivc — qu'a Tabbaye de Saint-Denis, dans de 
grandes compilations sans valeur lilt^raire. Des historiens 6criveni 
encore en vers commc le « pauvre homme Cuvelier » dans sa 

i. Socrce*. Voir les notiecs bibliogrophiques sur les sourecs placees en Ute des chapltre» 
de cc volumc. 

Ocvraoe* a consulter. Debidour, Les Chroniqueur*. II, 1892. G. Pari» et Jeanroy, ExlnÜi 
den Chruniqueunt frani;ain (notires 1 , :t* tulit.. ift>3. Kcrvyn de Lcttenhovc, tlude sur la vied* 
Froi**arl, «Ions ledition des Chroniques »le Frois-nrl, I, 1870. G. Roi**ier, Froiuarl rtstitmi 
d'apres le* manuscrits, Revue des Deux Mondes, 1" fevricr 1875. Mme M. Darmateter, Froia- 
*art t 18^. 
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Chronique rimie de du Guesclin* — vingt-deux raille vers; — mais 
c'est plutöt une exception. Au reste, de la masse des compositions 
historiques, quelques oeuvres seulement se dätachent avec nettetä. 

Pierre d'Orgemont a composö sous les yeux de Charles V, pour 
faire suite aux Grandes Chroniques fran$aises de Saini-Denis, un 
rßeit presque officiel, simple, exaet, un peu froid, tr&s politique, oü 
il faul souvent savoir lire entre les lignes; le vieux chancelier est 
un 6crivain qui dit, apr£s r6flexion, tout juste ce qu'il vcut dire. La 
Chronique des qualre premiers Valois — c'est le titre donnä a un 
r6cit dont lauteur est anonyme — est une oeuvre sans art ni propor- 
tion, gauchement 6crite, mais sincöre, pröcise, et, par endroits, dra- 
matique. Lauteur, chanoine de Rouen, sans doute, est un esprit 
curieux, original, libre des prejugßs de son temps; ses informations 
et son jugement sont bien ä lui. 

Jean le Bei, de Liege, auteur des Vraies Chroniques, n6 dans les 
dernieres ann6es du xni* siede, porta les armes pendant sa jeunesse ; il 
6t la guerre en Ecosse et « servit aux tournois », puis devint chanoine 
de Liege. 11 v<*cut largement dans son canonicat; au dire dun con- 
temporain, il n'y avait alors « homme vivanl de plus frone ni de plus 
noble r^giment »»; il tenait table ouverte et portait « riches habits 
«t Stoffes, semblables aux habits de bannerets >». Son experience 
personnelle et ses nombreuses relalions lui donnaient des informa- 
tions abondantes et precises; il les a transcriles, Hdelcmcnt, siuctV 
rement, sans recherche dart, avec une sobriet£ vigoureuse : ce qu'il 
a mal fait, dit-il, qu'un autre avec Taide de Dieu le fasse mieux. 
II avait les prejugös les plus violents du monde au milieu duquel il 
vivait; son uuivrc en est plus vivante et plus pittoresque. Froissart 
lui doit infiniment : il s'est servi des Vraies Chroniques « pour fonder 
et ordonner »> ses propres Chroniques jusqu'en 1350; mais bien qu'il 
l'ait souvent copie\ il est tres diilerent. 

Jean Froissart, dont le nom se relrouve a tous les chapitres de 
l'histoirr intellectuelle de ce temps, etait fils d'un bourgeois de Valcn- 
ciennes. Vayant aueun goüt pour le melier de marchand, il se fit 
clerc. En 13IS1, a vingt-quatre ans, en qucle de protecteurs, il partit 
pour I'Angleterre, pnrtant ses p<x ; sies et un premier essai sur la 
bataille de Poitiers. La reine Philippa, feimne d'Edouard lll,aimait 
ä prot« ; tfer ses compatriotes, les gens du Hainaul; eile accueillit bien 
Froissart, et fit de lui un clerc de sa chambre. II veeut six annees 
a la cour In plus brillante et la plus rhevaleresque de la Chre'ÜenUS 
panni le^ f«Me< et les amours courtoises, et recueillit de la bouche 
des rhrvaliers anglais et de celle des Francis prisonniers ou otages 
ä Londres, mainte aneedote et maint beau r^cit. 11 voyagea ä travers 
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l'Angleterre « aux coötages de la reine » ; il alla m6me passer Irois 
mois en Ecosse aupräs de David Bruce, qui l'emmena chevaucher, 
tout en dcvisant, ä travers son royaume. En 1366, il s6journa ä 
Bordeaux auprös du prince de Galles, qui le traitait en chroniqueur 
ofßciel. II ne put ä son grand regret accompagner son mattre dans 
Texp6dition d'Espagne; mais il suivit le duc de Clarence qui se rendait 
ä Milan pour 6pouser une Visconti. Puis il voyagea pour son propre 
compte; mont6 sur une haquen6e, et suivi d'un roussin qui portaii 
ses bagages, il alla ä Bologne, ä Florence et ä Rome. Chemin faisant, 
il rencontra le roi de Chypre et Tempereur de Constantinople, qui 
lui parl&rent de TOrient. A son retour, il apprit que « les saints 
anges du Paradis » avaient ravi la reine d'Angleterre, et ce fut 
pour lui un grand deuil : « car eile me fit et cr6a », dit-il. 

Revenu aux Pays-Bas, un moment, il se mit, selon son expres- 
sion, « dans la marchandise », ne s'y plut pas, et trouva fortune prfcs 
de nouveaux protecteurs : le duc et la duchesse de Brabant, qui 
tenaient a Bruxelles une cour magnifique, le duc Albert de Bavi&re, 
comle de Hollande et de Hainaut, Robert de Namur, rüde homme 
de guerre et grand ami des Anglais, Gui de Blois, seigneur de Beau- 
mont et de Chimai, fort öpris de chevalerie. Gui de Blois pourvut 
Froissart, vers 1373, de la eure des Estinnes. Froissart v demeura 
dix ans, heureux, entourä de parents et d'amis, visitant ses protec- 
teurs. La eure etait lucrative; pendant ces dix ann6es, il laissaplus de 
500 livres chez les taverniers qui sc trouvaient sur la routede l'lglise 
au presbylere. Ost lä, qu'ä la requöle de dame Philosophie et aussi 
ä la demande de Robert de Namur, il fit la premifcre r&laction de ses 
Chroniques, si vivante, si alerte et, de plus, si anglaise de sentiments. 
Quand il continua son travail, ses sentiments devinrent plus favo- 
rables a la France, pour plairc a Gui de Blois, son nouveau patron 
qui, ayant fait, ä ce moment, de süperbes hfritages, entre autres 
celui du comtr de Blois, s'aitacha Froissart comrae chapelain et le Gl 
chanoine de Chimai. 

Gui de Blois emmena plusieurs fois au ch&tcau de Blois Froissart, 
qui connut k'i beaueoup de Chevaliers fran^ais, et parcourut tout le 
pays de la Loire. II <Hait redevenu voyageur : en 1388, ä lautomne, 
entrainr par cerlains r£cits, et voulant eombler des lacunes dans ses 
informations, il partit pour le Midi de la France. A Pamiers, il ren- 
contra un chevalier gascon, mnitre Espainu: de Lyon, grand conteur 
d'avenlure^, dont, huit jours durant. il cxploita l'inäpuisahle faconde. 
Puis il reprit sa route : il alla a Orthez, menant avec lui pour les 
offrir au romte de Foix quatre grands levriers, Brun, Tristan, Hector 
et Roland. La nuit, il lisait son Meliador au cornte; mais le jour, au 
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chAteau ou k l'hötel de la Lune, il inlerrogeait les chevalers et aven- 
iuriers de toute sorte qui 6taient a Orthez. 11 partit, ravi de sa moisson. 
A Avignon, il vit le pape et perdit sa bourse; k Paris il assista k 
lentröedc la reine Isabelle de Bavi&re. Puis il revintä Valencienneset 
k Chimai, et « rentra dans sa forge », pour mettre ses notes en oeuvre 
et ses Chroniques & jour. Mais, souvenl encore, il est sur leschemins : 
on le voit a la cour de Hainaut, au Quesnoi, k Paris, ä Mortagne, 
auprös du sire de Couci, ä Abbeville, ä Middelbourg, oü il va interroger 
une ambassade portugaise sur les affaires de la peninsule iWrique. 

Vieilli, il voulut revoir cette Angleterre oü il avait pass6 de si dernibrs joübs 
bei les annöes : « Et me semblait, en mon imagination, que, si vue 
l'avais, Jen vivrais plus longuement ». II alla donc, en 1395, oflfrir k 
Richard II ses Chroniques et ses vers; mais a peine reconnut-il quel- 
ques vieillards dans ce pays oü il avait eu tant d'amis : « Tout m'y 
semblait nouvel, dit-il, ni je ny connaissais Arne ». Quelques ann6cs 
apr6s, Richard II etait renversö et mis ä mort. (Test ä cet £vönc- 
ment tragique que Froissart arr&ta ses Chroniques. II mourut k 
Chimai, aprös 1404. 

L'ceuvre historique de Froissart embrasse prds d'un si6cle d'his- sss chrosiqües. 
toire de la France, de TAngleterre, de la Flandre, de Tficossc et de 
l'Espagne; eile est le produit de cinquantc annöes de recherchcs, 
d'interviews, d'enquötes menöesun peu partout. Elle a £tö, en m£me 
lemps que le gagne-pain de lauteur, la passion de sa vie. Sans sc 
lasser, il la reprise et remaniöe en redactions successives. 

Froissart däclare qu'il n'a pas voulu entasser les faits « sans 
ouvrir ni £claircir la matiöre »; ce serait, dit-il, «hronique et non 
histoire. II a donc voulu faire une histoire, et avcc une intention 
m orale : il d6sirait que son livre füt une tfcolc de proucsse et de chc- 
valeric. En röalitö, il n'a 616 le plus souvent quun contcur, sans 
Philosophie aucune, öpris jusqu'au snobisme des modcs chevalercs- 
ques, dcdaignant d'ordinaire tout le restc, prcsque souriant m£me 
aux pages les plus sorabrcs, indifferent aux crimes des gramN et aux 
soulTrances des humbles, complaisant pour les bienfaiteurs dont il a 
successivemcnt flalt£ les opinions contraires. 

11 reste qu'il fut le peintre admirable de son epoque. La societß 
chevaleresque au milieu de laquelle il a v£cu, il la fait vi vre avec une 
intensiv extraordinaire. Commo il l'admirait sans r< ; <ervc, il n'en a 
ricn cacht 4 : le mal et le bien, lYl£gance et la brutalitr, tout a pass£ 
dans ses Chroniques. Et son (eil de po£te a pen;u avec une nettet£ 
merveilleuse les mouvcmcnts, les coulcurs, et, sinon la vie intime et 
profonde, au moins les manifeslations les plus öclatantes de la vie. 
Les pages les plus pittoresques et les plus gracieuses de notre vieille 
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littöraturc se trouvent dans les räcits ou les harangues de Froissart. 
Aprös lui, au commencement du xv e si&cle, l'historiographie 
frangaise n'est plus repr6sent6e que par des oeuvresmädiocres. Chris- 
tine de Pisan avait de hautes pr6tentions en 6crivant le Livre des faiis 
et bonnes mceurs du sage roi Charles V : eile voulut Clever un monu- 
ment ä ce bon roi, et travailla de son mieux, Consultant les chroni- 
qucs, interrogeant les personnages politiques, mais eile d6versa sur 
tout son livre sa trouble et pgdantcsque örudition. Elle s'imagina faire 
grand honneur ä son h6ros en le Präsentant comme un disciple 
d'Aristote pour la politique et de Vegfcce pour la guerre. Le r6sultat, 
ce fut une ceuvre manquöe, prolixe et monotone. Le Livre des faits 
du bon messire Jean le Maingre dit Boucicaul a quelques-uns de ces 
d6fauts, si bien qu'on l'a attribu6 parfois ä Christine, mais il est plus 
vivant et plus colorö. 



LA THEOLOGIE 
MYSTIQUE. 



VI. — LA LITTERATURE DIDACTJQUE 1 

LA littörature didactique tient une grande place dans ce temps 
de foi vive et de raisonneurs souvent pödantesques. 
Si les th^ologiens rationalistes du xiv* stecle n'ont rien ajoutä ä 
Tceuvre de leurs pr6d6cesseurs, la thäologie mystique eut en France, 
aux derniörcs annöes du siöcle, des docteurs, dont le plus illustre est 
Gerson. II a öcrit quelques petits traites en frangais oü il recommande, 
avec une Emotion sincere et qui se communique, la science savou- 
reuse qui n'est pas dans les livres, mais qui est toute d'amour : « Et 
h ce peuvent simples gens venir en laissant les eures du monde et en 
gardant leur eceur pur et net ». UAscension de la Montagne de 
Conlemplalion se l'ait par Irois degres : lhumilite, la charitä et la 
priöro, « la premiöre oü on languit damour, la seconde oü on meurt 
damour, la troisifcme oü on vit damour ». La Mendicite spirituelle 
— qui s'appelle encore le Secret par lerne nt de i komme contemplatif 
avec son dme — est « une oraison en guise d'un pauvre, qui demande 
son pain d'huis en huis » : « Prends-moi par la main, dit lame & son 
ange gardien, conduis-moi par la grande rue du Paradis, de porte en 
porte, oü je puissc pleurer et crier : A la pauvre! laumöne pour 
Dieu! » Dans dautres Iraitfr?, se retrouvent les mömes effusions. Mais 

i. Sources. (icrsonii ()pcr>i, i>\\. Dupin, 171"). Le Songe du Vergier dans Brunei, Traitez 
des droits et libertez de l Eglise Gallicane, II, 1731. Honorc Bonct, L'Apparition de Jean de 
Meun, ♦•»!. Pichon, i8' f .">, C>1 l'Arhre des batailles, cd. Nys, 1884. Le Livre du Chevalier de la 
Tour Landnj. i'm|. Monlniulun. i8.">7. Le MJnagier de Paris, cd. Pichon, 18^7. 

Oi-waoi:* a <:<»sli.tku. Itourrct, Essai sur les sermons francais de Gerson, i858. Jörg«, 
Philippe de SNziere** iHyG. Thomossy, Jean Gereon, 1843, et Essai sur les icrits politiques de 
Christine de Pisan, i838. 
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Gerson sut Cviter et condamna les exces oü s'ötaient laissC entrainer 
les mystiqucs allemands et flamands. On lui a attribuä Ylmitation 
de Jdsus-Christ, mais son araour divin est moins exalte., moins brü- 
lant, plus pratique, plus s6culier que celui du ou des mystCrieux 
auteurs de ce livre. 

LCloquence religieuse et politique trouva naturellement carrtöre 
dans les grands conflits qui troublCrent l'Eglise et l'£tat. Les bei les 
« propositions » faites, soit ä rUniversitC, soit dans les assemblöes 
du clergö et les conciles, soit devant les papes et les rois, par 
Pierre d'Ailli, Gerson, Courtecuisse, Fillastre, Boisratier, etaient fort 
admirCes des contemporains : elles sont savantes et pathötiques, 
mais trop longues, trop subtiles, trop encombrCes d'erudition. Jean 
Petit a pourtant de la verve, comme on Ta vu\ et les discours de 
Guillaume Fillastre sur le Schisme ont uno sincCrite triviale et une 
bonhoinie qui reposent de l'Cloquence appr6t6e. Eustache de Pavilli 
et le mal Ire des Mathurins, que les Parisiens aimaient tant ä entendre 
au commencement du xv e siöcle, avaient sans doute les mömes qua- 
lites. Mais les plus remarquables « propositions » du temps furent 
Celles de Gerson, oü les sentiments les plus purs et les plus hautes 
pensöes alternent avec les paradoxes, Tallegorie et Terudition avec 
des dctails dune extreme familiaritC. 

La prödication ordinaire a laisse" peu d'ceuvrcs interessantes, en la pr&dicatios. 
dehors des sermons de Gerson, qui ont 616 pour la plupart prononcrs 
dans son egliso de Saint-Jean de Gr6vc ou dans d'autres paroisses de 
Paris. 11 prächa souvcntaussi devant le roi et sa cour; mais il n aimait 
pas fette pr&lication solenneile. A vrai dire, pourtant, ses prönes no 
diilerent guere de ses sermons d'apparat. La langue est plus simple, 
le dCvcloppemcnt moins prCparC; mais ce sont les mCmes procedes, 
le mCme abus de l'alllgoric, le möme etalagc d'erudition. De loin en 
Join, au milieu de bizarreries, la priere monte avec une simplicitC et 
une ferveur admirables. Les longues allcgories, oü Gerson se cora- 
plaisait, donnaient parfois ä ses predications une allurc dramatiquc : 
son sermon devenait une sorte de mystere. 



La litterature politique, tres abondante, inspiröe d'Aristote, sVn- 
velopfm volontiers aussi d allcgories. Le cadre le plus goute fut celui 
du songe, d'ordinaire dialoguC. II y eut des songes de toute espece. 
Le Sonye du Vieux Pelerin de Philippe de MeziCres, exrit en 1389, est 
une ceuvre confusc et originale. On y trouve un peu de tout, de la 
geographie, de I'hisloire, des anecdotes, une description de la pCche 
au hareng dans la mer du Nord, une description dhorloge italienne, 
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et, au second et au troisiöme « quartier », le tableau vivant des abus 
qui s'etaient introduits dans le gouvernement et dans les moeurs, enfin 
des conseils tres pröcis ä ladresse du jeune Charles VI. 

Dans le Songe du Verger, ecrit pour Charles V en latin, puis tra- 
duit en frangais et augmente, Tauteur — sans doute encore Philippe 
de Mezieres — raconte une vision qui lui est venue « en son dor- 
mant tout öveillö ». II se crut transporte en un verger « plein de 
roses et de fleurs et de plusicurs autres delices ». LA, il vit le roi en 
sa majeste royale, ayant ä ses cöt6s deux reines tr£s nobles et trfcs 
dignes : c etaient la Puissance spirituelle et la Puissance s£culi£re. 
Gemissant et pleurant, elles suppliaient le roi, qui etait grand clerc, 
de remettre la paix entrc leurs ministres et officiers. Charles leur 
conseilla de prendre chacunc un avocat : ce seront le Clerc et le Che- 
valier, hommes de belle öloquence et de grande science. Et ils se 
mettent en effet h discutcr et ä dialoguer « grassement et pleine- 
ment, ainsi que les avocats ont use en plaidoyant ». Le Clerc döfend 
la Suprematie universelle de la Papaute, le Chevalier Hnd£pendance 
de la royaute dans le domaine temporel. A cette th&se principale 
s'ajoutent d'autres questions ecciesiastiques : les decimes levöes sur 
le clerge, les Privileges de clericalure, le pouvoir temporel, la juri- 
diction des officialites, lexistence des Ordres mendiants. Enfin 
l'auteur fait discuter ä ses personnages tous les probl&mes politiques 
et sociaux du temps : les droits de TEmpereur sur les fitats chr6tiens, 
les prclentions du roi d'Angleterrc ä la couronne de France, la saisie 
par le roi de France du duche de Bretagne, Instruction des princes, 
les armoiries, le duel judiciairc, la condition des Juifs et la legi ti mite 
de l'usurc, la polygamie, Tastrologie. Tout est debattu avec une 
grande erudition : le Digesle, les Dicrttales, les commentaires du 
droit civil et du droit canonique, les Peres de Ffiglise, Aristote et 
une foule d'ouvragcs theologiques, juridiques, philosophiques ont 
öle largemcnt pillös. 

Honore Bonet — un ecrivain politiquc aussi, — moine de THe- 
Barbe pres de Lyon, s'etablit, ä la fin du siede, ä Paris dans la 
maison de la Tournelle, occupöe jadis par Jean de Meun. Le Sou- 
venir de Jean de Meun lui inspira une composition bizarre, en forme 
de songe, moitie vers, moitie prose, YApparilion de Jean de Meun, 
oü il critique vivement les clcrcs, les nobles, les marchands; il y 
rerommande en particulier d'armer pour la defense du royaume, non 
les nobles, mais les paysans. VArbre des balailles, sous une forme 
plus didactique, traite de la politique, de la guerre, du droit des 
gens. La guerre, pour Bonet, est un moyen de « retourneren accordet 
raison » ; en tant que moyen de paix, eile vient de Dieu, « aire et 
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souverain gouverneur des batailles ». H se demande si Ton peut atta- 
quer toujours et quand möme le Sarrasin; et il r6pond que non, car 
« Notre-Seigneur Dieu a cr66 tous les biens de la terre pour lcs bons 
comme pour les mexhants ». On doit möme epargner les Juifs, 
quelque mal qu'ils fassent; d'ailleurs, « s'ils nous fönt assez de mal, 
nous ne leur faisons gu&re de bien. » Lid^e sur laquelle il insiste le 
plus, c'est que la guerre ne doit pas faire tort ä ceux qui ne fönt pas 
mutier de guerre : « En v6rit£, j'ai grande douleur au coeur de voir et 
ouir le grand martyre que les gens de guerre fönt sans piti£ ni merci 
aux pauvres laboureurs et autres gens, qui ne savent ni mal dire ni 
mal penser, et qui labourent pour toutes gens d'£tat, et desquels le 
pape, les rois et tous les seigneurs du monde ont, apr&s Dieu, ce 
qu'ils mangent et ce qu'ils boivent et aussi ce qu'ils v6tent. Et nul 
d'eux n en a eure. » 

Dans le Livrt de faits d'armes et de chevalerie y Christine de le uvrb de paix 
Pisan a repris les id^es de Bonet, en y ajoutant des dissertations M Christine 
techniques emprunt£es ä Frontin et & V6g£ce. Son Livre de paix, 
commencö au moment oü la guerre civile s'est dexhatnöe, en 1412, 
au « vrai nombril de France », et achevä apr6s la paix de Pontoise 
d'aoüt 1413, lui a 616 l'occasion d'exprimcr toutes les emotions que 
lui ont donn£es les troubles de Paris et du royaume, et ses aspiralions 
ardentes vers la paix, si difficile ä faire et plus difficile encore ä garder. 
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Tous cesöcrivains poiitiquessontdes raoralisles. Les vices et les 
folies du temps, Tätrange desordre gene>al, condtiisaicnt tous les 
sagen a moraliser. Oresme a traduit ä la fois les Elhiques d'Aristotc 
et sa Poliiique. Dans le prologue des ßthiques, il rapproche ces deux 
trait^s, dont Tun fait les bons hommes, et lautre, les bons princes. 
Jacques le Grand raoralise aussi dans le Livre des bonnen meeurs, et 
Christine de Pisan dans le Corps de Policie, le Livre et le Tresor de la 
CM des DameSy oü eile enseigne la vertu aux princes, aux Chevaliers, 
aux dames et a « l'universit6 de tout le peuple ». 

Deux curieux ouvrages iTeducation ont £tö composes nu 
xiv« siexle. L'un a £16 exrit, ä In sage de ses fillcs, par Messire Gcof- 
froi de la Tour-Landri. ßlant chevalier, il a pu payer deux clercs 
pour lui chercher des histoires dans la Bible et ailleurs, mais il a 
heureusement ajoute a cette Erudition des exemples et des faits 
pris dans la vie contemporaine, et qui fönt Pint^re! de ses lerons de 
« courtoisie -» et de morale. Lautre, de plus grande valeur, est le 
Minatjier de Paris. 

Le bourgeois inconnu, qui a re*dig6 ce livre, vers la On du siecle, 
est un homme de bon sens, desprit et de cceur qui exprime de 
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fermes pcns6es en bon style simple. Ce n'est pas qu'il soit ignorant; 
il a beaucoup lu, mais il est moins p£dant que les autres moralistes 
du temps. De bonne bourgeoisie, sa maison £tait bien mont£e et 
confortable. Si Ton pouvait le prendre pour type deichte bourgeoise, 
il faudrait conclure que cette ölite a une conception de la vie plus 
simple, plus droite, plus haute que le grand monde, avec son artifi- 
cielle courtoisie. Mari ägö d'une femme tr6s jeune et de plus grande 
naissance que lui, il Tappelle modestement « ch£re soeur ». Ses con- 
seils ne sont point d'un vieux barbon, inquiet de la jeunesse et jaloux 
des plaisirs de sa femme, mais d'un vieil ami, qui parle en homme 
d'expericncc. II traite longuement de la confession, des sept grands 
pöchös morlels, auxquels il oppose, par une antith&se familiäre au 
Moyen Agc, les sept vertus cardinales. II aecompagne lui aussi ses 
pr£ceples d'exemples, mais bien choisis, cont6s simplement, avec 
malice. Ce sont des aneedotes, bourgeoises pour la plupart, des Sou- 
venirs personnels, puis deux v6ritables petits romans, trfcs goüt£s 
alors, Thistoirc de Grisilidis et le roman de Milibit et Prudence, II 
a m£mc transcrit en entier le po&me moral de Jacques Bruant, le 
Chemin de Pauvreli et de Richesse. Apres, vient le chapitre des soins 
du manage : le bourgeois y enseigne avec une comp£tence parfaite 
comment une femme expörimentöe doit traiter ses domestiques, faire 
son marchö, diriger sa cuisine, combiner ses diners, soigner son 
jardin. Par un court trait6 de v6nerie se termine le Mdnagicr, le livre 
le plus curieux dans la litt6rature morale du xiv e sifccle 1 . 

i. Ce ne sont la que les ceuvres les plus saillantes, Celles qui fönt le mieux connaltre les 
idecs, la societe, les formes litteraires. A cöte s'est largement developpee toute une litte- 
rature technique de droit, dort militaire, de venerie, d'agriculture, de musique, d'alchimie« 
d'astrologie, de medecine qui n'a ni le meine interet, ni la meine valeur. Mais partout, c'etl 
le meme zele, la meme impatience de labourer et d'etendre le cbaxnp des connai— auc— 
humaiues. 
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/. - LES M&CSNES ET LES ARTISTES* 

LES arts ont £t£ puissamment cncourag£s au xiv* stecle. Les papes ^ PAPA ^ 

d'Avignon, de Jean XXII a Clement VII, furent de göni^reux 
M£c6ncs. lls voulaient tr&s belle leur r^sidence oü la vie ötait si 
douce. Commc ils avaient perfectionn6 les moyens de faire afflucr 
l'argent de l'Eglise dans leurs eaisses, ils disposaient d'önormcs 
ressources. Avignon, dont ia vie municipale avait 616 assez agil£e, 
nVtait pas riebe en monuments : papes et cardinaux la remplirent de 
palais et d'^glises. Lc Com tat se couvrit de chAteaux. Et la g£n£rosit6 
de ces papes fran^is se röpandit encorc sur leurs pays d'origine 
jusqu'a Marseille, Montpellier, Bordeaux, Limoges, la Chaisc-Üieu. 

Avant lav^nement des Valois au tröne de France, Jrtin XX11 (1314- **sotrxn. 

1334) avait d£ja fait faire de grands travaux au palais <tpiscopal quil 
habitait, ä la Cath6drale, dans les £glises et les rouvents de la ville, k 
Sorgues,ö ßarbentane,&Novesdansle Combat. ßenoltXIl (1334-1342), 

i. Sorncr.«. De Lafoorde, Le* duc* de Roartjogne, Preuve«, iH^i8Sa Dehaifine«, Docummt* 
et extrait* ronremant l'hitloire de rart dann la Flandre, rArtois et le llainaut, 1886. J. Guiffrey, 
Initnlairt* du dar de tierry, i8g6. 

Oi vHACtfr:* a <o*m-i.ter. Renan, Discount sur rftat des Beaar-ArtM au XIV* »ietle tliUoire 
liUrrmrr de la Franc»*, XXIV\ a" edit.. i*iT>. Dehai«ne*. llifloirt de tart dann la Wandte, 
lArtnt» et le llainaut arant le XV* stecle. 1886. Courajod, Le$ont profe$*ees ä f/TctW* dm 
Loutrr, III. igoi. (ion«»e, L'Art yothique, lHuo. 

3 OrvRAce« a cos«uiter. Article* d'K. Muntz nur le» art* a la rourde« papea a Arlgnoa 
dan-» le* Mrmoires d<* la Societe de* Antii|tiairc<* de France, iHH5, le Bulletin monumental, 
i*C>. la Gazette arrheolo|(ique t itfHC, 1*0*7. 1NH8, la Ilevue arch^ologitjiie. 1MK8. iNyu, le 
Bulletin arrlH'olotfiqur du C.omite des travaui hi<*toriquen, 1W8, etc. Faucon. Sottet sur 
la rontlruciiun de l tyUte de la Chaise Itieu, Bulletin arch&dogique, iHK>. ChampollMM, 
Louu et Charte*, ducä dOrUan*. i%' 4 De Champoaux et Gauchery, Les travaux darf exetutit 
per Jean de France, duc dt Berri, 1894. 

4 4*1 1 



Los Lettre* et les Arts. 



urmtf 



qui trouva insuffisant le palais £piscopal m£me transformö, commenga 
cet Strange Chäteau des Papes, oü devaient vivre et, aux jours de 
p6ril, se dlfendre ses successeurs, jusqu'ä la fin du siöcle. II en confia 
les premiöres döcorations ä un maltre fameux, le plus sincöre et le 
plus gracieux des maitres siennois, Simone di Marüno. C'est encore 
lui qui fit Clever par Jean de Paris le tombeau de Jean XXII doot 
Tarchitecture est si belle. 
CLtiiiEST i7. Clement VI (1342-1352) futle plus magnifique des papes d'Avignon. 

Grand seigneur vaniteux, ils'entoura d'un luxe royal. Sa cour fut Gela- 
unte; les dames en rehaussaient T^clat. II fit construire les parties 
mattresses du palais pontifical, la fa^ade occidentalc, la salle du Con- 
sistoire, la tour Saint-Jean. Pour jeter de la lumi&re sur les majes- 
tueuses parois de l'6difice, Simone di Martino et ses 61öves, Matteo 
di Giovanetto de Viterbe et Simonet de Lyon, aid£s par toute une 
pl&ade d artistes italiens et frangais, bross6rent, le premier dans la 
chapelle Saint-Jean, et les autres dans les chapelles Saint-Martial et 
Saint-Michel et dans la salle du Consistoirc, de grandes fresques, oü 
Ton admire encore les personnages aux figures expressives, les riches 
et lourdes ötofles, les paysages compliquäs, dans un reflet d'or jaune 
et de bleu d'oulremer. Des ciseleurs d'Italie, pourvus d'offices au 
palais, comrae Marco di Lando, des orf&vres d'Avignon et m6me de 
Paris travailterenl au mobilier d'art. Par reconnaissance envers 
labbaye de la Chaise-Dieu en Auvergne, oü il avait pass£ de longues 
et pieuses ann£es, le pape la dota d'une vaste £glise. La construetion 
fut dirigec par larchitecte Hugucs Morel et deux maitres auver- 
gnats. Malgrö la rudesse du climat, on vit, en quelques annies, 
s'61ever ce long vaisseau aux robustes piliers sans chapiteaux, pau- 
vrement 6c\air<S par d'ötroites ouverturcs dans d'6paisses muraUles, 
dont Taustörit6 s'harmonise si bien avec la tristesse de cette soli- 
tude. Clement VI envoya ä deux reprises ä la Chaise-Dieu son peintre 
preferä Matteo de Viterbe. II voulait que l'öglise de cette abbaye 
füt le cadre grandiose d'un monument 61eve ä sa propre gloire et 
ä Thonneur des siens. Car il avait pour ses parents et pour ses com- 
patriotes du Limousin une aflection sans limites, et il dlclara, dit-on, 
h son av&nemenl, qu'il planterait dans Tlglise de Dieu un tel rosier 
de Limousin, qu'aprcs cent ans il aurait encore des racines et des 
boutons. Son tombeau devait 6tre le Symbole de ce nöpotisme triom- 
phant. 11 le fit commencer ä Avignon cn 1346, et transporter k la 
Chaise-Dieu en 1351. Sur une table de marbre noir, sallongeail 
l'cffigie du pape, les pieds appuyäs sur des lions, la täte posöe sur 
un coussin et coifföe de la tiare ä trois couronnes. Tout autour, se 
groupaient « comme une garde d'honneur, quarante-quatre pereon- 
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nages, cardinaux, archevdques, 6v6ques, barons et nobles dames, 
tous, ä deux ou trois exceptions pr6s, parenls a des degr£s divers du 
pontife » ! . Un encadrement d'une grande richesse entourait ce 
monumcnt, dont il ne reste aujourd'hui quo des däbris. Le pape eut 
la joie de le voir terminö. Au printemps de 1353, un somptueux cor- 
t&ge, men6 par cinq cardinaux de sa famille, conduisit ä la Chaise- 
Dieu le corps de Clement VI, cousu dans une peau d'6lan, et le d£posa 
dans le tombeau qui l'attendait. Ce luxe et ces goüts ne disparurent 
pas avec Clöment. Jusqu'aux derniers jours de la Papaul6 ä Avi- 
gnon, les maftres de lari frangais et italien trouv&rent auprös des 
ponüfes une large hospitalifc£ et de belies commandes. 

Plus encore qu'aux chefs et aux princes de l'Eglise, Tart du les valois. 

XIV 4 si6cle est redevable d'une protection efßcace aux rois, aux 
princes, aux riches seigneurs et aux riches bourgeois. Les Valois se 
sont transmis le goüt dos belies choses. Jean le Bon a eil un amateur 
plus 4clair6 que Philippe VI, et les tils de Jean le Bon, Charles V 1 , les 
ducs d'Anjou, de Berri et de Bourgogne ont döpasstf leur perc. A la 
troisi6me g6n6ration, Louis d'Orl£ans, avec des ressources moin- 
dres, trouva moyen de rcnch^rir sur son p&rc Charles V. 

L'amateur le plus passionn6, celui qui peut le mieux donner une le düc de bbrm. 
id£c des goüts princiers de ce temps, ce fut Jean de Berri. Ses inven- 
taires, quelques-unes des belles oeuvres quil a commandöes nous 
permettent d appr^cier sa gön&reuse influencc. Jean de Berri a v£cu 
soixante-seize ans (1340-1416). Comme Charles V, il preferait les 
plaisirs de l'intelligence a ceux de la chevalerie. II eut l'art d'acquerir 
et surtout de se faire octroyer de vastos domaines, des rcntcs, de 
grands dons en naturc et en argent; il y ajoutait par de terriblcs 
exactions sur ses propres terrcs et sur Celles que le roi lui donnait 
ä administrer. Aussi a-t-il pu faire travailler toute une armee d'ar- 
tistes. II avait des orfövres attitr£s; il etait, en outre, en relations 
avec plus de quarante orfövres ou marchands d'orfövreric de Paris, 
avec des orffcvres de Bourgcs, de Tours, de Limoges, des marchands 
Italiens de GÄnes, de Florence, de Venisc; il employait des taillcurs 
et graveurs de pierres fincs, des hrodeurs. Andn* Bcauneveu iHait 
malirr de ses oeuvres de taille et de peinture. D'autres grands peintrcs 
furent nppel£s par lui, tels que Jacquemart de Hesdin, Pol da Lim- 
bour^ et ses frfcres. II entretenait des archilectes et des malt res de 
maronnerie et de charpenterie. Des imagiers travaillaient |>our 
lui 1'alhAtre, le bois, la pierre. D'excellents verriers exöcutaient 

i Fjmroa. Soliet nr la conätrudio* d§ tigUm 44 U ChaiM Oi*n, Bulletin archtotogiqo», 

ifcr. i. ;iH. 
2. \ • ir plus baut, p. 187. 
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sur ses ordres de grandes verriöres. Une fabrique speciale faisait 
les beaux carreaux aux tons iris6s qui d6corent le palais de Poitiers. 
Des modeles de meubles en marqueterie älaient achetäs en Italie, ei 
imites par des ouvriers italiens ou fran$ais 
ses Aucun prince au xiv e si&cle n'a entrepris plus de constructions 

constbüctions. de toute espfcce : il a transformö son chäieau de Mehun-sur-Y&vre 

dont il a fait « une des plus belles r6sidences du monde »; il a 
reconstruit en Sologne le chätcau de Concressault, dont les murs et 
les toits brillaient d'une ornementation polychrome de terrc 6maill6e; 
il a fait r£6difier en partie le Palais de Riom, avec sa Sainte-Chapelle 
et ses belies verrifcres, le Palais de Poitiers avec sa grande salle, sa 
cheminäe monumentale, ses sculptures, ses toits couverts de plomb 
peinl et dor6; il a dot6 la cath6drale de Bourges de sa fa$ade princi- 
pale et de Tadmirable verriöre qu'elle encadre; il a*commenc£, dans 
de majestueuses proportions, le Palais de Bourges, dont il put ter- 
miner la Sainte-Chapelle. A ces oeuvrcs capitales, il faut encore 
ajouter le chätcau de Bic£tre, si vanle des contemporains, les 
embellissements du Petit et du Grand Nesle ä Paris, de l'hötel de 
Genouilli, des chäteaux de Nonnetie, d'Usson, de Gien, etc. 
sescollectioss. Sa collection de pierres precicuscs renfermait les plus beaux 

rubis du temps, de trös gros diamants, de trös belles perles, des 
agates, des jaspcs, des grenats, des amcHhystes, des cristaux de 
röche, des pierres Stranges comme la crapaudine, rceil-de-chat ou le 
corail. Parmi ses joyaux de chapelle, la plus belle piece £tait un 
joyau dor de trois pieds et demi de haut, decor6 des statues de la 
Trinite, de TAnnonciation, de saint Georges et de saint Michel, et 
aussi des images du duc de Berri et de la duchesse, le tout garni de 
rubis, de diamants, de saphirs et de perles. Epris de formes nouvelles 
et incdilcs, le duc ordonnait souvent de döpecer les joyaux qui ne 
lui plaisaient plus, pour en faire des combinaisons plus artistiques. 
Les plus remarquables etaient d'ordinaire destinös ä recevoir des 
reliques plus fameuses qu'authentiques, comme le chef d'une des 
onze mille vierges, la jambe d'un des Innocents, un morceau du 
gril de saint Laurent, un fragment du buisson ardent de Moise. Les 
joyaux de corps, fermails, ceintures, colliers, camtfes döpassaient 
encore en richesse les joyaux d^glisc. Le duc possedeit des bro- 
deries d'ouvrage de Florence ou d'Angleterrc, des tentures de cuirs 
de Castillc et d'Aragon, des tapisseries ä sujets religieux, roma- 
nesques, all£goriques ou historiques, dont plusieurs couvraient plus 
de cent m&tres carrtfs, des vases byzantins et orientaux ä legendes 
grecques, des m^dailles d'Auguste, de Tiböre, de Constantin,d'Hera- 
clius, imitees de l'antique sans doute par des artistes italiens, une 
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v6ritable collection de numismatique, des horloges extraordinaires, 
un petit mus^e d'histoire naturelle, formö d'cxhantillons exoliques. 

Mais la merveille, c'ötaient ses manuscrits. Sur les trois cents 
quil poss£dait, plus de la moiti6 6taient richement d6cor6s d'orne- 
ments et de miniatures II ne cessait d'en acheter et d'en donner. II 
en faisait exäcuter sous ses yeux : c'ltaient les plus beaux. Les meil- 
leurs peintres du temps, Beauneveu, Jacquemart de Hesdin, les 
freres de Limbourg couvraient de grandes miniatures des pages 
entiercs; des späcialistes enluminaient les marges d'initiales et d'or- 
nements dune variötö, d'une souplesse, dun öclat qui n'ont jamais 
616 d( ; passes. Des reliures somptueuses, des fermoirs ouvrag^s, avec 
pierres fines, ömaux et figures en relief, prot^geaient ces oeuvres 
dart. Le duc se plaisait ä marquer son amour pour ses plus beaux 
livres, en y faisant peindre ä profusion ses armoiries ou les animaux 
embl£matiques qu'il avait choisis, Tours et le cygnc, et en y appo- 
sant sa signature autographe. 

Jean de Berri fut 6vidcmment le modele des amateurs de son 
temps. Mais ce quil a fait, lous les princes de la maison de France et 
bien d'autres encore Tont tent6 dans la mesure de leurs moyens, et 
les arts en ont re<;u un essor admirable. 



//. — VARCHITECTURE 1 



L'ARCHITECTURE resta au xiv* stecle un art vraiment francais. 
Pas plus qu'au si6cle pröccdent, on nc saurait y trouver la Irace 
d'une influcnce ötrangcrc. Auprcs de» papcs, ä Avignon, si les noms 
des peintres et des orfevrcs sont italicns, il n'y a, parmi les archi- 
tectes, que des noms francais et proven^aux. Kl, dautre pari, les 
artistes de France continuent ä repandre au loin, en Italie, en 
Espagne, en Allemagnc, en Boheme, en Clivpre, la gloire de l'archi- 
tecture Franchise. 

Les temps herolqucs de la construction gothique (Haicnt passes. 
Depuis pres de trois siecles, cette blanche moisson d'£glises, dont 
s'^merveillait dej& Raoul Glaber, avait pouss6 sur la tcrre de France. 
Aussi est-il probable qu'au döbut du xiv' siecle, il restait peu de 
villes episcopales, de paroisses riches et d'abt>ayes qui ne fussent 
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1. SorncE». De Baudot et Pcrrault-Dnbot. Are hu** de» monumenla htstortqoe», cn cours de 
publiration. 

Oi*vn>of» a co^ftiLTEH. Viollet- U'-hiir, Ihrlionnaire raitonnt de furrfti/rr/urr francaite da 
Xr au XVI' ueelt, \Wf*. Cbol*y, lltitoirt de larxhtte<ture, II. 1899. J. fieberet, MUangt* 
<rarcH4ologie et dhulotre, II, 18&6. Le Roux de Lincy et Tlfeersnd, Pari» ei §m kuJorieiu, 
1HG7. Robert, Le chateau de Pi*rrtfond» % 1900. 
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dignement pourvues de sanctuaires, romans ou gothiques. D'ailleure, 
il semble que le zfcle des fideles ait diminue\ II faut tenir compte 
aussi du fait que la guerre rendait difficiles des oeuvres de longue 
haieine. Lc xiv a siecle a construit tr&s peu de grandes 6glises, et mime 
certaines öglises, commencles sur des plans trop grandioses, rest&rent 
interrompues, et les chantiers abandonnös ressemblaient &des ruines. 
Du moins, il se fit un grand travail pour Computer et embellir les 
consiructions du siegle pr6c6dent : on bätit des fagades, des por- 
tails, des clochers, des lanternes, des fenötres, des galeries, des 
chapelles laterales. Loeuvre archiiecturale du xiv* si&cle se präsente 
comme une mosaique doni les pi&ces sont £parses, et il est difficile 
de lappr^cicr dans son ensemble. 

Cependant on consiate le dereloppement des tendances, d£jä visi- 
bles ä la fin du xm a si&clc 1 et qui se retrouvent surtout au Nord de la 
France, oü Tart prend une sorte d'uniformitö. Les constructeurs du 
xiv° si&cle cherchent ä depasser encore leurs pr6d6cesseurs en habi- 
let6 et en pr£cision mathömatique. Ils all&gcnt les Supports, Evident 
les murs, augmentent et allongent les jours de toute espöce, afin de 
donner ä la mac.onneric Taspect d'une charpente lögfcre et ajourto. 
Ils suppriment — le long des parois — les lignes horizontales, 
bandes, chapiteaux et cordons, disposent les supports comme une 
armalure continue, qui s'öleve, d'un seul jet, du sol ä la cW de 
voüte, et amincissent en forme d'areles le profil des moulures, pour 
augmenter encore l^lancemcnt de la ncf. L'ornementation ä grand 
reüef, la statuaire pcrdent une parlie de la place qu'elles occupaient 
auparavant; aux imagcs, sajoutent ou sc substituent de tous c6t£s 
dos ornements d'une extreme vari<H6, empruntes a la flore locale, 
cisel6s le plus souvent avec une veritö admirable. 
saist-ooen Le chef-d'oeuvre de cette architecture est Saint-Ouen de Rouen, 

de rouen. une j es rares 6glises nouvelles de ce temps. La premiöre pierre en 

fut posöe le 25 mai 1318. Les travaux furent pouss£s avec acti- 
vit6 jusqu'en 1339, puis prolongtfs avec des interruptions, jusqu'au 
xv* siecle 1 . A la fin du xiv« siecle, l'&lificc ne comprenait encore que 
le chcBur, une faible partie du transept, la tour centrale et le portail 
du Midi, ä peine la moitiö de Teglise. Mais le plan qui a 616 suivi pour 
le reste a si exactement compl6t6 cette premiere partie, il r&gne dans 
toute la construction une teile harmonic, qu'on peut trfcs bien faire 
honneur au xiv« siecle de la conception generale du monument. 
OKuvre de reflcxion et de science, sans imprevu et sans fantaisie, 

i. Voir llislnire de Fnince. t. III. 2' partie. p. £26. 

2. guiclirrnl : Melangen d'arcMoloyie et d'histoirc, II, Docume&U IbMIU Mir 1« 
Uoo de Saiut-Oucn de Houen. 
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Saint-Ouen, avec sa grande nef reguliere sans cha pelle, son large 
transept, son choeur entour6 de bas cötes et de chapelles rayon- 
nantes, sa tour centrale, ses deux clochers, est une ceuvre clas- 
sique. Les lignes verticales sont puissantes, continues, ou du moins 
ä peine coupees par de discretes bandes d'ornement; la nef s'eleve d'un 
seul mouvcment sur des supports d'une robuste sveltesse; de larges 
fcnelres au premier et au second etage occupent presque entierement 
Tintervalle des contreforts, reduisant les murs au minimum,et jettent 
dans l'eglise une claire lumiere. De lexterieur, on ne voit que larges 
baies, fleuronnees de meneaux delicats, enchassees dans une arma- 
Iure elancee de contreforts et d'arcs-boutants. La tour elle-mÄme est 
toute ajouree. L'ornementation, tres riche aux portails et aux parois 
de la tour, est discrete partout ailleurs. 

A Metz, en terre d'Empire, mais sur les plans d'un architecte 
francais, s'eleve une nef, elegante commc cclle de Saint-Ouen, plus 
haute que celle d'Amiens, dont eile est inspiröe. A Paris, grace ä la 
muniflcence de Charles V, les Celestins edifient une grande eglise, 
aujourd'hui disparue. Le chateau de Vincennes est pourvu dune 
tres pure chapelle, vrai reliquaire de pierre. Ailleurs, les merveilles 
du xiii' siecle se completent : Reims poursuit, avec toute ractiviteque 
les circonstances permettent, l'achevemcnt de sa fac,ade; la cathe- 
drale de Rouen termine les deux portails de Libraires et de la Calende, 
Bourges, la partie antlrieurc de la nef, et dresse sa facade. 

L'architecture civile prend un grand developpement. U faul aux laechitectcee 
municipalitös urbaines des Hotels de Ville; au grand commerce, des civile. 

Halles monumentales; aux gros marchands, de belies demcurcs con- 
fortables et riches. U faut des hötcls aux officiers de justice, de 
finances surtout, et aux banquicrs et manieurs d'argent; des hötcls 
encore aux seigneurs et princes; des palais aux rois, dont la puissance 
a tant grand i etqui veulent vi vre dans un cadre digne de leur raajeste. 

Les hötels des seigneurs et des riches bourgeois gardent quel- iivtels. 

ques Souvenirs de l'architecture militaire : des tours, d'eiroites 
ouvertures a l'extlrieur, des cr£neaux, de hautes murailles d'en- 
ceinte; mais ils sont accommodes pour une vie pacifique. De grandes 
baies s'ouvrent dans les cours; les murs sont decores d ornements 
delicats, les salles et galeries sont garnies de peintures, de sculp- 
tures, de tapisserics, de cheminees monumentales, et les fendtres, 
ornces de vitraux. Vers la (in du siecle, Paris est plein d' hötcls 
luxueux. A l'hötel de Jacques Duchc, dont la porte etait « entaillee 
d'art merveilleux », on voyait de grandes salles, des chambres 
richement meublees, des galeries pour les objets d'art, une chapelle, 
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une sorte darsenal. Le falte en 6tait orn6 de pinacles oü elincelaient 
de belles images dor6es. L^difice 6tait couronn6 par un belv6d6re,. 
oü « ötaient fenötres de tous cöt6s pour regarder dessus la ville ». 
Des marchands italiens, des « seigneurs du Parlement et de la 
Chambre des Comptes », des Chevaliers s'6taient fait construire 
daussi belies demeures. Guillebert de Metz, qui nous donne ces 
dätails dans sa Description de Paris, 6crite au d6but du xv* siecle, 
6numere avec admiration les hötels princiers de la capitale, r£cents 
pour la plupart, ou du moins completement restauräs : hötels d'Ar- 
tois, de Sicile, de Navarrc, de Flandrc, d\Alenc,on, de Hollande, etc. 
palais. Nous savons que Charles V s'ötait donn6 le luxe d'une nouvelle 

rßsidence royale, appropriöe aux exigences, nouvelles aussi, de la vie 
de cour, en cr6ant l'Hötel Saint-Paul, compos6 d'hötels anciens et 
de construclions neuves *. Cet exemple fut suivi par Philippe le 
Hardi ä Dijon, ä Lille et ä Hesdin, et par le duc de Berri a Riom et ä 
Bourges. A Poitiers, Jean de Berri fit du vieux chftteau un palais : 
la tour de Maubergeon n'y fut, comme on l'a dit ing6nieusement t 
qu'un donjon honoraire, et la grande salle, avec son admirable che- 
min£e, surmont6e d'unc galerie toute sculpUte et ajour6e, est un des 
chefs-d'oeuvre de Tarchitecture du temps. Enfin, au xiv e siecle, s'6le- 
verent les hötels de ville de Clermont, de Saint-Quentin, de Bruges, 
de Gand, les beffrois de Böthune, d\Amiens, de Douai. 
ARCiiiTECTüRE L'architecturc militaire avait un plus long pass6, des traditions- 

MiLiTAiRE. e i j es prineipes. Jusque vers le milieu du xv c siecle, Tintervention de 

rartillerie ä feu dans les sieges fut trop peu efficace pour qu'il flH 
juge* n6cessaire de modifier le principe m£me de la fortification. Mais 
la lutte contre les Anglais, les cxploils des Compagnies, les d&noli- 
tions de la Jacquerie obligerent ä röparer ou ä reconstruire les 
chateaux anciens et a en 6difier un grand nombre de nouveaux. 
L/architecture Nodale sc transforme alors. Le chateau avait 616 
longtemps une sorte de ville de refuge, que le seigneur ouvrait 
aux habitants en cas de guerre. On trouvait pöle-mölc dans l'en- 
eeinte des magasins, des maisons, des öglises. Dans la seconde 
moilic du xiv* siecle, il n'en est plus ainsi. Ost pour lui unique- 
ment que le seigneur reconstruit son chateau; il y met une sorte 
d'unit6 6go'i'ste : tout y est disposß pour lui, pour ses serviteurs, ses 
gardes, sa s6curit6 en temps de guerre, son bien-6tre en temps de 
paix. Les 616ments cssentiels de la defense sont maintenus, mais tous 
les embellissements possibles sont recherchfe avec passion. Le chÄ- 
teau et*t de venu une sorte de palais fortifie, oü toutes les richesses- 

i. Voir plus baut, p. 187. 
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ei toules les d<Micatesses de l'art cachent peu ä peu la nudit£ des 
vieilles fortificalions sous une decoration opulente. Par lä, dös le 
döbut du xv* siöcle, s'annoncent clairement les splendeurs de la 
Renaissance. 

Le premier grand chAteau du siegle, celui des papes d'Avignon, 
est encore bien austere, £touflfö par ses hautes murailles et ses tours 
lout unies; il est imposant par sa masse, dune impression tres grave. 
Les architectes qui Tont «Mcvö, de Benoit XII ä Urbain V, ont voulu 
avant tout assurer au pontife un abri efficace. Tous les moyens de 
deTense y sont röunis : epaisses courtines, tours d'angle, «Hroites 
mcurtrieres, mAchicoulis et cröneaux, souterrains secrets. Et cepen- 
dant une belle vie religieuse et mondaine pouvait de\jä s'y organiser : 
la cour est majestueuse, les grands escaliers se däveloppent avec 
ampleur; tout autour serpente une elegante galerie aux voütes fine- 
ment nervöes De vastes salles s'öl&vent, d'un jet puissant, entre les 
lourdes parois. Partout des peintres italiens ont sem6 de claires 
dt^corations murales, et les fonds bleus, vifs et limpides des fresques, 
semblent prolonger les voütes jusqu'au cicl meine. Les meubles, les 
lentures, les ortevreries de toute sorte faisaient oublier aux hötes 
du palais les sombres contours de la forteresse. 

Pour construire ou restaurer ses chAteaux de Vincennes et du 
Louvre, Charles V trouva unarchitecte de premier ordre qui travailla 
beaucoup et fit öcole, Raymond du Temple. La plupart des grandes 
construrtions royales et princieres qui s'eleverent jusque vors 1415, 
relevent de lui, de son fils Jean ou de ses eleves. Le roi l'appelait 
« son bien-aimö sergent d armes et mac,on »; il fut parrain d'un de 
ses fils Raymond du Temple presida a la transformation du Louvre 
de Philippe Auguste. Les courtines furent surelevöes pour donnera 
Fensemble un aspect plus l£ger; on y appuya des bäumen ts nou- 
veaux qui £gay6rent la cour, et oü furent, en face du vieux donjon, 
disposc>s des salles tres varißes, salles de parade, salles de collec- 
tions, salles de bains, et la belle bibliothequc dont nous avons parltf. 
Mais la mervcille, ce fut l'escalier a grande vis. Raymond du Temple 
« le jeta entierement hors d'oeuvre en dedans de la cour, contre le 
corps de logis qui regardait sur le jardin, et il l'enriohit par dehors 
de basses tailles et de six grandes figures de pierrc, charwie couverte 
«Tun dais, pose*e dans une niche et portee sur un piedestal. Au pre- 
mier «Hage, de cött ; et «lautre de la porte, etaient deux statues de 
deux sergents darmes que fit Jean de Saint-Romain, et autour de la 
cage furent r£panducs par dehors, san* ordre ni symtHrie, de haut 
en bas de la coquille, les figures du roi, de la reine et de leurs 
enfants males; Jean de Liöge travailla ä Celles du roi et de la reine. 
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Enfin cetie vis dtait terminöe par des figures de la Vierge ei de saint 
Jean, de la fagon de Jean de Saint-Romain, et le fronten de la der 
niöre croisäe 6tait lambrequinö des armes de France, de fleurs de 
lis sans nombre, qui avaient pour support deux anges et pour eimier 
un heaume couronn6 soutenu par deux anges 1 . » La chambre da 
roi et la grande chapelle n'6taient pas moins d61icatement ornäes. 

Louis d'Orteans voulut faire une merveille de son chftteau de 
Pierrefonds. La construetion en fut commencäe en 1390, peut-Ätre 
par Jean Lenoir, 61fcve de Raymond du Temple. Un systöme com- 
plique de defenses avanc£es, des ponts et des portes, huit tours vigou- 
reuses, couronnees d'un double 6 tage, un donjon original engagö 
entre deux tours, de hautes courtines assuraient la s£curit6 du chft- 
teau. Mais ä Tintlrieur que de majestueuses dispositions, que de 
splendides trouvailles! La grande cour dans son irr6gularit6 ing6- 
nieuse, le donjon avec ses grands appartements, la salle seigneuriale 
si imposante et si richement d6coree, la chapelle, le grand perron, 
tout rappeile une existence magnifique, 6clatante. Et pourtant le 
chftteau de la Fert6-Milon, avec sa royale entr6e, son tympan sculpte, 
ses grosses tours, cüt sans doute d6pass6 Pierrefonds, s'il avait pu 
6tre terminö. 
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L'ARCHITECTURE 6tait restäc purement nationale; au contraire, 
la sculpture ne put se passer de secours Prangers. Aprfcs avoir 
produit tant d'oeuvres parfaites au xin« stecle, eile Mail 6puis6e. De 
Tobservation de la nature, oü eile avait trouvö sa v6rit6 et sa grftee, 
eile s'etait efforcöe de tirer des types g£n&raux; eile 6tait donc 
netlement idöaliste, et un art idöaiiste est vite ä bout d'invention ei 
d'eflbrt. Le retour ä la nature et au r6el s'imposa. Onavu que, d*s 
les derniörcs annöes du xin e si6clc, il s^tait pr6par6». 

Le secours vint de tout pr£s, de Hollande, de Brabant, de Li6ge, 
de Flandre et d'Artois; mais peut-on dire que ce füt, ä proprement 
parier, un secours oranger? La Flandre et TArtois «Haient des Befs 
relevant de la couronne de France; une partie de ces deux pays par- 
laicnt notre langue. 

i. Snuvnl, Mxloire et Rechtrehes de» AnliqmUs de la oille de Paris, 1724, II, aS. 

2 üuviuGKs a co.nsulter. Courajod et Marcou, Catalogue raisonni da mutet « * c "£ , " rr 
eomparfe da Trocadfro, XIV et XV »iecle*, 189a (on irouve dans cet ourrag« ^fJ^T 
graphie abondonte de» travaux anterieurs a 1892). Courajod, Legont profe*$U$ « rAetät am 
Louvre, III, 1901. Chabeaf, Dijon, monuments et nouvtnir», 1894* 

3. Volr üittoire de France, U 111, 3« partie, p. 427. 
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Lc realisme 6tait chez lui dans le pays de Flandre; il 6tait le pro- 
duit de la race, du sol plantureux, de la richesse gagnee par es 
meliers et par le commerce. La politique et la guerre, surtout l'union 
du duc de Bourgogne et de l'h&ritiöre du comt6, multipliaient les 
rapports entre ce pays et la France. Attir6s par le prestige de la 
royautä et de la chevalerie Franchise, peut-£tre aussi trouble*s, chez 
eux, par les crises öconomiques qui agitörent les pays wallons et 
flamands, des artistes vinrent, par colonies souvent nombreuses, 
s'installer ä Paris et dans quelques grandes villes, habitant volonticrs 
le möinc quartier, ou bien sen allerent de ville en ville, de chateau 
en chateau. 

Parmi ccs artistes du Nord, il y en eut de tres grands. Au d6but 
du siöclc, Jean Pöpin de Huy, tombier, entailleur d'albatre, devenu 
bourgeois de Paris, dirige un grand atelier. Au temps de Charles V, 
Andrö Beauneveu de Valenciennes, tr6s c£l6bre dejä en son pays, 
vicnt s^tablir ä Paris. II sculpte des statues royales pour les Jaco- 
bins et surtout pour Saint-Denis. II est possiblc qu'il ait contribuö ä 
la decoration d'un nouveau pilier de la cathedrale d'Amiens. Aprfcs 
la mort du roi de France, son protecteur, il alla vivre aupres du duc 
de Berri a Mehun et ä Bourges. Jean Hennequin de Liege travailla 
pour Charles V a Senlis, aux Cölestins de Paris, a Saint-Denis, ä la 
cathedrale de Rouen. II est Tauteur des statues de Charles V et de 
Jeanne de Bourbon qui ornaient le grand escalier ä jour du Louvre 
Aupres du duc de Berri, vivait, au commencement du xv* siexle, 
Jean de Rupi, dit de Cambrai, auteur de la statue tombale du duc 
de Berri el probablement aussi des statues agenouillces du duc et 
de sa femme, a la cathödralc de Bourges, et de Celles de Louis de 
Bourbon et d'Anne d'Auvergne, ä Souvigni. Et Ton trouve encore 
des artistes flamands, braban$ons ou hennuyers, isoles ou par 
groupes, a Rouen, ä Troyes, a Lyon, ä Montpellier, dans la plupart 
des grandes villes du royaume. 

Par eux, les images traditionnelles sont renouvel£es. La Vierge. 
par excmple, prend des costumes et des attitudes varies, une 
expression familiäre ctpopulaire :c*est une bonne mfcre, qui s'apprtte 
a allailer son enfant, le fait sauter sur son bras, ou joue doucement 
avec lui. 

Le sculpteur du xiv* siexlc est le plus souvent un portraitiste. 
Rois, princes, riches bourgeois veulcnt avoir sur leur tombeau leur 
statue ressemblante. Paris a sa corporation de tombiers-imagiers, 
tr£s prospere, et qui a comptö dans ses rangs quelques-uns des 
meilleurs artistes du siecle. Saint-Denis conserve une magaißque 
särie des statues tombales des Valois et des membres de la famille 
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royale, depuis Robert d'Arlois jusqu'a Isabelle de Bavi&re. Celles des 
ducs el duchesses de Berri, de Bourgogne et de Bourbon, k Bourges, 
ä Di jon et ä Souvigni, Celles des papes ä Avignon, ä Villeneuve 
et ä la Chaise-Dieu, sont, pour la plupart, des chefs-d'oeuvre de sinc&» 
rit6 et de vie. La statue-portrait, Substitute aux images de Conven- 
tion, d6core aussi les murs des 6glises. Elle s'installe & Fintärieur des 
palais, par exemple, sur les pieds-droits de la fenötre monumentale 
61ev6e au fond de la grande salle du Palais de Poitiers. 

Les plus belies de ces images sont de marbre. Au Nord du 
royaume, c'est le beau marbre ä grain serrä, qui venait des bords de 
la Meuse. Les marbres taill£s pour Avignon et la Chaise-Dieu ont la 
blancheur claire du carrare. Dans les tombeaux, souvent une table 
de marbre noir faisait ressortir l'äclat et le relief de la statue tom- 
bale. Au-dessous et au-dessus, se d6roulaient des encadrements 
d'unc trös grande richesse, oü se m&angeaient la pierre, le marbre, 
Talbütre et mßme le bronze. Enfin, ce qui marque le mieux le parti 
pris de r&ilisme de cette statuaire, c'est la polychromie. Des mains 
des imagiers, les statues passaient le plus souvent ä Celles des peintres. 
Le bleu, le rouge, Tor surtout rappelaient avec exactitude le costume 
du döfunt et Topulence de ses joyaux. L'effacement des couleurs ne 
nous permet gu&re de juger aujourd'hui de reffet de vie intense 
r6alis6 par ces ceuvres. 

La Bourgogne, oü il n'y avait pas de traditions d'art bien etablies, 
fut le pays oü les artistes du Nord suivirent le plus librement leur ins- 
piration. Philippe le Hardi leur confla la d6coration de la Chartreuse 
de Champmol, dont il voulait faire le Saint-Denis de la nouvelle 
maison de Bourgogne. Le 20 aoüt 1383, la duchesse et son Bis aln£, 
le futur Jean sans Peur, pos6rent la premifcre pierre dans l'enclos 
choisi au bord de TOuche. Les travaux de sculpture commenc&rent 
en 1384, sous la direction de Timagier et valet du duc, Jean de Mar* 
ville. Des ateliers furent construits, une Equipe d'ouvriers d'art fut 
r6unie; des marbres et des pierres furent recherchäs sur les bords 
de la Meuse. Mais il semble que Marville, quand il mourut en 1389, 
n'avait guörc acheve que les «Hildes pröparatoires et des travaux de 
dötail. Son successcur fut Claus Sluter, Allemand ou Hollandais, un 
des artistes qui avaient travaille sous ses ordres. 11 eut & mener 
ensemblc plusicurs ouvrages : le tombeau du duc, le portail de T^glise, 
le calvaire monumental 61cv6 dans la cour. 

La construetion de Töglise avait march6 rapidement; la d6dicace 
eut Heu le 24 mai 1388. C/est au portail que Sluter s'attacha d'abord. 
De 1389 a 1393, il en tailla les admirables statues. En m6me temps, 
des artistes sp6ciaux exäcutaient les sculptures dornement, qui 
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devaient entourer les oeuvres mattrcsses. II reste de ce porlail la 
Vierge qui le surmontait, les effigies du duc et de la duchesse, les 
slatues de saint Jean et de sainte Catherine. Le travail en est cxccl- 
lent, dun röalisme vigoureux, exubärant. La vie exlate dans les figures 
du duc et de la duchesse, dans le beau vieillard qui repräsente saint 
Jean. Autour de la Vierge, qui est peut-tHre Toeuvre de Jean de 
Marville, flottent d'amplcs draperies, d'un relief profond, avec les 
majestueuses cassurcs, qu'aimaient les artistes flamands. On y dis- 
tingue dejä le souci de creuser, d'agiter et de boursouflcr les ctofles, 
que lecole de Bourgogne exagerera. 

La valeur du Puiis de MoYse, auquel travailla Claus Slutcr, de leplit^üeuöise. 
1392 ä 1405, est au moins £gale. Mais, pour ce monument, Sinter eut 
un collaborateur dun talent aussi grand que le sien, son neveu, 
Claus de Werve. Sluter a toute la gloire de l'invention; son neveu a, 
pour une bonne moitie, le merite de l'exäcution; deux sculpteurs 
flamands travaillaient en outre avec eux. Ce qu'on appelle le Pütts 
de Motse etait un calvaire. Le ptedestal, monte sur une pile hcxago- 
nale, nous est restö : il präsente, sur chacune de ses six faces, une 
figure de prophöte, porige sur une console decorce. Sur ce piedeslal, 
se dressait lout un groupe de slatues : un Christ en croix entrc la 
Vierge, saint Jean et la Madeleine. L'enscmble etait decore de rouge, 
de vert, d'azur et rehaussö dor. Ce calvaire fut, das le xv e siecle, une 
ceuvre celcbre et glorieuse ; des indulgences speciales furent accor- 
dees ä ceux qui allaient y prier. C'est la m^rne vie qu'au portail de 
r«5glise, plus cpanouie encore, la mömc recherche passionnec de 
verite, les m£mcs plis tumullueux des velements. Les pcrsonnages 
ontla taille ramassec et trapue, qui sera un des signes distinrtifs de 
T^cole tout entiere. 

Sluter mourut au moment oü s'achevail le monument. Claus de lc rovrr.w 
Werve sc mit ensuite au tomheau «le Philippe le Hardi, con^u pcut- oc ftuiirre 

£tre par Jean de Marville, et rommonro par Sluter, mais que les autres u IIAHL ' ! ' 

travaux avaient fait negliger. 11 ne l'acheva qu'en 1412, apräs la mort 
du «lue Sur un beau dallagc de marbre noir, sc dresse un pelit 
ediliee reetangulaire. Chacun de< «V»t« ; s esl decorä d'tinc galerie 
d'arrhilerture richement sculptre, formant niches. Sous los niehes, 
po«cc« n\cc une savante irregularit« ; , se succedent quarante-deux 
pctilcs slatues d'albatrc, represcntanl, avec leurs grands inanteaux et 
leurs >a«les rapuchons, « les pleurant< » qui, dans les grands enter- 
rcmcnl*. entouraient le eercueil. Ton**, avec le rn^mp eoslume, ont 
des altitudc* diflercnle**, et expriment par leurs gesles atilant de 
formes variees de la douleur funebre. Au-dessus de celte »orte de 
socle, seiend une large plaque de marbre noir, oü s'allongc la slatue 
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gisante du duc, les pieds appuy6s sur un lion couch6; de chaque 
cöte de la tCte, sont agenouill£s deux anges, dont les grandes ailes 
d^ployees verticalement fönt reffet le plus saisissant. Ce tombeau 
n'est pas d'une invention entierement originale; bien d'autres monu- 
ments funöraires antcrieurs 6taient entourös de personnages dans 
des attitudes douloureuses, mais aucun n'est comparable ä celui de 
la Chartreuse de Dijon, pour l'admirable composition de l'ensemble, 
Feffort de l'imagination, la sinc6rit£ de ('Observation, la varietä, la vie. 
Les oeuvres de Dijon ont inspirä toute la sculpture fran$aise du 
xv ft siecle. Les successeurs de Marville et de Sluter, Antoine le Moi- 
turier, Jean dela Huerta, Jacques Morel et jusqu'Ä Michel Colombe, 
se rattachent ä ces glorieux maltres. Non seulement en Bourgogne, 
mais dans tout l'Est et le Midi, ä Souvigni, ä Bourg, ä Avignon, ä 
Montpellier, ä Beziers, ä Narbonne, ä Toulouse, sur un grand nombre 
de monuments secondaires, se marque leur impärieuse influence. 
Le realisme flamand avait acquis sur la riche et capiteuse terre 
bourguignonne une sorte d'audace, de violence, qui s'imposa un peu 
partout, mais surtout dans l'Est et dans le Midi. 
scclvture Quelle part faut-il faire, ä cötö de ce grand et beau travail de la 

fras^aise. sculpture du xiv c siöcle, aux artistes proprement frangais? Beaucoup 

d oeuvres de ce temps ont p6ri, et il est assez difficile de reconstiluer, 
avec les monuments qui ont survecu, une ecole fran$aise, plus diffi- 
cile encore de retrouver, comme on a voulu le faire, les preuves 
d'une influence de cette öcole sur la sculpture italienne de la Renais- 
sance. Certains morceaux frangais, comme le tympan qui surmonte 
la porte du chAtcau de la Fertö-Milon, sont des oeuvres simples et 
fortes, d'un realisme d'inspiration flamande, mais tempert par la d£li- 
catesse du goiU national. 
scui.PTi res Les sculpturcs mineures, ivoire, bois, bronze, m£taux ordinaires 

miseures. ou precieux, «Haien t etroitement dependantes ä la fois de Tarchitec- 

ture et de la grande sculpture. G'claienl des « arts de reflei ». L'ar- 
chitecture a determine les ornements : les formes gothiques sont 
devenues comme des cadres obligatoires, simplififo ou compliquäs 
avec une extröme fantaisic;elles s'appliquaient ä merveille auxpetits 
comme aux grands ouvrages. La statuaire a donnc la direction pour 
l'expression et le groupement des personnages. Quelle que soit la 
matiere, qu'clle soit sculptee, ciseloe ou fonduc, c'cst la m^rac len- 
dance naturalisle (jui prevaul. Mais le realisme est ici beaucoup 
moins liardi et enlrcprenant; les metaux, le bois, Fivoirc n'offrent 
pas ia möme souplesse que la pierrc. La produetion, d'aillcurs, 6tail 
beaucoup plus aclive : il fallait des modclcs qui pussent se räpller k 
plusieurs exemplaires; ces modelcs etaient souvent anciens, du moins 
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en retard sur la grande sculpture. Du reste, sauf certaines pteces 
exceptionnelles, les objets de ce genre les plus röpandus £taient faits 
plutöt par des ouvriers, capables seulement de reproduire avec exac- 
titude les modales qu'ils avaient sous les yeux, et qui s'acquittaient 
d'autant mieux de leur Uche que ces modeles changeaient plus 
rarement. 



IV. — LES AKTS DE LA COULEUR l 

AU Moyen Age, on aimait ä voir sur les monuments resplendir les 
tons chauds, les ors öclatants. Tant que le peintre n'avait pas 
succede ä l'architecte ou au sculpteur, l'oeuvre ne semblait pas achevee. 

II nous est resW de la peinture du xiv* siöcle, des d6corations 
murales, surtout dans les 6difices religieux, des tableaux et des minia- 
turcs. Sur les murs, la peinture 6tait appliquta & fresque, en traits 
larges et vigoureux. Les tableaux 6taient peints sur bois, sur soie ou 
sur toile 16görement recouverte de platre. Les miniatures se faisaient 
ä l'oeuf ou ä la gouache, sur parchemin. Mais ces difftrences de tech- 
nique et d'objet n'emp£chent pas la peinture du xiv* si&cle de subir 
des influences communes. 

Deux courants sont faciles a döterminer, Tun venant d'Italie, tsncE.xcB 

l'autre des Pays-Bas. Parmi les premiers Italiens qui travaill&rent itaubssb, 

ä Avignon, lc plus grand artistc Tut le <* divin » Memmi, plus exaete- 
ment Simone di Martino, de Sienne. II peignit le porche de la cathö- 
drale et commenga la d6coration dune chapelle du chAteau. Ü'aprös 
certaines traditions, la fresque de la cathödrale fut inspirto des 
conseils de P6trarque, et Laure de Noves y eut son portrait. Deux 
sifccles plus tard, Fran^ois I* r , « la voyant, tressaillit d'admiration, 
nc se pouvant saouler de la regardor ». II n'on subsiste qu'un döbris, 
oü Ion reconnatt l'exquise douceur de Memmi. Ses tflevcs conlinutrent 
et achev^rent la d£coration de la chapelle Saint- Jean au palais ponti- 
fical. Cest le chef-d'ccuvre de la peinture en France au xiv« si6cle. 

Parmi les öleves de Memmi ä Avignon, Malteo di (Jiovanelto de 
Vilerbe paratt avoir eu un talent supörieur. 11 Iravailla a Avignon 
jusqu'en 1367. Aulour de lui, se group£rent de nombreux arlisles 

i Oivmons a coxfKLTER. Pour le* peintrv« d'Avijcnoo, voir le* travaui dB. MQnti, 
indique* an rommencement du chapitre. Durrieu, Le* Miniatur** de lleaunereu. Le Maout- 
criL i*/ # . vi In de** In du Mu^e du Lauere, attnlut «i Andre litaunevtu, Melanie« Piol, I. 1H94. 
I>e I,a*tcyrn\ Le» Miniaturen de Jacquemart de lletdm, il>id.. IV, 1898. ItotUle, Lea Livrta 
d Heurea du duc de iierri, Gazette de* Beaiu-Art*. -r periodt*. XIX, i*iV 1^* Champeaui, Lea 
peintrra de la eour de Bourgvgne, 3* periode. XIX, 1 V* CJuiffrey, Httloirt de U T* futterte, 1886, 
el Siroiat llctaille, tapisster purum* du XIV* aUcle, Memoire« de U Soclete de l'llbtoire de 
Pari», X, 1*77. 

• 435 > 



Les Lettre* et les Art*. 



UVBI T 



LISFLÜESCE 
UAMANOE. 



LES PEISTRES 

nn i.A com 

DE BOUROOGSE. 



italiens, qui peignirent sous sa direction les Proph&tes de la salle dn 
Consistoire, les grandes seines et les paysages de la chapelle Saint- 
Martial. Matteo de Viterbe et son öcole se reconnaissent & l'emploi 
dominant du bleu d'outremer, ä l'expression des visages laids et 
grima<;ants, ä la richesse et ä la bizarrerie des costumes imites de 
l'antique, ä la place qu'ils donnent aux paysages d'architecture et de 
verdure. II semble que, dans ces peintures, les personnages, avec leur 
type accentue et leur realisme vigoureux, procedent dinfluences sep- 
tentrionales ; mais lc d6cor, les architectures et la vivacitä des cou- 
leurs viennen td'I talie. Les autres parties du palais pontißcal, les Iglises 
d'Avignon et de Villeneuve devaient possöder beaueoup de fresques 
du möme genre. A la Chartreuse du Val de Ben6diction, aux portes 
de Villeneuve, dans la chapelle d'Innocent VI, il reste des peintures, 
fort eflfocles, il est vrai, qui reprösentent des seines du Nouveau 
Testament. On a voulu en faire honneur ä Simonet de Lyon. Trts 
interessantes, elles n'ont pourtant ni le charme ni la vigueur des 
grandes d£corations du Palais des Papes. 

L'influence italienne, si manifeste a Avignon,s'est propagöc dans 
le Midi et dans le Centrc. On la retrouve au clottre d'Abondance, k 
Saint-Nazaire de Carcassonne, a Saint-Julien de Brioude, aux Jaco- 
bins de Toulouse, dans les miniatures executöes & Bourges pour le 
duc de Berri. On la devine meme, sans en pouvoir deTmir les effets, jus- 
qu'ä Paris, oü Philippe et Jean Rizuti travaillcnt pour le roi de France 
au debut du xiv« siecle. 

Le courant qui vint du Nord fut aussi träs puissant. On trouve 
bien ä Paris unc lignäe dartistes aux noms vraiment francais, Evrard, 
Girart, Jean et Frangois d'Orl£ans,ou encore Colart de Laon,peintre 
de Charles VI et d'Isabelle de Ba viere. Malheureusement leurs 
oeuvres n'ont guere survecu. C'cst ä Girart d'Orltans pcuUfttre qu'il 
faut attribuer le portrait de Jean le Bon consent au Louvre, d'une 
facture si simple et si precise. tividemment, ces artistes furent, ä la 
fin du siecle, comme debordfe par l'invasion venue des Pays-Bas. Jean 
Bandol de Bruges et Andre Benuneveu de Valencienncs travaillent 
pour Charles V; le m6mc Beaunevcu, Jacquemart de Hesdin, Pol do 
Limbourg, pour le duc de Berri; les Boulogne de Hesdin, Melchior 
Broederlam d'Ypres, Jean de Beaumetz de Hainaut, lc Wallon Jean 
Malouel, lc Brabangon Henri Bellcchose, pour le duc de Bourgogne, 
et ce sont les premiers artistes de leur temps. 

La peinture murale parait avoir tenu une faible part dans leur 
ceuvre. Dans les egliscs tres ajourees, il n'y a de place pour eile 
qu'aux des de voülc, nervures, gables et moulurcs. A defaut de 
vaslcs compositions religicuses, nous avons conservö quelques 
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tableaux de ces artistes. Od attribue ä Jean de Bandol ou ä Andr6 
Beauneveu le magnifique parement d'autel peint sur soie, qui pro- 
vient de la cathödrale de Narbonnc, et a Malouäl le panneau rond 
du Louvre, oü est figurä le Christ mort entourä de TEternel, de la 
Vierge, de saint Jean, peinture que le duc de Bourgogne estimait 
particulierement. Le realisme en est ömouvant ; lcs couleurs y ont 
la vivacit£ et la richesse de la peinture de manuscrits. De Henri 
Bellechose, qui continue la decoration de la Chartreuse de Champ- 
mol, entreprise par Malouel, il reste heureusemcnt deux grands 
tableaux, la Vie de saint Denis et la Vie de saint Georges. On y a 
reconnu ä la fois des influences italiennes et des influences alle- 
mandes. Si la composition est puerile et l'anatomie fort imparfaite, 
les figurcs sont traite>s avec cetle verite charmante, qui est unc des 
s6ductions de la peinture flamande primitive. Malouäl et Bellechose 
furent depasses par Melchior Broederlam. Ses seules oeuvres authen- 
üques sont les volels peints pour un retable de la Chartreuse de 
Dijon, la Präsentation au Temple, la Visitation et la Fuite en Egypte. 
Dans cette teuvre, la plus parfaite qu'ait produite jusque-lä l'lcole 
flamande et bourguignonne, Broederlam apparalt comme le vrai 
prtcurseur des Van Eyck. 

La peinture de tableaux difTerait cncore trcs peu de la minia- la uimatlke. 
ture. LVnluminure des manuscrits fut unc des gloires du xiv« sifccle. 
Jamais le coloris ni l'ornementation ne furent plus riches, ni l'inven- 
lion plus feconde. Tous les Valois ont aime les manuscrits ä peinturcs; 
Charles V, les ducs de Berri et de Bourgogne y ont mis une veritablc 
passion. La encore, les artistes du Nord ticnnent le premier rang. 
Jean Bandol a peint une des plus belles Bibles de Charles V, celle 
qui est aujourd'hui conservtfe a la llaye; il y a place un portrail du 
roi, qui parait saisissant de verit£. Andre Beauneveu a decore de 
douze ügures de prophetes en grisailles un des psautiers du duc de 
Berri, aujourdhui ä la Bibliotheque Nationale, oü il a mis tonte la 
fermete et toute l'amplcur de sa main de sculpteur. A Jacquemart 
de Hesdin, des travaux rerents ont rcstituc des ueuvrcs de premier 
ordre, (jui le classent parmi les grands peintres de son tcmps, comme 
les Trts belles, grandes et riches //eures du duc de Berri; on y 
reconnait son talent clair, simple et fort. Mais le chef-d'<cuvre du 
genre, ce sont les Tre's riches //eures du duc de Berri, conservees 
4 Chantilli, et dont les premieres miniatures, les plus remarquahlcs, 
sont de Pol de Limbourg, de ses freres, et aussi sans doute de quel- 
ques artistes res les inconnus. Les pages les plus connues, le Paradis 
terrestre, les Semailles, la Fenaison, sont des tableaux achevta. 
Comme les panneaux de Broederlam et les sculptures de Sluter et de 
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Werve, ces miniatures sont des oeuvres d'exception qui dominent 
tout l'art de leur temps, le devancent ei le conduisent vers des hori- 
zons nouveaux. 

la TAPissEniE. La peinture nV'tait pas la seule forme de d6coration polychrome 

alors cn faveur. II faul comptcr encore la tapisserie et Tart du vitrail. 
Pour la tapisserie, les mötiers 6taient nombreux surtout k Paris, k 
Arras, et k Bruxelles, oü se fournissaient les 6glises, les rois et les 
princes. Les ateliers des maitres les plus connus fabriquaient, en 
möme temps que les beaux tapis k images de haute lissc, des tapis 
ordinaires k armoiries, k dessins d'ornement ou m£me unis. Nicolas 
Bataille k Paris, Martin Bernard k Arras ont 6t6 chefs de trfcs grands 
ateliers. Bataille est I'auteur des tapisseries de YApocalypse donnlcs 
par Louis d'Anjou k la cathödrale d'Angers, le plus bei ensemblc qui 
nous soit rest6 du siöclc; Marlin Bernard, de la tapisserie de la 
Journie de Boosebeke commandöe par le duc de Bourgogne. 
Bataille, en trcize ann£es, vendit plus de deux cent cinquante tapis- 
series k Charles VI. Les dimensions ätaient considerables. La Bataille 
de Boosebeke avait deux cent quatre-vingt-cinq m&tres carr£s, 
YApocalypse d'Angers de scpt ccnts k neuf cent cinquante m&tres 
carr£s. Les prix ötaient fort <Mev6s : Taune, qui ne coütait pas plus de 
IG sous pour les tapis ordinaires, montait k environ 10 livres tournois 
pour les beaux morccaux comme YApocalypse^ ou m6me k 20 livres 
pour une tapisserie des Sepl Vices « k grandes images battues d'or » 
dcstin^c au duc de Berri. Les dessins ötaient souvent ex6cut£s par 
les grands artistes : Jean de Bandol a fait les cartons de YApocalypse. 
Les sujets (Haien t tr£s varies : seines religieuscs, allcgoriques ou 
pastoralcs, actualit<^s de toute sorte, comme le voyage de Marco Polo, 
la bataille des Trente, l'histoirc de du Guesclin, la bataille de Litge. 

les vjtbal'x. L'art du vitrail n'a pas le mOme öclat. Les verriärcs du xiv*si&cle 

n'ont ni rimportance ni la beaute de Celles du xinV C'est un art en 
transformation. Sous rinfluence du rt'alisme ambiant, par suite aussi 
de l'hahiletä croissantc des ouvriers, il s'y fait une Evolution capitale 
Aux petits tableaux et aux petits sujets commencent k succ£der les 
grandes seines et les grands personnages. Le perfectionnement des 
ligatures permet d'augmenter la surface des morceaux dans ces 
mosaiques de verres de couleur, et, avec cet agrandissement de sur- 
face, le dessin se prfoise et sc complique. Les verriers du xin* siecle 
ne se souriaient que d'assembler des couleurs; leurs successcure 
du xiv<\ pour satisfaire k leurs goüts de dessinatcurs, ont 6ttf Obligos 
d'altenuer les tons, de multiplier les blancs, les jaunes, les gris. C est 
ce qu'on voit aux verri^res des cathfrlralcs de Bourges, de Chartres, 
de Carcassonnc, de Limogcs, d'Evreux, de Troyes, de Lyon« de la 
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Sainte Chapelle de Riom. Malheureusement, bien des oeuvres trös 
soignees, corame les riches verrieres des Cölestins de Paris, ont etö 
delruites. Et ce qui est le plus regrettable encore sans doute, c'esl la 
disparition des vitraux ä sujets profanes, qui ornaient les palais et 
les chAteaux, ceux de l'hötel Saint-Paul, du Louvrc, du Palais de 
Bourges, du chäteau de Bicßtre et de tant d'autres rcsidences prin- 
cifcres. " 

En r£sume\ la vie intellectuelle, au xiv* si6clc na point d origi- 
nale. Des choses continuent ou finissent : rien de nouveau ne semble 
s'annoncer. 

La penseV thdologiquc et philosophique est tfpuisle. Le fond est 
apparu, de lVtcrnel dcbat entre la foi et la raison : ä savoir qu Vlies sonl 
inconciliables. De plus en plus, se manifeste I'impuissance de la raison 
abstraite ä expliquer par voie transcendentale et deduction logique 
Dieu et l'univers. Comme lobservation et lVxperience n'ont pas suc- 
c£d6 au raisonnement, comme le raisonnement a donnc tout ce qu'il 
pouvait donner, les csprits, qui ne se rcTugient pas dans le myslicismc, 
sont condamncs au perptftuel rabächagc. Trds penible est lespectacle 
de Tactivitö sterile de l'Universile*. 

L'imagination poetique est a bout dinvention. Le poeme cpique 
s'allonge sans ordre, sans direction, comme une armec de ce temps- 
lä; il est enorme et irreel. Le poeme lyriquo est un pur artificc, un 
jeu savant, d'oü Tome est presque loujours absente. 11 y a du faux et 
du p&Iantesquc dans cette litteralure, comme dans les mu-urs cheva- 
leresques. La po£sic du Moyen Ag^ semble donc pres de finir sa car- 
ricre, comme la chevalerie. 

Cependant, il serait singuliercmenl injuste de prononecr, ä propos 
du xiv* siecle, le mot de decadenre. Le genic francais, qui a crec la 
grande architecturc du Moyen Age, soulicnt son prodigieux efibrl, et 
mömc, peu a peu, de lui-memc, aeeonimode les i'difices aux conditions 
nouvelles de la vie, par une sorlc d evolulion naturelle, docile ä 
IVvolution des mceurs. La peinture ausM et surtout la sculpture sont 
en marche vers des destinces nouvelles. 

Partout, des influenees etrangeres se* fönt sentir, qui bientot 
seront tres puissanles : relle des Pa>s-Bas dans les arts, cellc de 
ritalie et de l'Aiiliquile, dans les lettres 

Ces influenees peuvent devenir dangercuses, il e>l vrai, si eile» 
oppriment Tesprit indigene, et le danger apparatl nettement dans la 
fac,on dont les ecrivains pratiquent le eulte de l'Antiqtiite. Kleves 
superstitieusement doriles des maitres d'autrefois, cVst une autorile 
qu'ils cherchent et qu'ils suivent. Ils apprennent des le^ons et les reel- 
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tcnt. Ils se composent ainsi des manuels avec des textes de morale 
ou de politique, lesquels s'ajoutant ä tous les Compendia scolastiques, 
constiluent comme un magasin immense de notions et de pensles 
toutes faites cpargnant la peine de chercher, öpargnant la peine de 
penser par soi-möme. 

Ainsi se forme « une litt^rature bätarde, sorte de Renaissance 
avortöe, mutant les restes de la puörilitö subtile du Moyen Age & une 
gauche imitation de TAntiquite latine, d^nuöe de sujets et vidc de 
pensöes, incapable de grandeur et d'energie, et tout aussi incapable 
de vraie beaute » f . 

Toutefois, en quelques esprits, TAntiquitö latine, la seule qui 

soit alors accessible, produit dtfjä comme une r6v61ation de sagesse et 

de beaute. Les premiers « humanistes » en France apparaissent au 

xiv° si&cle. 

esprit D'autre part, des öcrivains, ceux qui racontent des choses qu'ils 

inoNAL. on t vucs ou sur lesquclles ils se sonl renseignös, ceux qui discutent 

des questions politiques ou morales oü ils sont directement intäresses» 
ont laissö des oeuvres dont la place demeure consid6rable dans la 
littöraturc nationale. En döpit de toutes les difficultös, sans modales, 
sans regles, alors que la langue est encore incerlaine et la syntaxe 
en formation, ils parlent avec clartö, justesse, aisance, et, souvent, 
avec une gräce cxquise. Ils savent narrer, et le plaisir qu'ils y trouvent 
est si vif qu'ii se communique au lecteur; ils savent däcrire, et leur 
description atteint sans eflbrt au dramatique; ils savent raisonner, 
persuadcr, et parfois s'approchent de T£loquence. Ils ont du bon 
sens, de la finessc et de la malice. Toutes les qualitös nationales appa- 
raissent chez ces prosateurs du xiv° sifccle. 

Pourquoi Tesprit frangais n'a-t-il pas röglö alors lc compte des 
choses mortes, et marchö dans des voies nouvclles? Pourquoi ses 
naturelles qualitös, visiblcs dans des livres et dans des ceuvres d'art, 
n'ont-elles pas priValu partout? Pourquoi nVt-ilpas appris k penser, 
& se regier, ä s'ordonner? Pourquoi Töcole a-t-elle continuö & Anonner, 
et la potfsie ä se parer « d'oripcaux a la fois fastueux et pauvres, de 
fanfreluches pretentieuses, de vieux galons dödorös », si bien qu'un 
jour, cette däfroque paraissant odieusc, sera dödaigneusement jet6e 
aux ordures, et tout notrc pass6 mädiöval, injuria et rente? 

A ces questions si interessantes, il ne peut Gtre röpondu que par 
des conjccturcs. Parmi Celles qui se prösentent, une surtout säduit 
l'historien, bien qu'elle ne suffise pas ä tout expliquer. L'öpoque de 

i. G. Paris, Preface aux tomes 1 et II de YHisloirt de la langue et de la UtUralare p**- 
caiu des Origint* ä l9QQ t publice sous la directum de Petit de Jullerille, ityft, p. y et A. 
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la guerre de Cent Ans fut une crisc terrible dans notre vie nationale. 
Les souffrances materielles furent atroces, et le desordre moral prodi- 
gieux, dans l'figlisc, dans lfitat, dans lasociete, partout. Aucun guide 
n'apparaissait; aucune espörancc n'ctait permise; cetait la fin con- 
fuse dun ancien monde, im crepuseule, sans pressentiment d aurorc. 
L'activitö intellectuellc ne savait oü se prendre; olle avait despercccs 
de genie naturel, mais sVpuisait en rcdites des si(Vles passes, — les 
grands sieeles du Moyen Age et les siöcles lointains et incompris de 
TAutiquite. 
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Le tableau suivant donne, dans la mesurc du possible, la valeur 
intrim&quc des monnaies citöcs dans le volume. II a tHc* 6labli, avec le 
concours de M. Maurice Prou, surtout d'aprds les calculs de N. de Wailly 
dans soq Memoire sur les variations de la liore tournois depuis le 
regne de Saint Louis, jusquä Vetablissement de la monnaie decimale, 
Mcmoires de l'Acadömic des Inscriptions et Beiles- Lei tres , XXXI, 
2« partic, 1857. 

I. — Monnaies de compte. 

Page«. Annfet. Moanaie». Valeur 

iotrio»*iu4. 

16, 71. «332,1335 Livre parisis 22" 90 

17. 1332,1335 Sou tournois 0" 9t 

30. 133i Livre Sterling 73" 28 

72. 1345 Sou tournois fr Kl 

77. 1330 Livre tournois 1h" 32 

85. 134« — 10" 46 

86. 1343 — 4" 07 

— 1349 — H" 30 

123. 1357 Sou tournois 0" i5 

151. 1350 Livre tournois 5" «9 

207. 1374 — 10" S3 

209. 1376 — H"tJ8 

217. 1371 — 

228. 1368 — — 

233. 1369 — - — 

220. 1369 env Sou tournois o" :»3 

283. 13*2 Livre tournois h" 47 

324. 1401-1411 — V "* 



327. 1100. 
388. 1421. 



«»r» 



11. — Monnaies reelles d'or. 

77. I3i5-1350 Florin pontiflr.il 10" 95 

77. 13i."-1350 Ecu d'or (ih* Francer 14" - w •-» 

83. I3i9 - U" 31 

85,86. 133rt ( 13i3',!3l9. Florin du Dauphin«« 11"»! 

98. 13.T» firu d'or U" 70 

99. 1315-13»* — IT." 20iVii ■••.; 

131. 1357 M"70 

148,151. I3SM 

175. 1357-1360 — — — 



215. 1365. 
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Page». Anne«*. Monnties. Valenr 

intrintfiqoe. 

152. 1360 Agncl d'or 46 ,r 21 

155,150-161. 1360 Ecu d'or de Philippe VI 13 ,r 66 

22. 1366 Florin 43 ,r 17 

103. 1361 — 

166. 1362 — 

177. 1365 — 

179. 1366 — 

180. 1367 — 

227. 1368 — 

175. 1357-1360 — 16 ,r 85 

115. — — Agnel au mouton d'or 16*04 

419. 1365 Franc 13 ,r 38 

204. 1361 — 

207. 1374 — 

214,215. 1365,1370,1375. — 

219. 4374 — 

217,228. 1368 — 

244. 1375 — 

264,269. 1380 — 

270. 1379 — 

276. 1382 — 

277. 1381 — 

281. 1382 — 

283,284. 1383 — 

293. 1387 — 

307. 1392 — 

310. 1396 — 

354. 1400 — 

219. 1374 Denier d'or aux fleurs de lis. . 13" 17 

232. 1369 — — — 

298. 1387 Florin (de Florence) 12" 01 

325. 1402 Ecu ä la couronne 43 ,r 59 

366. 1415 — 13 ,r 17 

381. 1419 — 12*05 



III. — Monnaies reelles d'argent. 

118. 6 nov. 1330 — Anciens deniers blancs fr 11 

— — .... Nouveaux — — er 21 
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